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ANALYSE  DES  PROCÈS- VERBAUX. 

Séance  du  Mercredi  15  janvier  1879. 
Présidence  de  M.  Achille  Dubablb,  Doyen  d'âge. 

L'assemblée  procède  au  renouvellement  de  son 
bureau  pour  Tannée  1879  et  désigne  pour  en  faire 
partie,  avec  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire 
perpétuel  : 

Président  :      MM.  Eugène  Martel,  officier  de 

l'Instruction  publique. 
Vice-Président:      Achille  Dubarle. 
Secrétaire  :  Ernest  Deseille. 

Trésorier:  G.  Allaud. 

Archiviste  :  Eugène  de  Rosny. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  LECTURE  ET  DE  PUBLICATION  : 

MM.    Louis  BÉNARD. 
L'abbé  Joncquel. 
Alphonse  Lefebvre. 
Richard  Plâtrier. 


—  6  — 

—  M.  Ernest  Deseille  donne  lecture  de  la  seconde 
partie  de  Y  Introduction  à  VHistoire  du  Pays 
Boulonnais  qu'il  est  autorisé  à  présenter,  au  nom 
de  la  Compagnie,  au  prochain  concours  des  Sociétés 
savantes  départementales,  en  Sorbonne,  au  mois 
d'avril  1879. 


Séance  du  Mercredi  5  Février  1879. 
Présidence  de  M.  E.  Martel,  Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance  le  Secrétaire  commu- 
nique la  correspondance  "échangée  entre  le  bureau 
et  M.  Eugène  Martel,  élu  président  dans  la  séance 
de  janvier. 

16  janvier  1879. 

A  Monsieur  Eugène  Martel,  Président  de  la  Société 

Académique. 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

La  Société  Académique  ayant  à  pourvoir  à  la  nomination 
d'un  président  à  l'expiration  des  pouvoirs  du  titulaire,  s'est 
tres-sympathiquement  souvenue  de  la  distinction  avec  laquelle 
vous  avez  rempli  cette  fonction. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  dans  sa  réunion  d'hier 
soir,  vous  avez  été  élu  président  de  notre  Compagnie. 

Je  suis  heureux  d'être  le  premier  à  féliciter  nos  collègues 
de  cet  excellent  choix, 

Veuillez  agréer,  etc., 

Ern.  Deseille,  Secrétaire. 
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17  janvier  1879, 


A  Monsieur  Dubarle,  Vice- Président  de  la  Société 

Académique. 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

La  Société  Académique  a  bien  voulu  se  rappeler  qu'elle 
m'avait  confié  le  soin  de  la  diriger  dans  la  première  période 
de  son  existence  et,  mercredi  dernier,  elle  m'a  nommé  de 
nouveau  son  Président.  J'accepte  avec  reconnaissance  l'hon- 
neur qu'elle  m'a  offert.  Je  suis  d'autant  plus  touché  de  son 
souvenir  que,  depuis  plusieurs  années,  mes  occupations  ne 
m'avaient  pas  permis  de  suivre  ses  travaux  et  que  la  direction 
de  M.  Plâtrier  pouvait  faire  oublier  celle  de  ses  prédécesseurs. 

Dans  le  cas  oit  une  absence  forcée  ne  me  permettrait  pas 
d'assister  à  la  prochaine  séance,  je  vous  prierais  d'être  l'inter- 
prète de  mes  sentiments  de  gratitude  auprès  de  mes  anciens 
et  de  mes  nouveaux  collaborateurs. 

Veuillez  agréer  pour  vous  même,  Monsieur  et  cher  Collègue, 
l'expression  de  mon  respect  et  de  mon  dévouement, 

E.  Martel. 

18  Janvier  1879. 
A  Monsieur  Martel,  Président  de  la  Société  Académique. 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

Je  me  suis  empressé  de  transmettre  au  Secrétaire  de  notre 
Société  Académique  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'adresser.  Je  suis  assez  dans  le  secret  des  sentiments  de 
mes  collaborateurs  pour  vous  assurer  que  votre  acceptation  a 
été  accueillie  avec  la  satisfaction  la  plus  vive. 

Quant  à  moi,  puisque  la  Société,  sans  aucune  sollicitation 
directe  ou  indirecte  de  ma  part,  a  bien  voulu  m'appeler  aux 
fonctions  de  vice-président,  vous  pouvez  compter  qu'à  la  pro- 
chaine séance,  en  cas  d'absence  forcée  de  votre  part,  je  me 
ferai  un  devoir  d'être,  conformément  à  votre  demande,  l'in- 
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terprete  de  vos  sentiments  auprès  de  vos  anciens  et  de  vos 
nouveaux  collaborateurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Collègue,  l'expression  de 
mon  respect  et  de  mon  dévouement. 

Achille  Dubable. 

M.  Martel  ajoute  quelques  mots  à  sa  lettre  d'ac- 
ceptation de  la  présidence  :  il  témoigne  de  sa  pro- 
fonde sympathie  pour  l'association  dont  il  a  déjà 
dirigé  les  travaux  pendant  une  période  de  quatre 
années. 

—  M.  Dubarlé,  vice-président,  se  lève  ensuite  et 
prononce  quelques  affectueuses  paroles  qu'il  ter- 
mine par  les  meilleurs  souhaits  pour  l'extension 
des  travaux  et  de  l'influence  de  notre  Compagnie. 

—  A  la  suite  de  l'installation  du  nouveau  bureau, 
l'assemblée  procède  à  ses  travaux. 

—  Parmi  les  ouvrages  offerts  et  déposés  devant 
l'assemblée,  on  distingue  : 

De  M.  J.  Bertin,  membre  correspondant  :  Annexe 
à  V Étude  sur  la  réorganisation  de  V administra, 
tion  des  Forêts. 

De  M.  Ledru  :  Histoire  d'Avesnes-le-Comte, 
transmise  par  les  bons  soins  de  M.  l'abbé  Joncquel, 
lequel  présente  l'ouvrage  en  ces  termes: 

«  M.  le  docteur  Philippe  Ledru,  membre  de 
l'Institut  des  provinces  et  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  a  offert,  à  titre  d'hommage,  à  la  Société 
Académique  de  Boulogne-sur-mer,  le  nouvel  ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  :  VHistoire  d'Avesnes- 
le-Comte}  ancienne  ville  de  la  province  d'Artois. 
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«  La  notoriété  de  l'auteur,  la  valeur  historique 
du  livre,  le  peu  de  distance  qui  sépare  la  ville 
d'Avesnes-le-Comte  des  limites  de  notre  circons- 
cription, les  relations  constantes  qui  ont  existé  dans 
les  siècles  passés  entre  les  villes  d'Artois  et  les  cités 
de  notre  Boulonnais,  nous  font  un  devoir  de  dire 
un  mot  dans  notre  bulletin  de  ce  sérieux  et  remar- 
quable travail. 

«  Ce  n'était  paô   une   mince   besogne    que    de 
reconstituer  siècle  par  siècle,  époque  par  époque, 
l'histoire  d'une  humble  bourgade  qui  n'a  joué,  dans 
le  cours,  de  sa  longue  existence,  qu'un  rôle  très- 
secondaire  et  dont  l'origine  remonte  pour  le  moins  à 
l'époque  gallo-romaine.  Dans  ces  sortes  de  travaux 
on  n'a  guère  sous  la  main  de  documents  généraux 
où   l'on  puisse    abondamment  et  fructueusement 
puiser  ;  il  faut  feuilleter  des  archives  anciennes, 
compulser  des   centaines  d'auteurs,   déchiffrer  de 
vieilles  chartes,  recueillir  un  texte  à  droite,  un  autre 
à  gauche,  comparer  ces  divers  matériaux,  en  recon- 
naître  la  valeur  et  faire  de  ces  débris  un  tout 
homogène  et  complet,   un  livre.    Disons  tout  de 
suite  que  M.  le  docteur  Ledru,  malgré  les  occit- 
pations  incessantes  de  sa  profession  médicale,  s'est 
acquitté  avec  succès  de  la  tâche  qu'il  a  entreprise. 

«  Le  docteur  Ledru  n'a  pourtant  pas  la  prétention 
d'avoir,  tout  dit  sur  Avesnes-le-Comte  :  «  Si  mes 
a  efforts,  écrit-il  modestement  dans  sa  préface, 
«  aboutissent  à  un  travail  incomplet  et  s'il  reste 
«  beaucoup  à  glaner  dans  le  champ  que  j'ai  arrosé 
a  de  mes  sueurs,  s'il  y  a  lieu  de  jeteï  un  nouveau 
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a  jour  sur  les  hommes  et  les  événements  qui  mé- 
«  ritent  un  souvenir  dans  nos  annales,  du  moins 
«  il  me  restera  cette  satisfaction  d'avoir  posé  une 
«  série  de  jalons  qui  pourront  être  complétés  par 
«  quelque  nouvel  et  plus  heureux  investigateur.  » 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  Y  Histoire 
d'Avesnes-le-Comte  ;  il  nous  suffira  d'énumérer 
les  principaux  chapitres  du  livre  pour  en  donner 
l'idée  :  —  Epoque  gauloise,  les  Druides.  —  Epo- 
que mérovingienne  (gallo-romaine). —  Epoque 
carlovingienne.  —  Le  château  et  les  seigneurs 
d'Avesnes.  —  Les  rois  de  France,  les  comtes 
dy Artois  (1225-138!*).  —  Les  ducs  de  Bourgogne 
(138i-U92).  —  Les  Espagnols  (U92-1659).—  Les 
rois  de  France  (1659-1189).  —  Le  duché  de 
Levis.  —  La  Révolution  française.  —  Le  xix? 
siècle  (1800-1870). 

«  Après  avoir  développé  ces  chapitres  à  l'aide 
d'importants  et  remarquables  documents  dont 
plusieurs  ont  dû  coûter  bien  des  recherches  et  de 
nombreuses  pérégrinations,  l'auteur  complète  son 
travail  par  une  série  d'études  sur  le  bailliage,  l'éche- 
vinage,  la  châtellenie,  les  capitaines,  l'église,  la 
maladrerie  d'Avesnes-le-Comte. 

«  Telles  sont  les  matières  traitées  dans  VHistoire 
d7Ave$nes.  Tout  dans  ce  livre  est  marqué  au  coin 
de  la  plus  saine  érudition  ;  le  style  est  net  et  facile  ; 
les  appréciations  historiques  dénotent  dans  l'auteur 
un  chercheur  judicieux  et  instruit. 

«  Il  règne  dans  les  pages  de  VHistoire  d'Avesnes 
un  je  ne  sais  quel  sentiment  d'amour  du  sol  natal 
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qui  indique  clairement  que  le  docteur  Ledru  est 
enfant  d'Avdfenes-le-Comte. 

Nescio  quâ  natale  solvm  dulcedine  cwnctos 
Ducit  et  immores  non  sinit  esse  mi. 

(Ovide.) 

«  Il  serait  à  désirer  que  dans  toutes  les  localités, 
si  petites  qu'elles  soient,  il  se  trouvât  un  homme 
de  la  trempe  d'esprit  de  M.  le  docteur  Ledru  ;  l'his- 
toire locale  ne  tarderait  pas  à  sortir  du  chaos  où 
elle  est  encore  en  grande  partie  ensevelie  et  les  his- 
toriens de  l'avenir  auraient  ainsi  à  leur  portée, 
pour  écrire  l'histoire  générale,  des  documents  vrais, 
intéressants  et  précieux.   » 

— .  Lecture  est  faite  par  le  Secrétaire  de  V Etude 
sur  la  ventilation,  le  chauffage  et  Véclairage 
diurne  des  écoles  rurales,  par  M.  Edouard  de 
Poilly. 

Ce  travail  est  approuvé  par  la  Compagnie.  Une 
•discussion  est  engagée  à  ce  propos  et  désir  est 
exprimé  que  l'auteur  le  fasse  suivre  d'une  Etude 
sur  le  mobilier  scolaire. 

Tous  les  assistants  sont  d'accord  sur  l'excellence 
de  semblables  études. 

—  M.  le  Président  croit  pouvoir  promettre,  pour 
la  prochaine  séance,  communication  d'un  travail 
sur  les  Ecoles  primaires  d'Amérique,  de  M.  Ola- 
gnier,  ancien  directeur  de  l'école  d'enseignement 
mutuel  à  Boulogne,  l'un  des  délégués  français  à 
l'Exposition  de  Philadelphie. 

—  M.  G.  Allaud,  trésorier,  donne  lecture  d'un 


—  12  — 

rapport  sur  la  situation  financière  de  la  Société 
pour  l'exercice  1878. 

L'assemblée  exprime  à  M.  Allaud  sa  vive  satis- 
faction du  compte  dans  lequel  il  a  établi  avec  clarté 
la  situation  financière  de  la  Société. 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  Liste  des 
hameaux  de  V arrondissement  domanial  de 
Boulogne,  à  Vépoque  de  la  Révolution. 


Séance  du  Mercredi  12  mars  1879. 
Présidence  de  M.  E.  Martel,  Président. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  ayant 
invité  la  compagnie  à  se  faire  représenter  à  la  dix- 
septième  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
départementales  qui  doit  avoir  lieu  à  la  Sorbonne, 
du  16  au  19  avril  prochain,  l'assemblée  délègue 
MM.  Eugène  Martel,  président,  Ernest  Deseille, 
secrétaire,  Alphonse  Lefebvre,  Camille  Cougnacq 
et  Ernest  Lejeune,  membres  titulaires. 

Il  sera  présenté  à  ce  concours  un  mémoire  de 
M.  Ernest  Deseille  intitulé  :  Introduction  à  Vhis- 
toire  du  pays  Boulonnais. 

—  La  Société  Havraise  d'Etudes  diverses  envoie 
le  programme  de  son  concours  pour  1879  :  ce  do- 
cument sera  communiqué  à  toute  personne  qui  en 
fera  la  demande. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  première 
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partie  de  l'étude  sur  V Education  publique  aux 
États-Unis,  par  M.  Olagnier,  l'un  des  délégués  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  à  l'Exposition 
de  Philadelphie.  Des  félicitations  seront  transmises 
à  l'auteur  à  l'occasion  de  ce  travail,  fort  intéres- 
sant et  très-instructif. 

—  Le  secrétaire  lit  ensuite,  en  l'absence  de  l'au- 
teur,  la  note  suivante  sur  les  Académies  de  pro- 
vince, due  à  la  plume  de  M.  Achille  Dubarle, 
vice-président. 

Tous  ceux  qui  font  partie  d'une  Société  de  ce  genre  ne 
peuvent  manquer  de  trouver  commode  et  agréable  d'être  à 
même  de  se  procurer  facilement  les  informations  les  plus 
exactes  sur  le  corps  dont  ils  sont  membres,  relativement  à 
son  origine,  à  ses  accroissements  graduels  et  à  ses  principaux 
ouvrages  :  aussi  on  ne  pouvait  qu'applaudir  au  travail  d'un  de 
nos  collaborateurs  lorsque,  le  6  août  1878,  il  fit  paraître  un 
article  destiné  à  servir  à  cet  usage  dans  une  feuille  qui  sait 
tour  à  tour  passer  du  grare  au  doux,  du  plaisant  au  sévère 
et  qui  tire  son  nom  de  l'époque  de  l'année  qu'elle  égaie  tou- 
jours et  qu'elle  instruit  parfois.  On  lisait  dans  ce  numéro  de 
la  Saison  :  *  La  Société  d'Agriculture  fut  également  jusqu'en 
1858  une  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  La 
Société  Académique  a  hérité  de  ces  derniers  titres  lorsqu'elle 
fut  fondée  à  Boulogne,  par  M.   Boyer  de  Sainte-Suzanne, 
alors  sous-préfet  de  l'arrondissement.  La  Commission  prépa- 
ratoire tint  sa  première  séance  le  14  janvier  1863.  Le  départ 
du  principal   promoteur   qui  quitta  Boulogne  à  la  fin   de 
l'année  1863  n'arrêta  pas  l'élan  donné.  Le  11  avril  suivant, 
après  s'être  assemblée  sous  la  présidence  de  M.  Delye,  juge  de 
paix,  la  Commission  adressa  un  appel  en  faveur  de  la  fon- 
dation définitive  de  la  Société  Académique.  Du  14  avril  au 
4  mai  1864,    cinquante-cinq  personnes  se  font  inscrire.    On 
convoque  les  adhérents  le  11  mai,  et  après  trois  séances  d'é- 
laboration, les   statuts  furent  adoptés  le  18  mai.  Un  arrêté 
préfectoral  du   27  mai   1864,  approuvé  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  le  15  jujn  1864,  autorisa  la  constitution  régulière 
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de  cette  Société  savante  -dont  la  belle  devise  est  :  Làbore  et 
Concordia.  Depuis  cette  époque,  indépendamment  de  fouilles 
scientifiques  qui  n'ont  pas  été  sans  fruits,  la  Société  Acadé- 
mique de  Boulogne  a  réuni  en  douze  volumes  dont  neuf  sont 
publiés  de  nombreux  documents  historiques  et  des  études 
du  plus  sérieux  mérite. 

c  Qu'il  suffise  de  citer  parmi  les  plus  importants  ouvrages  : 
Quatre  Cimetières  Mérovingiens  Boulonnais ,  par  l'abbé  D.  Hai- 
gneré  ;  —  Poissons  fossiles  des  formations  secondaires  du 
Boulonnais,  par  M.  Emile  Sauvage  ; —  Histoire  des  origines  de 
la  pêche  à  Boulogne,  par  M.  Ern.  Deseille  ;  —  Histoire  du  jour- 
nalisme Boulonnais,  par  le  même  ; —  Etude  et  catalogue  de  la 
géologie  du  Boulonnais,  par  M.  Edouard  Rigaux  ;—  Essai  sur 
Vhûtoire  de  Boulogne  pendant  la  première  moitié  du  xvme 
siècle,  par  M.  Edmond  Magnier  ;  — Martyrologes  de  Térouenne 
et  fc  Notre-Dame  de  Boulogne,  Partition  de  Vancien  diocèse  de 
la  Morinie,  publiés  par  M.  A.  Lipsin  ;— Analyse  sommaire  des 
registres  du  Boy,  delà  Sénéchaussée  de  Boulogne,  par  M.  Louis 
Bénard;  —  Antiquitez  de  Boulogne-sur-mer,  de  Guillaume 
Le  Sueur  (1596),  avec  annotations  et  documents  inédits, 
précédés  d'une  Introduction  à  V Histoire  du  pays  Boulonnais, — 
et  le  Terrier  de  Saint-Wulmer  de  1505,  extraits  et  analyse 
par  M.  Eugène  de  Rosny. 

«  En  outre  de  ces  volumineux  travaux,  la  Société  a  publié 
de  nombreuses  études  dues  au  talent  et  à  l'érudition  des 
écrivains  déjà  nommés  et  de  beaucoup  d'autres  membres  qui 
ont  lu  des  articles  d'une  incontestable  valeur  littéraire  ou 
scientifique. 

«  Le  5  août  1878,  la  Société  sur  l'invitation  de  M.  Huguet, 
sénateur-maire,  l'un  de  ses  membres,  s'est  associée  à  la  récep- 
tion que  la  ville  de  Boulogne  a  faite  à  la  Geologist's  Associa- 
tion de  Londres  qui  est  venue  explorer  nos  côtes  ....  » 

A  la  suite  de  ces  détails  sur  le  passé  et  le  présent  de  notre 
Société  Académique,  la  séance  du  25  janvier  dernier  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  va  nous  fournir  des 
informations  extrêmement  intéressantes  sur  des  institutions 
semblables  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Ce  jour-là, 
M.  Boullier  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  inédit 
sur  V Institut  et  les  Académies  de  province.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  en  donner  un  résumé. 

L'origine  de  quelques  réunions  consacrées  aux  lettres, 
comme  l'Académie  des  Jeux  floraux  à  Toulouse  et  des  Sociétés 
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analogues  de  Douai,  Lille,  Rouen,  se  perd  dans  le  moyen 
âge  ;  mais  le  mouvement  d'où  sont  sorties  la  plupart  des  Aca- 
démies modernes  date  de  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle. 
Beaucoup  de  lettres-patentes  sont  même  du  xvm*  siècle. 
Comme  l'Académie  française,  presque  toutes  les  Sociétés 
provinciales,  avant  de  recevoir  leur  consécration  officielle 
avaient  eu  une  existence  plus  ou  moins  longue,  et  parfois 
même  avaient  acquis  de  la  célébrité  à  l'état  de  libre  réunion. 
Elles  ont  pris  naissance  dans  des  Sociétés  particulières  d'amis 
des  lettres  où  l'on  aimait  à  discuter  sur  les  ouvrages  du  jour 
et  sur  la  république  des  lettres.  Ce  que  dit  de  la  Société  d'A- 
miens un  historien  de  la  Picardie  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  autres  :  c  II  s'est  formé  une  Société  de  personnes  d'esprit 
qui  travaillent  à  mériter  un  jour  le  titre  d'Académiciens. 
Ils  ont  des  séances  réglées,  un  président,  un  secrétaire  ;  il 
ne  leur  manque  que  des  lettres-patentes.  »  La  Société  d'Amiens 
attendit  ses  lettres -patentes  de  1702  à  1750  ;  l'Académie  de 
Nîmes  est  antérieure  de  trente  ans  aux  siennes  qui  sont  de 
1682  ;  l'Académie  de  Lyon  existait  depuis  un  quart  de  siècle 
lorsqu'elle  fut  autorisée  en  1 724. 

Voici  la  date  des  lettres-patentes  des  principales  Académies 
de  province  :  Arles,  la  plus  ancienne,  est  de  1665  ;  Soissons 
de  1675  ;  Angers  de  1685;  Nîmes  de  1682;  Villefranche  en 
Beaujolais  de  1695  ;  Caen  de  1705  ;  Montpellier  de  1706  ; 
Bordeaux  de  1713  ;  Lyon  de  1724  ;  Dijon  de  1740  ;  Rouen  de 
1744  ;  Toulouse  de  1746  ;  Amiens  et  Nancy  de  1750  ;  Besan- 
çon de  1757  ;  Metz  de  1760  ;  Clermont  de  1780  ;  Orléans  de 
1786. 

Les  lettres-patentes  qui  fondent  les  Académies  pour  fa- 
voriser les  progrès  des  sciences,  des  belles-lettres  et  des 
beaux  arts  sont  remarquables  par  l'élévation  des  vues  comme 
par  l'élégance  du  langage.  On  y  voit  consacrées  la  commu- 
nauté d'origine  et  d'attribution,  l'égalité,  la  confraternité 
académique  en  même  temps  que  la  déférence  toute  filiale  en- 
vers l'Académie  française.  En  vertu  de  la  lettre  de  leurs 
statuts,  comme  par  l'esprit  qui  les  anime,  tous  les  académi- 
ciens de  France  sont  les  membres  d'une  même  famille  de 
savants  ou  de  lettrés.  Non-seulement  ces  lettres-patentes 
donnent  à  tous  une  même  mission,  mais  elles  confèrent  à 
tous,  suivant  une  formule  qui  se  trouve  dans  toutes,  «  les 
mêmes  honneurs,  privilèges,  franchises  et  libertés  dont  jouis- 
sent ceux  de  l'Académie  française  ». 


» 
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Ces  privilèges  et  franchises  n'étaient  pas  sans  importance. 
Les  Académiciens  étaient  exemptés  «  de  toutes  tutelles  et 
curatelles,  et  de  tous  guets  et  gardes.»  Les  Académiciens  de 
Paris  jouissaient  en  outre  du  droit  de  Committimus  qui  les 
autorisait  à  faire  plaider  à  Paris  tous  les  procès  dans  lesquels 
ils  étaient  partie,  soit  comme  demandeurs,  soit  comme  défen- 
deurs. La  qualité  d'Académicien  dispensait  aussi  de  faire 
partie  de  l'arrière-ban  de  la  noblesse.  Depuis,  les  Académies 
n'avaient  pas  besoin  de  l'approbation  d'un  censeur  ;  elles 
pouvaient  faire  imprimer  tout  ouvrage  et  choisir  librement 
leur  imprimeur.  Après  la  Révolution,  il  est  resté  aux  Acadé- 
mies des  privilèges  purement  honorifiques.  Sous  le  régime 
de  la  Charte,  ce  cens  était  plus  bas  pour  eux  ;  les  membres 
de  l'Institut  faisaient  en  outre  partie  de  personnes  parmi  les- 
quelles le  roi  pouvait  choisir  les  pairs  de  France. 

Et  maintenant,  Messieurs,  qu'à  l'aide  de  deux  auxiliaires 
dont  j'ai  emprunté  le  travail,  fruit  de  leurs  recherches,  je 
suis  arrivé  à  la  fin  de  cette  revue  historique,  permettez -moi 
de  vous  féliciter  du  zèle  avec  lequel  vous  poursuivez  vos 
efforts. dans  le  champ  de  la  culture  intellectuelle.  Il  n'est 
pas  téméraire  d'espérer  que  vos  travaux  de  plus  en  plus 
remarquables  pourront  parvenir  à  la  connaissance  de  ce 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  et 
qu'il  les  trouvera  dignes  d'une  mention  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Boulogne  dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LÀ  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


Pendant  te  i9*  trimestre  i879. 


1. 

PAR  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Rornania,  recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  langues  et 
des  littératures  romanes,  tome  V,  n°  29,  1879,  in-8\ 

Congrès  archéologique  de  France.  XLIV*  session  tenue  à  Senlis, 
1878, 1  vol. 

II. 

par  les  sociétés  savantes  (françaises). 

AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie.  Bulletin,  n°  4, 
année  1878. 
—  Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France.    Bulletin  men- 
suel, nos79  à  81,  1879. 

ANGOULÊME,  Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Cha- 
rente. 5e  série,  tome  T,  1879. 

ANNECY,  Revue  Savoisienne,  journal  publié  par  la  Société 
Florimontane,  tome  XX,  1879,  in-4°  ;  3  numéros. 

BÉZIERS,  Société  d'étude  des  sciences  naturelles.  Bulletin, 
3e  année,  1878,  in-8°,  l*r  fascicule. 

CHALONS-SUR-SAONE,  Société  des  sciences  naturelles  de 
Saône-et-Loire.  Mémoires,  tomes  I  et  II,  in-4°. 

CHATEAU-THIERRY,  Société  historique  et  archéologique. 
Annales,  année  1877. 

DUNKERQUE,  Société  Dunkerquoise.  Mémoires,  1875-1876, 
20e  année. 

GUÉRET,  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de 
la  Creuse.  Chartes  communales  de  la  Creuse,  J877. 
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LIMOGES,   Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 

Bulletin,  tome  XXVI,  2«  livraison. 
MONTBÉLIARD,   Société  d'Emulation.   Mémoires,    3*   série, 

2*  volume,  lre  partie. 
MOULINS,  Société  cC  Emulation  du    département  de  l'Allier, 

tome  XV,  1878,  3e  livraison. 
NOYON,  Comité  archéologique,  1  vol.  in- 8°,  1877. 
ORLÉANS,  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  Bulletin,  n°  98, 

1er  fasc,  1878,  in-8°. 
PARIS,  Société  géologique  de  France.  Bulletin,  3*  série,  tome  VI. 
PERPIGNAN,    Société  agricole,   scientifique  et  littéraire  des 

Pyrénées-Orientales,  XXIIIe  vol.,  1878. 
POLIGNY,  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts.  Bulletin,  20« 

année,  n°  1. 
PRIVAS,  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  VAr- 

dêche.  Bulletin,  n°  11,  1877. 
REIMS,  Académie  nationale  de  Reims.  Travaux,  61e  vol.,  1876-77. 
RODEZ,  Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  de  l'Aveyron,  Tables 

des  publications,  1838-1876. 
SAINT-ÉTIENNE,     Société  d'agriculture,    sciences,    arts    et 

belles-lettres,  tome  XXII,  1878,  in-8«. 
SAINT-OMER,  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin 

historique,  n<>»  108  et  109, 1878. 
TOULON,  Académie  du  Var,  tome  VIII,  nouvelle  série,  1877-78. 

—  Comice  agricole.  Bulletin,  29*  année,  n°  4. 
TOULOUSE,  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 

Mémoires,  tome  X,  1878. 

—  Société  d'histoire  naturelle,  Bulletin  11e  et  12e  année. 
VALENCIENNES,  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts.  Revue 

agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  tome  XXXI. 
—  Mémoires  historiques,  tome  VI,  1876. 

III. 

PAR  LES  MEMBRES   DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM.  Jules  Barrois,  membre  correspondant  à  Lille  :  Excursion 
de  la  Geologist's  Association  de  Londres  dans  le  Boulonnais 
du  5  au  10  août  1878,  in-8°. 

F.  Moreau,  membre  correspondant  à  Paris  :  Album  Caranda 
(suite).  —  Les  Fouilles  d'Arcy-Ste-Restitue,  in-folio. 
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IV. 

PAR  DIVERS. 

Dr  Abeille  :  Fibromes  interstitiels  de  l'Utérus,  etc.,  in-8°,  1878. 
Philippe  Ledru,  Histoire  d'Avesnes-Le-Comle,  ancienne  ville  de 
la  province  d'Artois,  in-8°,  1878. 

V. 

PAR  SOUSCRIPTION. 

LILLE,  Bulletin  scientifique,  historique  et  littéraire  du  dépar- 
tement du  Nord  et  des  pays  voisins  {Pas-de-Calais,  Somme, 
Aisne,  Ardetmes,  Belgique),  1  vol.  1878. 

VI. 

EXPOSITION    UNIVERSELLE  DE  PARIS,    1878. 

Section  belge  :  Catalogue  officiel  des  œuvres  d'art,  des  produits 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  1878. 
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Fovdém  m  1864. 


BULLETIN 


i 

k 
r 


ANALYSE  DES  PROCÈS- VERBAUX. 

Séance  du  Mercredi  2  avril  1879. 
Présidence  de  M.  E.  Mabtel,  Président. 

—  Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on 
distingue  le  complément  de  l'Album  Caranda.  Le 
donateur,  M.  Frédéric  Moreau,  de  Paris,  est  nom- 
mé membre  correspondant,  titre  que  la  compagnie 
lui  décerne  en  témoignage  de  sa  satisfaction  et  de 
sa  reconnaissance. 

—  Lecture  est  faite  de  VEtude  sur  le  mobilier 
scolaire  des  écoles  rurales,  par  M.  Edouard  de 
Poilly,  membre  titulaire. 

—  Le  secrétaire  présente,  au  nom  de  la  commis- 
sion de  lecture  et  de  publication,  un  rapport  por- 
tant proposition  :  1°  d'éditer  dans  le  onzième  volume 
des  Mémoires  le  Dictionnaire  topographique  de 
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V arrondissement  de  Boulogne  (1),  par  M.  l'abbé 
Haigneré,  secrétaire  perpétuel,  œuvre  importante 
qui  fera  le  plus  grand  honneur  aux  publications 
de  la  Société  Académique  ;  2°  de  publier,  pour  le 
premier  trimestre  de  1879,  un  bulletin  qui  com- 
prendra le  résumé  analytique  des  procès- verbaux 
des  séances  académiques,  et  une  analyse  de  l'étude 
de  M.  Olagnier,  sur  l'éducation  publique  aux  Etats- 
Unis. 

L'assemblée  adopte  ces  propositions  à  l'unani- 
mité. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  rappelle  que 
M.  l'abbé  Eustache  Barbe,  en  traitant  du  lieu  de 
naissance  de  Godefroi  de  Bouillon^  a,  l'un  des 
premiers,  avancé  que  la  filiation  des  enfants  d'Eus- 
tache  II,  comte  de  Boulogne,  et  d'Ide  de  Lorraine, 
sa  femme,  avait  été  mal  établie  par  les  historiens. 


(1)  Ce  que  M.  Merlet  et  M.  Quantin  ont  fait  pour  deux 
grands  départements,  M.  l'abbé  Haigneré  l'a  exécuté  pour  un 
arrondissement  fort  étendu,  celui  de  Boulogne-sur-mer.  Le 
dictionnaire  qu'il  a  composé  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Boulogne,  ne  compte  pas  moins  de  2,000 
articles  dans  lesquels  sont  relevées  près  de  8,000  formes 
anciennes,  toutes  justifiées  par  des  textes  authentiques. 

Nous  serions  heureux  que  M.  le  Ministre  pût  récompenser 
par  un  second  prix,  un  travail  aussi  considérable.  Nous  faisons 
également  des  vœux  pour  que  la  Société  de  Boulogne  livre 
immédiatement  à  l'impression  le  Dictionnaire  de  M.  Haigneré, 
dont  le  Comité  ne  pourra  pas  faire  jouir  le  public  tant  que.  les 
cinq  autres  arrondissements  du  Pas-de-Calais  n'auront  pas  été 
l'objet  d'un  semblable  travail—  (Léopold  Dblislb,  Concowrs 
âM  25  novembre  1861,  diririb.  prix.) 
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Godefroi  de  Bouillon  passe  généralement  pour  le 
premier  né,  et  cette  primogéniture  semble  toutefois 
contraire  à  l'usage  féodal  lequel,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  attribua  la  succession  du  titre  et  des 
possessions  paternelles  à  l'aîné  des  enfants.  En 
conséquence,  Godefroi  de  Bouillon  aurait  été  qua- 
lifié comte  de  Boulogne  avant  Eustache  III,  s'il 
l'avait  devancé  dans  la  vie. 

Or,  il  n'en  paraît  pas  ainsi,  et  l'opinion  de 
M.,  l'abbé  Eustache  Barbe  est  de  celles  qui  se  pré- 
sentent avec  une  certaine  probabilité,  surtout  quand 
elle  se  trouve  appuyée  par  de  vieux  documents, 
tels  que  la  citation  suivante  prise  dans  la  Chanson 
du  chevalier  au  Cygne  et  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon (1),  œuvre  du  xrae  siècle. 

Wistasses  li  jentiex,  qui  moult  fist  à  loer, 
est  remés  à  Boloigne,  qui  siet  desus  la  mer  ; 
à  la  contesse  Ydain,  que  il  puet  tant  amer, 
grant  seignorie  en  fait  li  jentiex  et  li  ber. 
La  contesse  ert  enchainte,  si  prist  à  agrever, 
volontiers  vait  as  glises  le  servise  escoter  ; 
ne  messe,  ou  mâtine  ne  lui  puet  escaper. 
Moult  devint  sainte  feme  la  dame  o  le  vis  cler 
de  l'agage  qu'ele  ot  ne  poot  on  trover 
si  très-saintisme  chose,  bien  le  puis  afremer. 
Tant  porta  son  enfant,  qu'elle  dut  délivrer. 
Une  nuit  sist  la  dame  lès  le  conte  al  soper  ; 
ses  termes  ert  venus,  mel  commence  à  aler  ; 


(1)  Publiée  par  O.   Hippeau.    Paris,   chez  Aug.    Aubry, 
1877,  pp.  21  et  22. 
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son  chapelain  ot  fait  la  dame  tost  mander 
Corpus  domini  prist,  si  se  fist  confesser. 
Puis  traveilla  la  dame  desi  à  l'ajorner. 
.  I .  fil  li  dona  Cil  qui  tôt  puet  governer, 
qui  fu  de  tel  valor  comme  orrés  deviser  ; 
moult  en  fu  liés  li  quens,  quant  il  l'oï  conter. 
L'abés  de  St-Giosse  l'a  tenu  al  lever, 
Et  cil  de  St-Bertin  del  bore  de  St-Omer, 
Wistasses  ot  a  non,  si  le  firent  nomer. . . . 

Le  poète  après  avoir  parlé  des  relevailles  et  des 
fêtes  données  à  leur  occasion,  ajoute  : 

Et  l'autre  mois  après,  ce  trovons  nos  lisant, 

engenra  Godefroy  le  hardi  combatant, 

qui  puis  porta  corone  d'or  fin  reflamboiant. 

Ne  sai  que  vos  alasse  de  chascun  acontant  ; 

che  trovons  en  l'istoire,  qui  pas  ne  vait  mentant, 

en  II  ans  et  demi  furent  né  li  enfant, 

dont  jo  vo  conterai  dés  ichi  en  avant. 

Tos  les  norri  la  dame,  par  le  mien  esciant, 

aine  nus  d'ax  n'alaita  ne  moillor,  ne  soignant, 

moult  en  parloient  dame  et  borjois  et  serjant  ; 

et  li  bons  quens  Witasses  s'en  vait  moult  merveillant. 


Séance  du  Mercredi  7  mai  1879. 
Présidence  de  M.  E.  Martel,  Président. 

M.  Dubarle  prend  la  parole  et  dit  :  «  La  Société 
Académique  saisit  cette  occasion  de  remercier  «on 
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président  et  ses  autres  délégués  de  s'être  chargés 
de  la  représenter  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne  et  s'empresse  d'offrir  ses  plus  cha- 
leureuses félicitations  à  son  secrétaire,  M.  Ernest 
Deseille,  en  raison  du  succès  de  son  Introduction 
à  Vhistoire  du  pays  Boulonnais,  dont  le  Journal 
officiel,  du  19  avril  1879,  a  fait  une  mention  très- 
honorable. 

—  La  Société,  informée  officiellement  du  départ 
de  M.  le  Dr  H.  Cazin,  promu  au  titre  de  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  maritime  de  Berck,  déclare  s'as- 
socier aux  témoignages  de  sympathie  qui  lui  ont 
été  donnés  par  diverses  institutions  locales,  et,  en 
conformité  de  l'article  11  des  statuts,  le  nomme 
membre  correspondant,  sa  résidence  hors  de  la 
circonscription  de  la  Société  ne  lui  permettant  plus 
de  conserver  le  titre  de  membre  titulaire. 

—  La  Société  de  Photographie  de  Chalons-stfr- 
Saône  demande  le  concours  de  la  compagnie  dans 
l'œuvre  qu'elle  entreprend  d'élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  Nicéphore  Niepce.  Cette  demande 
n'est  pas  prise  en  considération. 

— M.  Quentin,  imprimeur,  transmet  le  prospec- 
tus d'un  grand  ouvrage  sur  la  Renaissance. 

—  Le  concours  bienveillant  de  la  Société  est 
réclamé  en  faveur  de  la  Revue  d'Alsace.  Malgré  la 
sympathie  dont  cette  publication  semble  digne, 
l'assemblée  déclare  ne  vouloir  rien  innover  en  pre- 
nant un  abonnement  à  une  publication  périodique. 

— Les  ouvrages  offerts  à  la  Société  sont  déposés 
sur  le  bureau  et  prendront  place  sur  le  catalogue 
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qui  sera  incessamment  dressé,  MM.  les  membres 
de  la  Société  sont  à  nouveau  et  instamment  priés 
de  rendre  les  ouvrages  restés  en  leur  possession. 

—  M.  Martel,  président,  donne  quelques  détails 
sur  le  dernier  concours  des  Sociétés  savantes,  tenu 
à  la  Sorbonne  en  avril  1879,  et  auquel  il  a  assisté. 
Il  a  suivi  avec  un  vif  intérêt  plusieurs  discussions 
élevées  à  propos  des  lectures  faites  et  les  a  trouvées 
fort  instructives  pour  l'élucidation  des  origines  des 
localités  dont  l'histoire  ne  sera  possible  qu'à  l'issue 
de  la  grande  enquête  ouverte  dans  toute  la  France 
par  les  diverses  sociétés  départementales.  Le  mé- 
moire du  secrétaire,  M.  Ernest  Deseille,  qu'il  a  lu 
en  l'absence  de  l'auteur,  lui  a  paru  avoir  été 
accueilli  favorablement  par  les  auditeurs,  particu- 
lièrement dans  la  partie  concernant  les  usages 
de  l'ancien  diocèse  de  Boulogne.  Les  membres 
di>  bureau  se  sont  informés  de  l'origine  du  Ques- 
tionnaire adressé  par  l'évêque  de  Boulogne  lors 
de  ses  visites  pastorales  :  ce  document  a  éveillé 
une  vive  curiosité. 

—  M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire,  donne 
un  souvenir  à  la  mémoire  de  M.  Eugène  de 
Rosny,  décédé  membre  fondateur  et  bibliothécaire- 
archiviste,  le  25  avril  1879,  et  lit  une  notice 
dont  l'assemblée  déclare  accepter  le  texte  comme 
l'expression  de  ses  sentiments  envers  le  regretté 
défunt. 

M.  Louis  Bénard,  communique  une  notice  sur 
M.  Merridew,  intitulée]:  Un  ami  de  Boulogne  jlont 
le  texte  figurera  dans  les  publications  de  la  Société. 
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— M.  Ernest  Deseille,au  lieu  et  place  de  M.  l'abbé 
D.  Haigneré,  donne  lecture  d'une  note  servant 
d'introduction  à  un  Recueil  de  chartes  du  xne  et 
du  xuie  siècle,  concernant  Vhistoire  ecclésias- 
tique  du  Boulonnais,  formé  et  annoté  par  notre 
collègue,  secrétaire  perpétuel.  Ce  Recueil  est  en 
même  temps  déposé  sur  le  bureau,  et  il  en  sera 
donné  lecture  dans  des  séances  ultérieures. 


8e\mce  du  Mercredi  4  juin  1879. 
Présidence  de  M.  E.  Maetbl,  Président. 

—  La  Conférence  littéraire  #t  scientifique  de 
Picardie  a  transmis  le  programme  du  concours 
ouvert  pour  1880  (clôture  au  1er  novembre  1880), 
dont  les  conditions  seront  communiquées  aux  per- 
sonnes qui  désireraient  les  connaître. 

— Une  excursion  archéologique,  sous  la  (|irection 
de  la  Société  française  d'archéologie,  pour  la  des- 
cription et  la  conservation  des  monuments  histo- 
riques, est  organisée  dans  les  deux  départements 
de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse. 

— Dépôt  est  fait  des  mémoires  historiques  et  pièces 
de  poésie,  envoyés  pour  le  concours  de  1879',  clos 
le  31  mai,  comprenant  un  Mémoire  historique 
concernant  la  province  du  Boulonnais,  un  Essai 
historique  sur  Vinstruction  publique  à  Boulogne, 
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avant,  pendant  et  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise et  douze  pièces  de  vers. 

L'assemblée  procède  à  l'élection  des  jurys  d'exa- 
men et  nomme,  au  scrutin,  pour  en  faire  partie 
avec  le  président  et  le  secrétaire. 

1°  Jury  d'Histoire  :  MM.  Gabriel  Allaud, 

Louis  Bénard, 
Alphonse  Lefebvre, 
et  Hector  de  Rosny. 

2°  Jury  de  Poésie  :  MM.  Louis  Bénard, 

Camille  Cougnacq, 
Achille  Dubarle, 
et  Richard  Plâtrier. 

—  M.  Achille  Dubarle,  vice-président  donne 
lecture  d'une  note  intitulée  :  Le  Centenaire  du 
poète  irlandais  Thomas  Moore. 

—  Le  secrétaire  communique  ensuite  une  étude 
sur  la  Répartition  d'un  impôt  de  81,7  V)  livres 
sur  les  communautés  civiles  du  Boulonnais  en 
1657,  par  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  per- 
pétuel. 

—  M.  Gabriel  Allaud,  trésorier,  communique  la 
première  partie  d'un  journal  de  bord,  sous  le  titre 
de  Détail  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cinq 
frégates  armées  à  Dunkerque  en  1759,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Thurot. 

—  M.  Olagnier,  ancien  directeur  de  l'école 
communale  laïque  de  Boulogne,  est  à  l'unanimité 
des  suffrages,  nommé  membre  correspondant. 


DE  L'EDUCATION  PUBLIQUE 

AUX  ÉTATS-UNIS 

Communication  faite  au  nom  de  M.  OLAGNIER,  membre 
correspondant,  dans  la  séance  du  12  mars  1879. 


I.  —  Son  importance. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  en  matière  d'édu- 
cation aux  Etats-Unis,  c'est  l'importance  capitale 
attachée  aux  questions  relatives  à  son  organisation. 
Il  n'est  personne  qui  croie  pouvoir  s'en  désinté- 
resser, d'autant  moins  que  le  principe  électif  s'ap- 
plique à  presque  toutes  les  fonctions  de  l'ensei- 
gnement. 

L'éducation  est  considérée  par  tous  comme  le 
soin  le  plus  important,  comme  la  meilleure  base 
de  la  prospérité,  de  la  moralité  et  du  bien-être 
individuels  ou  publics,  comme  la  condition  essen- 
tielle d'un  gouvernement  libre. 

C'est  ce  sentiment  unanime  qui  rend  facilement 
supportables  les  dépenses  immenses  faites  en  faveur 
de  renseignement  primaire  en  particulier. 

Dès  longtemps  le  législateur  a  cherché  à  pour- 
voir à  son  développement  matériel. 

Avant  même  l'adojrtton  de  là  Constitution  fédé- 


—  30  — 

raie,  le  Congrès  continental,  par  une  ordonnance 
du  20  mai  1735,  décidait  que  sur  tout  espace  de 
6  milles  carrés,  il  serait  fondé  une  ou  plusieurs 
écoles  publiques  dont  l'entretien  devait  être  assuré 
au  moyen  de  la  concession,  par  le  gouvernement, 
de  la  trente-sixième  partie  de  chaque  township  (1), 
soit  environ  391  hectares  de  terres  choisies  parmi 
les  plus  productives. 

Des  concessions  distinctes  furent  faites  également 
en  faveur  des  séminaires,  des  collèges,  des  écoles 
des  mines  ou  d'agriculture  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
on  n'évalue  pas  à  moins  de  80,000,000  d'acres  ou 
36,400,000  hectares,  l'ensemble  de  ces  réserves. 

Aux  revenus  de  ces  terres  s'ajoutent  les  taxes 
locales  dont  la  proportion  varie  considérablement 
d'après  les  besoins  publics  auxquels  il  est  partout 
largement  pourvu. 

Ainsi,  en  prenant  pour  exemple  l'Etat  de  Pensyl- 
vanie,  lequel  comprend  comme  population  quatre 
millions  d'habitants,  c'est-à-dire  à  peu  près  la 
dixième  partie  de  celle  de  l'Union  Américaine,  on 
voit  que  seize  mille  six  cent  quarante  et  une  écoles 
ont  été  fréquentées  par  neuf  cent  mille  enfants, 
nombre  égal  à  celui  des  élèves  de  l'immense  empire 
de  Russie,  et  que  le  total  des  dépenses  pour  l'ins- 
truction primaire  s'est  élevé,  en  1875,  à  47,000,000 
de  francs,  soit  à  plus  de  11  francs  par  têt§  d'ha- 
bitant. 


(1)  L'étendue  ordinaire  d'un  townahip  est  de  36  milles  carrés. 
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•  Cette  proportion  est  à  peu  près  la  même  dans 
beaucoup  des  autres  états  ;  et  presque  partout 
aussi  le  chiffre  des  dépenses  a  doublé  depuis  dix 
ans.   ^ 

Les  Etats-Unis  conservent  donc,  du  moins  quant 
à  l'étendue  des  sacrifices,  l'avance  sur  tous  les 
autres  peuples. 

Leur  situation  exceptionnelle  les  exempte  du 
reste  de  la  ruineuse  nécessité  d'entretenir  pour  leur 
défense  des  millions  d'hommes  armés.  Quarante 
mille  soldats  ou  marins  suffisent  à  ce  soin.  •  Ce 
premier  avantage  joint  à  l'immensité  de  leurs 
ressources  minières  et  agricoles,  leur  permet  de 
déployer  dans  les  constructions  scolaires,  un  luxe 
dont  on  peut  être  jaloux.  L'ambition  de  chacun 
des  états  s'applique  à  surpasser  ses  voisins,  et  le 
Massachussets,  la  Pensylvanie,  New- York,  l'Ohio, 
l'Illinois,  qui  sont  actuellement  à  la  tête  du  pro- 
grès, sont  suivis  de  près  par  le  Connecticut,  le 
Michigan,  le  Wisconsin,  l'Indiana,  New-Jersey,  le 
Mary  1  and,  et  même  proportions  gardées,  par  des 
états  de  formation  récente,  tels  que  l'Iowa,  le 
Minnesota,  etc. 

Partout  le  public  a  l'enthousiasme  des  choses  de 
l'éducation,  les  uns  de  bonne  foi,  les  autres  y 
voyant  surtout  le  moyen  de  se  créer  des  influences  ; 
mais  tous  sont  d'accord  pour  donner  à  l'enseigne- 
ment public  un  véritable  caractère  national. 

L'étude  de  la  constitution  entre  dans  le  pro- 
gramme des  écoles  primaires.  CJiaqu'e  futur  citoyen 
apprend  à  connaître  ses  devoirs  et  ses  droits,  à  faire 
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la distinction  entre  l'abus  et  l'exercice  nécessaire 
de  l'autorité,  à  ne  pas  confondre  l'idée  de  liberté 
avec  celle  de  licence,  et  par  suite,  à  respecter  et  à 
aimer  les  lois  de  son  pays.  Aussi  avec  quello  fierté 
l'Américain  se  compare-t-il  aux  autres  peuples- 
«  Voyez,  se  croit-il  en  droit  de  dire,  en  un  seul 
siècle  nous  avons  égalé,  sinon  dépassé,  les  plus 
avancés  d'entre  eux.  Que  sera-ce  dans  cent  autres 
années  !  Le  peuple  américain  est  le  peuple  de 
l'avenir,  notre  pays,  celui  de  l'entière  et  sage 
liberté.  »  —  Tout  cela  serait  assez  vrai  si  le  sud 
de  l'Union  pouvait  tenir  le  même  langage.  Mais  ce# 
sont  là  des  considérations  qui  nous  entraîneraient 
hors  dé  notre  sujet. 

Reconnaissons,  à  l'honneur  des  Américains,  qu'en 
dépit  des  dissidences,  ou  plutôt  à  cause  même  des 
dissidences  religieuses  qui  les  divisent  à  l'infini, 
ils  ont  établi  leurs  écoles  en  dehors  de  tout  esprit 
de  secte,  de  peur  même  que  l'esprit  de  secte  ne 
s'introduise  dans  l'enseignement,  il  n'est  pas  permis 
aux  ministres  des  différents  cultes  de  faire  partie 
des  comités  des  écoles  publiques.  La  précaution 
n'est  pas  inutile,  car,  de  par  la  loi,  ces  comités 
exercent  sur  l'instituteur  une  autorité  absolue. 

Les  écoles  publiques  sont  donc  unsectârian, 
ouvertes  à  tous  les  cultes.  L'élève  peut  même,  si 
tel  est  le  désir  de  son  père,  se  dispenser  d'assister  à 
la  récitation  de  l'oraison  dominicale  et  à  la  lecture, 
prise  au  hasard  et  faite  sans  commentaire,  d'une 
dizaine  de  versets  de  l'Ecriture  sainte,'  exercices 
qui  précèdent  l'ouverture  de  la  classe  du  matin. 
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Les  écoles  du  dimanche  suppléent  à  cette  insuf- 
fisance ou  plutôt  à  ce  défaut  d'enseignement  reli- 
gieux. 

L'enseignement  de  la  morale  est  seul  obligatoire. 

Il  est  expressément  recommandé  aux  maîtres 
d'en  faire  l'objet  de  leurs  soins  les  plus  attentifs, 
puisque  c'est  par  là  que  leur  mission  est  surtout 
utile  à  la  société,  mais  en  même  temps  il  leur  est 
indiqué  de  ne  prendre  pour  base  de  la  morale,  que 
des  vérités  universellement  reconnues,  comme  la 
croyance  en  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  de 
montrer  que  même  au  point  de  vue  purement 
humain,  il  y  a  avantage  à  pratiquer  la  sobriété, 
par  exemple  la  probité  et  les  autres  vertus  sociales. 

De  ce  que  les  écoles  publiques  sont  unsecterian, 
il  résulte  forcément  que  les  laïcs  seuls  peuvent 
être  appelés  à  les  diriger.  Si  des  citoyens,  membres 
d'une  même  confession  religieuse,  désirent  avoir 
pour  leurs  enfants  une  école  dirigée  suivant  leur 
croyance,  libre  à  eux  d'en  fonder  une  avec  ce 
caractère  spécial  et  de  la  faire  diriger  par  un 
maître  ou  une  maîtresse  de  leur  choix,  même  non 
pourvue  de  brevet.  C'est  là  ce  que  font  dans  les 
États  du  Sud  bon  nombre  de  localités  où  domine 
le  catholicisme. 

L'État  n'intervient  aucunement  sous  ce  rapport  ; 
la  liberté  est  entière,  égale  pour  tous. 

La  gratuité  est  ici  de  règle  en  matière  d'ensei- 
gnement public,  même  au  degré  secondaire.  Il 
n'existe  généralement  pas  de  préjugés  chez  les 
riches  à  l'égard  des  écoles  publiques.  Cela  n'a  rien 


—  34  — 

de  surprenant  dans  un  pays  où  les  chemins  de  fer 
ne  comptent  qu'une  seule  classe  de  voyageurs. 

L'égalité  règne  donc  dans  l'école.  La  limite  à 
laquelle  chaque  enfant  s'arrête  dans  ses  études,  est 
marquée  bien  moins  par  la  différence  des  fortunes 
que  par  celle  d'aptitude  ou  de  bonne  volonté  de 
l'élève.  Le  pays  fait  ce  qu'il  est  humainement  pos- 
sible de  faire,  laissant  à  la  nature  le  soin  de  régler 
la  part  de  chacun  dans  .cette  distribution  des  biens 
de  l'intelligence. 

Les  écoles  privées  ne  renferment  pas  plus  de  la 

quinzième  partie  de  toute  la  population  scolaire,  et 

beaucoup  de  celles  qui  existent  dans  le  sud  n'ont 

'été  fondées  que   sous  l'influence  des  dissidences 

religieuses. 

Seuls,  les  enfants  de  couleur  ne  jouissent  pas 
complètement  du  droit  commun  à  l'instruction.  Ils 
ne  sont  pas  encore  traités  sur  le  même  pied  que  les 
blancs,  et  sont  parfois  obligés  de  parcourir  des 
distances  énormes  pout  se  rendre  dans  les  classes 
qui  leur  sont  spécialement  affectées.  Du  moins, 
telle  est  la  situation  dans  le  Nord  ;  elle  est  sans 
doute  tout  opposée  dans  le -Sud,  où  les  gens  de 
couleur  sont  en  majorité. 

Il  est  établi  que  le  pays  a  le  devoir  d'admettre 
à  l'école  tout  élève  de  moins  de  vingt  et  un  ans  ; 
mais  l'obligation  pour  le  père  de  famille  de  donner 
l'instruction  à  son  enfant  ou  de  l'envoyer  en  classe, 
n'a  été  proclamée,  et  encore  avec  bien  des  restric- 
tions, que  dans  douze  états,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  Michigan,  le  Texas,  New-Hampshire, 
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la  Californie,  le  Connecticut  et  le  Massachussetts. 
À  vrai  dire,  les  mœurs  publiques  rendent  la  loi 
presque  inutile.  Il  est  même  assez  ordinaire  que  les 
familles  facilitent  à  l'avance  la  tâche  de  l'Insti- 
tuteur en  enseignant  elles-mêmes  à  lire  aux  enfants. 
En  l'absence  de  salles  d'asile,  encore  peu  répan- 
dues aux  Etats-Unis,  les  mères  se  font  les  premières 
institutrices  de  leurs  jeunes  familles.  Les  cas  de 
véritable  négligence  de  la  part  des  parents  étant 
peu  fréquents,  la  nécessité  de  la  répression  se 
présente  rarement.  Rien  ne  prouve  mieux  la  dispo- 
sition de  l'opinion  publique  à  l'égard  de  l'instruc- 
tion, que  la  proportion  considérable  des  élèves  par 
rapport  au  chiffre  total  de  la  population  ;  cette 
proportion  est  souvent  d'un  sixième,  ce  qui  est  à 
peu  près  la  limite  du  possible. 

II.  —  De  l'organisation  générale  de 
l'instruction  primaire. 

Le  principe  électif  qui,  aux  Etats-Unis,  s'applique 
même  aux  fonctions  de  la  magistrature,  ne  pouvait 
souffrir  d'exception  en  matière  d'instruction  pu- 
blique. Nous  aurons  à  en  examiner  les  consé- 
quences au  chapitre  des  Maîtres.  C'est  à  l'élection 
qu'est  nommé  dans  chaque  localité,  grande  ou 
petite,  le  comité  chargé  d'engager  l'instituteur  à 
Tannée  ou  même  au  mois  ;  de  le  renvoyer  en  cas 
de  faute  grave,  ou  simplement  d'incapacité  profes- 
sionnelle, de  faire  choix  des  livres  de  classe,  de 
fixer  les  taxes  d'école,  proportionnellement  à  la 
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forturçe  de  chacun  ;  de  rédiger  les  règlements  sco- 
laires y  compris  ceux  qui  rendraient  l'instruction 
obligatoire  ;  de  représenter  civilement  l'école,  et 
d'en  surveiller  la  direction. 

L'autorité  du  comité  est  donc  à  peu  près  souve- 
raine, car  les  Conseils  Municipaux  et  les  Maires 
n'ont  pas  à  s'immiscer  dans  les  affaires  d'école. 

C'est  à  l'élection  que  sont  aussi  nommés  les 
assesseurs  qui  recouvrent  les  taxes  et  font  le  re- 
censement des  enfants  en  âge  de  fréquenter  les 
classes. 

Dans  }es  grandes  localités,  les  pouvoirs  du  comité 
sont  attribués  à  un  conseil  de  contrôleurs,  élus  par 
les  directeurs  de  chacun  des  districts  scolaires  de 
la  ville.  Ce  comité  de  trustées  peut  élire  un  supe- 
rintendent,  homme  ou  femme,  dont  il  fixe  le 
traitement  et  auquel  il  donne  ordinairement  pour 
mission  de  choisir  les  maîtres,  de  les  surveiller, 
de  répartir  les  élèves  dans  les  diverses  classes 
suivant  le  degré  d'instruction  de  chacun  d'eux, 
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enfin  de  pourvoir  aux  besoins  matériels  des  écoles. 

La  même  organisation  se  répète  pour  l'ensemble 
d'un  comté,  dont  le  superintendent  a  jouit  ordi- 
nairement du  droit  de  délivrer  des  brevets  de 
capacité  valables  pour  une  durée  plus  ou  moins 
longue. 

A  un  degré  encore  plus  élevé  existe  dans  chaque 
état  le  board  of  éducation,  bureau  d'éducation, 
nommé  également  à  l'élection  et  un  sta,te  superin- 
tendent of  public  schools,  inspecteur  des  écoles 
publiques  de  l'état,  élu  directement  par  le  peuple, 
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comme  dans  l'Iowa,  ou  nommé  par  le  gouverneur 
comme  dans  la  Perçsylvanie,  avec  approbation  du 
Sénat.  La  durée  du  mandat  des  superintendants 
varie  habituellement  de  deux  à  quatre  ans. 

Enfin,  depuis  quelques  années  on  a  établi  à 
Washington  un  board  of  éducation  non  élu, 
composé  d'hommes .  vraiment  compétents  en  ma- 
tière d'éducation,  mais  dont  jusqu'à  présent  les 
attributions  sont  des  plus  restreintes. 

Les  habitudes  de  self-govemment,  le  régime 
de  décentralisation  par  états  font  considérer  le 
*  service  de  l'instruction  publique  comme  service 
local. 

Chaque  état  en  prend  la  charge,  établit  des  taxes, 
agit  en  véritable  souverain.  L'organisation  varie 
sur  mille  points,  mais  le  principe  d'autonomie  le 
veut  ainsi.  Du  reste  la  mise  en  mouvement  de  tant 
de  rouages  compte  peut-être  pour  beaucoup  dans 
l'importance  attachée  aux  affaires  d'éducation. 

Cette  organisation  n'est  certes  pas  exempte  de 
critique  ni  d'abus.  Dans  la  pratique  elle  laisse  trop 
beau  jeu  aux  influences  politiques  ;  mais  elle  a  ce 
mérite  incontestable,  d'amener  chacun  à  prendre 
intérêt  dans  une  question  vitale. 

III. —  Des  écoles  publiques,  leurs  divers  degrés. 

Le  nombre  et  l'importance  des  écoles  publiques 
forme  le  côté  brillant  du  système  d'éducation  adopté 
aux  Etats-Unis.  Ces  écoles  laissent  généralement 
peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  ventilation,  du 
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chauffage,  de  l'éclairage,  de  la  salubrité  en  un  mot. 
On  ne  recule  devant  aucune  dépense  quand  il  s'agit 
du  bien-être  matériel  des  enfants.  Les  villes  riva- 
lisent d'efforts,  et  fréquemment, 'de  simples  citoyens 
témoignent  de  leur  amour  pour  leur  pays  en  con- 
courant avec  une  libéralité  sans  bornes  au  dévelop- 
pement de  l'instruction.  Parmi  eux  on  cite  avec 
raison  M.  Girard  qui,  bien  que  né  en  France,  a 
laissé  30  millions  pour  la  fondation  projetée  par 
lui  d'un  orphelinat  de  garçons  à  Philadelphie  ;  et  de 
nos  jours,  M.  Peabody,  qui  a  constitué  un  fond  de 
plus  de  20  millions  pour  provoquer  la  construction 
de  maisons  d'école  dans  les  états  les  moins  avancés 
de  l'Union.  Nos  écoles  ont  cependant  sur  les  écoles 
américaines  un  avantage  sérieux,  c'est  d'offrir  un 
logement  aux  maîtres,  ce  qui  donne  à  nos  établis- 
sements scolaires  un  aspect  plus  animé,  et  fait 
profiter  l'école  de  tous  les  agréments  qu'un  homme 
d'ordre  sait  donner  à  son  intérieur.  Pendant  les 
deux  mois  de  vacances,  l'école  américaine,  complè- 
tement abandonnée,  ou  à  peine  gardée  par  un 
janitor\  concierge,  présente  l'image  de  l'abandon 
le  plus  complet.  Nos  mobiliers  scolaires  sont  bien 
moins  luxueux,  mais  ils  sont  plus  complets,  offrent 
plus  de  ressources  pour  l'enseignement  intuitif.  Ainsi 
il  n'est  plus  guère  chez  nous  d'écoles  où  l'on  ne 
trouve  au  moins  un  tableau  ou  une  collection  de 
poids  et  de  mesures  qui  fait  généralement  défaut  dans 
les  classes  que  nous  vavons  visitées  en  Amérique. 
Comme  gradation,  les  écoles  américaines  forment, 
dans  les  villes  de  quelque  importance  un  véritable 
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système  régulier  de  classes  en  nombre  variable,  de 
quarante  à  soixante  élèves.  Ces  classes  pQrtent  di- 
verses dénominations, telles  que:  Primary  schools, 
common  schools,  intermedi&te  schools,  su6- 
gmmmar  schools,  gmmmar  schools,  lesquelles 
comprennent  suivant  l'ordre  croissant  les  divers 
degrés  de  l'enseignement  primaire  élémentaire. 

Les  ungraded  schools  sont  celles  où  un  seul 
maître  ou  une  seule  maîtresse,  réunit  des  enfants 
de  tout  âge. 

Dans  les  villes  de  cinq  mille  habitants  et  au- 
dessus,  il  existe  généralement  une  High-school, 
où  sont  admis  vers  l'âge  de  quatorze  ans  les  élèves 
qui  désirent  continuer  à  s'instruire. 

Lé  programme  de  ces  dernières  écoles  se  répartit 
en  trois  ou  quatre  années,  et  il  est  très-variable 
quant  à  la  nature  et  à  l'étendue  des  matières  ensei- 
gnées. Il  comprend  partout  les  mathématiques  élé- 
mentaires, auxquelles  on  ajoute,  ici,  les  langues 
vivantes,  là  les  langues  mortes  ;  et  c'est  alors  souvent 
le  cas  de  se  rappeler  le  proverbe  :  qui  trop  embrasse 
mal  étreint;  ailleurs,  au  contraire  il  n'atteint  même 
pas  aux  limites  d'un  bon  enseignement  primaire 
tel  que  le  donnaient  nos  anciennes  écoles  primaires 
supérieures  dont  la  disparition,  nous  pouvons  au- 
jourd'hui  l'espérer,  ne  sera  pas  étemelle. 

Un  point  qu'on  ne  saurait  négliger  de  noter  ici, 
c'est  que,  quel  que  soit  le  degré  de  l'école  publique 
ou  libre,  au  village  comme  à  la  ville,  partout, 
excepté  peut-être  à  Philadelphie  et  dans  deux  ou 
trois  grandes  cités,  les  deux  sexes  y  sont  admis 
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simultanément,  et,  chose  non  moins  étrange  pour 
nous  Français,  c'est  que  le  plus  souvent,  ces  écoles 
sont  dirigées  par  des  institutrices,  et  c'est  ici  que 
nous  allons  avoir  à  examiner  le  revers  de  la 
médaille. 

IV.  — •  Des  maîtres. 

On  comprend  facilement  que  dans  un  pays  qui 
offre  tant  de  ressources  à  l'activité  humaine,  qye 
dans  le  pays  du  monde  qui  produit  le  plus  de 
richesses,  le  recrutement  des  instituteurs  doit  être 
plus  difficile  que  partout  ailleurs.  Il  a  donc  falju 
faire  à  la  femme  une  place  considérable  dans  l'or- 
ganisation générale  de  l'éducation  publique.  La 
guerre  de  sécession,  en  moissonnant  une  foule  de 
jeunes  gens,  en  détournant  beaucoup  d'instituteurs 
de  leur  carrière  a  rendu  encore  plus  fréquent 
l'emploi  des  femmes,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
l'instruction  primaire,  à  presque  tous  ses  degrés, 
est  en  majorité  confiée  aux  mains  d'institutrices. 

Le  relevé  suivant  montre  le  changement  survenu 
sous  ce  rapport  dans  l'Iowa. 

1861.  —  3,763  instituteurs  et  3,562  institutrices. 

1875.-6,500  »  11,645 

Le  nombre  des  instituteurs  n'a  pas  doublé  et 
celui  des  institutrices  a  plus  que  triplé. 

Dans  le  petit  état  de  Rhode-Island,  les  résultats 
sont  encore  plus  marqués. 

1845       1855      1865      1875 

In«tituteuï!s 362        275        219        195 

Institutrices 192        404        573        861 
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Ici,  le  nombre  des  maîtres  a  diminué  de  près  de 
moitié  et  celui  des  maîtresses  a  plus  que  quadruplé. 

En  résumé,  sur  221,042  personnes  attachées  en 
1873  à  l'enseignement,  on  comptait  127,713  femmes. 

Dans  un  certain  nombre  d'états,  l'Illinois,  le 
Kansas,  le  Coilnecticut,  l'Ohio,  elles  sont  même 
souvent  appelées  aux  fonctions  de  superintendent 
de  villes. 

Nous  verrons  au  chapitre  des  méthodes  et  de 
leurs  résultats  s'il  y  a  lieu  de  s'applaudir  de  l'état 
de  choses  actuel. 

Même  en  tenant  compte  de  la  situation  écono- 
mique respective  des  divers  pays,  il  est  incontestable 
que  le  traitement  des  instituteurs  aux  Etats-Unis 
est  plus  élevé  qu'en  aucune  contrée  de  l'Europe. 
Il  est  assez  généralement  de  500  fr.  par  mois 
environ,  quoique  dans  le  Maine,  il  descende  jusqu'à 
moins  de  1 00  fr . 

A  Boston,  où  il  est  le  plus  élevé,  il  est  en 
moyenne  de  8,000  fr.  par  an  pour  les  simples 
maîtres  et  de  10,000  à  16,500  et  même  20,000  fr. 
pour  les  directeurs  d'écoles. 

Celui  des  institutrices  est  généralement  d'un 
grand  tiers  en  moins.  Le  loyer  et  le  vêtement 
coûtent  presque  deux  fois  plus  qu'en  France  ;  mais 
les  denrées  de  première  nécessité,  la  viande  entre 
autres,  vaut  une  fois  moins,  de  sorte  qu'en  fin 
d'année  l'instituteur  américain  peut  avoir  écono- 
misé une  partie  notable  de  son  traitement,  ce  qui 
n'est  pas  possible  parmi  nous,  même  au  maître 
célibataire. 
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C'est  malheureusement  tout  ce  qu'a  d'enviable  la 
position  d'instituteur  dans  ce  pays. 

D'abord  les  maîtres  ne  font  pas,  comme  en 
France,  partie  d'un  ccfrps  organisé.  On  est  institu- 
teur comme  on  est  commis,  employé,  payé  à  tant 
par  mois  ou  pour  une  année,  mais  les  comités 
locaux  ne  s'engagent  jamais  pour  un  temps  plus 
long. 

Le  maître  est  dans  la  dépendance  absolue  de  ces 
comités  où  souvent  les  influences  politiques  et  reli- 
gieuses se  livrent  des  luttes  acharnées.  Impossible 
à  lui  de  garder  la  neutralité.  Il  doit  donc  se  ranger 
du  côté  de  ceux  qui  l'ont  patronné  sauf  à  subir  les 
conséquences  de  la  défaite  plus  ou  moins  prochaine 
de  .son  parti. 

On  conçoit  qu'en  de  telles  conditions  les  hommes 
de  quelque  valeur  n'abordent  pas  volontiers  la 
carrière  de  l'enseignement,  ou  s'empressent  de 
l'abandonner  à  la  première  occasion  pour  en 
entreprendre  quelqu'autre  exigeant  moins  de  su- 
jétion. 

Les  désertions  sont  donc  extrêmement  fréquentes 
si  fréquentes  même  que  les  instituteurs  comptant 
cinq  ou  six  années  d'exercice  sont  assez  rares. 

Pour  un  autre  motif  }es  femmes  non  plus  ne 
persévèrent  pas  longtemps  dans  cette  carrière.  Le 
plus  grand  nombre  se  marient  avantageusement  et 
se  retirent  au  moment  précisément  où  elles  ont 
acquis  quelque  habileté  professionnelle. 

Rien  ne  contribue  du  reste  à  attacher  les  maîtres 
à  leurs  fonctions.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  n'ont 
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pas  droit  au  logement  ni  à  la  jouissance  d'un  jardin. 
Ils  n'ont  pas  non  plus  de  retraite  à  attendre,  et 
puis,  s'ils  sont  capables,  ils  se  voient  dans  la  néces- 
sité de  changer  souvent  de  résidence  pour  obtenir 
de  l'amélioration  dans  leur  position.  Enfin,  les 
moins  intelligents  sont  toujours  sous  la  menace  de 
se  voir  retirer  par  le  superintendent  le  droit  tem- 
poraire attaché  au  brevet. 

Dans  aucun  cas  l'instituteur  ne  peut  donc  comp- 
ter sur  la  sécurité  du  lendemain.  Il  faut  avant  tout 
qu'il  s'applique  à  ne  se  faire  aucun  ennemi,  autre- 
ment il  est  aussitôt  dépopulàrisé,  sinon  révoqué. 

Le  caractère  plus  flexible  des  femmes  leur  rend 
sans  doute  la  situation  moins  pénible,  leur  éloigne* 
ment  de  la  vie  politique  prévient  en  partie  pour 
elles  le  danger  de  mécontenter  les  partis,  et  c'est, 
outre  la  raison  d'économie,  la  cause  pour  laquelle 
on  compte  plus  d'institutrices  que  d'instituteurs. 

Du  reste  la  disette  de  maîtres,  hommes  ou 
femmes  est  générale.  En  Pensylvanie,  on  en  est 
réduit  à  autoriser  cinq  cents  undergraded  te&- 
chers,  c'est-à-dire  des  maîtresses  ne  possédant 
qu'une  instruction  des  plus  élémentaires. 

A  Détroit,  dans  le  Michigan,  est  instituteur 
public  qui  veut  bien  l'être, 

Il  faut  placer  cette  instabilité  des  maîtres  au 
nombre  des  causes  principales  de  l'insuffisance 
manifeste  des  résultats  de  l'enseignement. 

Par  suite  de  leur  passage  si  fréquent  d'une  école 
à  une  autre,  les  maîtres  n'ont  pas  le  temps  d'étu- 
dier le  caractère  de  leurs   élèves,   leur   tournure 
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d'esprit,  ni  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  de 
se  mettre  à  la  portée  de  leur  intelligence. 

Et  d'ailleurs,  comment  ces  maîtres  ou  ces  maî- 
tresses auraient-ils  véritablement  l'esprit  de  leur 
profession  ? 

La  plupart  n'y  sont  pas  préparés  par  une  étude 
spéciale.  Peu  sortent  des  écoles  normales,  un  quart 
environ  dans  les  états  les  plus  favorisés,  un  tren- 
tième seulement  dans  le  West- Virginia. 

Et  encore,  ces  écoles  normales,  sortes  d'acadé- 
mies, restées  jusqu'ici  à  peu  près  en  dehors  de 
l'action  de  l'administration  centrale,  n'ont  pas  de 
programme  bien  défini,  et  forment  des  jeunes  gens 
instruits  plutôt  que  de  vrais  éducateurs  de  l'enfance. 

Aussi  les  comités  de  tous  les  degrés  et  les  sttpe- 
rintendents'  gémissent-ils  de  ce  défaut  de  savoir 
professionnel  des  maîtres.  Peu  font  usage  des  pro- 
cédés de  la  méthode  intuitive,  peu  savent  exciter 
l'émulation  entre  leurs  élèves. 

Il  est  du  reste  à  noter  qu'on  se  prive  d'un  des 
moyens  de  la  provoquer  en  n'adoptant  pas  l'usage 
des  distributions  de  prix  en  fin  d'année  scolaire. 

Cet  usage  augmenterait  sans  doute  aussi  la  durée 
moyenne  annuelle   de  la  fréquentation  qui,   aux 
Etats-Unis,  est  extrêmement  réduite. 
Elle  est  de  8  mois  17  jours  au  Massachussetts. 

»       »         6  3/4  en  Pensylvanie  et  dans  l'IUinois. 

»       »         6  1/3  dans  l'Indiana. 

»       »         3        en  Géorgie, 
de  sorte  que  la   moyenne   générale  n'est  que  de 
cent  soixante  journées  par  an. 
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Beaucoup  de  personnes,  très-compétentes  en  ma- 
tière d'éducation,  pensent  que  l'économie  que  Ton 
recherche  surtout  par  l'emploi  si  général  des  femmes 
comme  directrices  d'écoles  des  deux  sexes,  est  pré- 
judiciable aux  progrès  de  l'enseignement  et  aussi 
à  la  bonne  tenue  des  classes. 

La  statistique  de  1873  fournit  les  indications 
suivantes  sur  le  nombre  respectif  des  maîtres  et 
des  maîtresses  employés  dans  chaque  état. 

Hommes.  Femmes. 

Ohio 9,789  12,110 

Pensylvanie 7,944  11,145 

Illinois 8,765  12,029 

Indiana 7,430  4,812 

Jowa 6,091  10,193 

Maryland 1 ,476  2,555 

Maine' 1,904  4,094 

New-Hampshire  .  .  527  3,296 

Or,  les  travaux  produits  à  l'Exposition  de  Phi- 
ladelphie montrent  que  les  deux  derniers  de  ces 
états  qui,  proportionnellement,  comptent  le  plus 
d'institutrices,  sont  les  moins  avancés  pour  l'ensei- 
gnement de  l'arithmétique,  des  éléments  de  géomé- 
trie, de  la  partie  scientifique,  si  on  peut  employer 
ce  mot  en  parlant  des  études  primaires. 

C'est  qu'en  effet,  dans  l'enseignement  des  mathé- 
matiques étendu  au-delà  des  premières  notions,  il 
faut  que  le  professeur  s'empare  de  l'intelligence 
de  son  élève,  qu'il  se  mette  en  communication 
avec  elle,  la  dirige,  la  domine  en  quelque  sorte 
pendant  toute  une  suite  de  déductions.;  ces  efforts 
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puissants  de  volonté  sont  plutôt  dans  la  nature  de 
l'homme  que  dans  celle  de  la  femme  ;  ils  épuisent 
quelquefois  bien  vite  le  premier,  ils  doivent  tuer 
la  seconde  en  quelques  années. 

Et  puis,  ces  études  identiques  suivies  dans  les 
écoles  mixtes  par  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille, 
quel  que  soit  leur  âge,  sont  un  usage  vraiment  en 
opposition  avec  l'esprit  pratique  du  pays.  A  partir 
d'un  certain  moment  la  direction  doit  être  diffé- 
rente, spéciale  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

Dans  ces  dernières  années  encore  on  négligeait 
complètement  d'exercer  les  jeunes  filles  aux  divers 
travaux  qui  leur  sont  propres,  et  dans  le  même 
temps  on  les  poussait  à  disputer  à  leurs  compa- 
gnons d'études  les  premières  places  en  algèbre,  en 
trigonométrie,  etc. 

Comment  concilier  la  sécheresse  de  ces  études 
avec  les  grâces  naturelles,  la  douce  affabilité, 
l'urbanité  des  manières  qui  sont  surtout  l'apanage 
de  la  femme  et  rendent  sa  compagnie  agréable  ? 

Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  les  études 
prolongées  sont  une  cause  d'affaiblissement 
physique. 

Or,  il  est  à  noter  que,  pressé  de  tirer  parti  de  ce 
qu'il  sait,  le  jeune  Américain  quitte  l'école  bien 
plus  tôt  que  la  jeune  fille,  et  acquiert  des  forces, 
tandis  que  la  seconde  s'épuise  encore  des  années  à 
acquérir  une  instruction  d'une  utilité  douteuse. 
N'est-on  pas  conduit  dès-lors  à  attribuer  à  cette 
cause  cette  pâleur  maladive  presque  générale  chez 
les  femmes  américaines  pâleur  qui  n'est  pas  parti- 
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culière  à  celles  de  Philadelphie,  mais  qui  là  est 
plus  frappante  encore  qu'ailleurs,  et  dans  tous  les 
cas  contraste  avec  la  constitution  vigoureuse  de 
l'homme. 

Le  chant  est  partout  enseigné  dans  les  écoles,  et 
son  influence  bienfaisante  contribuera  sans  doute  à 
atténuer  la  teinte  générale  de  gravité  ou  plutôt 
d'ennui  qui  s'étend  sur  presque  toute  la  population. 
On  a  assez  rarement  occasion  de  reprendre  les 
enfants  à  cause  de  leur  turbulence,  de  leur  jovialité. 
La  discipline  est  généralement  factle  et  rend  peu 
nécessaire  le  recours  aux  punitions  graves. 

La  question  si  controversée  des  châtiments  cor- 
porels n'a  pas  reçu  en  Amérique  de  solution 
définitive.  Ces  châtiments  sont  interdits  dans  l'état 
de  New- York  ou  dernièrement  cependant  les  maîtres 
les  déclaraient  encore  nécessaires,  dans  le  Michigan, 
l'IUinois,  mais  ils  restent  autorisés  ailleurs,  en 
Pensylvanie  par  exemple.  Il  résulte  des  résumés 
statistiques,  fournis  en  1875  par  les  instituteurs  du 
comté  de  Bucks,  que  ces  maîtres  ont  infligé  en 
moyenne,  à  l'aide  de  la  verge,  chacun  deux  puni- 
tions par  trimestre,  punitions  appliquées  surtout 
pour  réprimer  des  actes  d'insubordination. 

Les  règlements  prévoient  le  cas-,  d'ailleurs  fort 
rare,  où  ces  châtiments,  dégénérant  en  actes  de 
cruauté,  nécessitent  des  poursuites  à  la  charge  des 
maîtres.  Ainsi  se  trouve  à  peu  près  rendu  impos- 
sible l'abus  de  ce  genre  de  correction. 

Tel  est,  tracé  rapidement,  l'état  de  l'instruction 
primaire,  et  du  personnel  enseignant  aux  Etats- 
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Unis  ;  tel  il  est  aujourd'hui,  mais  tel  il  ne  dora 
probablement  plus  dana  dix  ans  ;  car  dans  ce  pays 
d'initiative,  lès  améliorations  nécessaires  une  fois 
signalées  se  réalisent  comme  par  enchantement,  pat 
la  raison  que  tout  le  monde  y  prête  la  main,  y  croit 
l'honneur  de  la  nation  engagé.  On  n'a  pu  dans  une 
société  si  jeune  entreprendre  tout  à  la  fois  et  réussir 
également  en  toutes  choses.  L'émigration  amène 
tous  lés  ans  un  grand  flot  d'hommes  de  toutes 
nationalités  surtout  d'Irlandais  ignorants.  N'est-ce 
pas  beaucoup  déjà  que  sur  un  ensemble  de  qua- 
rante millions  d'individus  dans  lequel  on  compte 
cinq  millions  d'anciens  esclaves  nègres,  deux  mil- 
lions d'Allemand^  autant  d'Irlandais  et  uri  dixième 
million  d'autt»  étrangers,  la  moyenne  générale 
des  illettrés  ne  soit  que  de  14  p.  0/0  répartis  dans 
chaque  état  d'après  le  tableau  suivant  : 


Àlabama  . 
Arkansas  . 
Oalif ornia  . 
Oonnecticut 
Delaware  . 
Florida.  . 
Georgia 
Uiinoia.  . 
Indiana  . 
Iowa 

Kansas.  • 
Kentuky  . 
Louisiana  . 
Maine  . 
Maryland  - 
Massachussets 
Michigan  . 
Minnesota. 
Mitôtedipi  . 


380/0 
27 

6 

5 
18 
30 
39 

5 

7 

4 

7 

25 
38 

3 
16 

6 

4 

6 
37 


Missouri    •     è 
Nebraska  .     . 
Nevada.     . 
New-Ifàmpshire 
New-Jersey    • 
New- York*     * 
North  Caroiina 
Ohio     .     .     . 
Oregon.     .     . 
Pensylvania    . 
Ïthode-Island . 
South  Caroiina 
Tennessee 
Texas  . 
Vermoht 
Virginia 
W.  Virginia 
Wisconsiu . . 


13tyÔ 

2 

2 

3 

6 

5 
39 

7 

5 

6 
10 
40 
20 
27 

5 
36 
19 

5 
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N'est-ce  pas  beaucoup  aussi,  qu'à  peu  près  toute 
localité  soit  pourvue  d'écoles  en  nombre  suffisant, 
construites  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène 
et  de  salubrité  ?  Ainsi,  nous  avons  vu  des  villes, 
des  villages  nés  d'hier,  où  toutes  les  constructions 
particulières  sont  en  bois,  mais  ou  l'école  est  en 
briques  ou  en  pierres. 

Que  quelques  années  s'écoulent  encore,  et  les 
Américains,  à  qui  la  France  est  plus  sympathique 
que  jaijaais,  auront  étudié  l'organisation  de  notre 
corps  enseignant,  celle  de  nos  éeoles  normales, 
apprécié  nos  méthodes  d'écriture,  notre  admirable 
système  de  poids  et  mesures,  constaté  l'avantage 
des  écoles  distinctes  pour  chaque  sexe,  assisté*  à 
nos  distributions  de  prix,  et  tourné  à  leur  profit 
notre  longue  expérience. 

A  notre  tour,  ne  devons-nous  pas  apprendre  des 
Américains,  à  ne  pas  dédaigner  les  questions 
d'éducation  publique,  à  ne  pas  considérer  comme 
indifférentes  celles  qui  touchent  à  l'hygiène  et  au 
bien-être  de  l'enfance  ;  mais,  au  contraire,  à  de- 
mander d'abord  que  l'instruction  soit  plus  acces- 
sible au  degré  secondaire,  qu'elle  soit,  au  degré 
primaire,  gratuite  pour  tous,  obligatoire  jusqu'à 
un  certain  âge,  pendant  un  nombre  déterminé  de 
mois  par  année,  et  en  outre  complètement  libre 
sous  le  rapport  du  culte.  Ne  devons-nous  pas 
apprendre  d'eux  aussi  à  prêter  un  concours  actif  à 
toutes  les  institutions  qui  peuvent  contribuer  au 
développement,  à  la  prospérité  de  l'instruction, 
telles  que  les  écoles  primaires  supérieures,  que  l'on 
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verra  sans  doute  bientôt  renaître,  les  bibliothèques 
scolaires  et  populaires,  les  certificats  d'études,  la 
publication  des  documents  scolaires,  les  exafnens 
publics  de  fin  d'année,  enfin  à  tout  ce  qui  peut 
donner  à  nos  établissements  d'éducation  publique 
une  existence  plus  active,  et  secouer  jusqu'au  fond 
du  dernier  village  l'insouciance  du  campagnard, 
pour  tout  ce  qui  n'est  que  d'ordre  moral  et 
intellectuel. 
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RECUEIL  DE  CHARTES 


DU.  XII»  ET  DU  XIII»  SIÈCLE 


CONCERNANT    L'HISTOIRE    ECCLÉSIASTIQUE 

DU  BOULONNAIS 

Communication  de  M.   l'abbé  D.  HAIGNERÈ,  secrétaire 
perpétuel,  lue  à  la  séance  du  7  mai  1879. 


Le  recueil  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la 
Société  Académique,  comprend  trente-six  chartes, 
dont  vingt-neuf  inédites.  Elles  sont  toutes  relatives 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'arrondissement  de 
Boulogne. 

I.  —  Chartes  de  Thérouanne 

Les  deux  premières  sont  1°  un  privilège  accordé 
au  chapitre  de  Thérouanne  en  1119  par  le  pape 
Calixte  II  ;  2*  un  autre  privilège  accordé  à  la 
même  compagnie  par  le  pape  Adrien  IV,  en  1157. 
Ces  deux  pièces  sont  copiées  sur  un  manuscrit  du 
xvie  siècle  appartenant  au  fonds  ecclésiastique  de 
Boulogne  (G  n#  16).  La  publication  en  est  d'autant 
plus  opportune  que  l'une  a  disparu  complètement 
et  que  l'autre  ne  subsiste  plus  que  par  fragments 
informes  dans  l'ancien  cartulaire  conservé  à  l'Evê- 
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ché  de  Bruges,  que  la  Société  des  Antiquaires  de 
la  Morinie  fait  actuellement  imprimer  par  les  soins 
de  M.  Giry,  archiviste-paléographe,  à  Paris.  Je  pro- 
fiterai de  la  publication  de  ces  deux  pièces,  pour 
utiliser  les  études  topographiques  dont  le  cartulaire 
de  Thérouanne  a  été  l'objet  de  ma  part,  en  1869, 
lorsque  j'en  ai  eu  communication,  grâces  à  l'amitié 
vraiment  fraternelle  dont  m'honorait  M.  Des- 
planque, archiviste  du  Nord,  trop  prématurément 
ealevé  aux  sciences  et  aux  lettres  qu'il  cultivait 
avec  tant  de  dévouement  et  de  sagacité. 

II.  — Chartes  de  Samer. 

Viennent  ensuite  freine  chartes  de  l'abbaye  de 
Samer.  On  en  connaissait  six,  savoir  :  1°  celles 
d'Eustache  III,  comte  de  Boulogne,  de  1112  et  de 
1113;  2°  celle  d'Etienne  et  Mathilde  de  l'an  1141 
ou  1145;  3°  celle  de  Matthieu  d'Alsace  de  1161; 
4a  le  privilège  du  pape  Innocent  III  de  1199; 
et  5°  une  lettre  du  même  pape  de  l'an  1211  ou 
1212. 

Il  y  en  .a  trois  dans  les  Olim9  publiés  par  M.  Beu- 
gnot  pour  faire  partie  des  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France,  imprimés  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique;  une  autre  dans  Foppens, 
au  tome  IV  des  Diplômes  belgiques  ;  et  deux  dans 
la  Patrologie  de  M.  Migne,  parmi,  les  lettres  d'In- 
nocent III. 

Je  propose  à  la  Société  Académique  de  les  réim- 
prima, pour  tes  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui  se 
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livrent  aux  études  locales,  et  qui  n'ont  pas  toujours 
la  facilité  de  recourir  aux  collections  des  grandes 
Bibliothèques. 

A  ces  six  pièces,  les  seules  connues  du  public, 
je  joins  la  copie  de  sept  autres  chartes,   presque 
toutes  fort  intéressantes,   que  Dom  Grenier  avait 
extraites  du  chartrier  de  l'abbaye,et  dont  la  copie  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  parmi  les  maté- 
riaux amassés  pour  l'histoire  de  Picardie,  par  ce 
docte  bénédictin.  Ce  sont:  1°  une  charte  de  Milon, 
évêque  de  Thérouanne,  de  1153  ;  2°  une  bulle  du 
pape  Alexandre  III,  de  1173  ;  3°  une  charte  de  la 
comtesse  Ide  de  Boulogne,  de  1189,  qui  provient 
comme  les  autres  du  chartrier  de  Samer  ;  4°  un 
privilège  du  pape  Célestin  III,  de  1193;    5°  une 
lettre  du  pape  Innocent  III,  de  1201  ;  6°  une  charte 
du  comte  Renauçl  et  de  la  comtesse  Ide,  de  1210; 
et  enfin,  7°  une  charte  de  Jacques  de  Seilles,  de 
1224.    Ces  treize  pièces  formeront  ce  que  j'ai  pu 
trouver  jusqu'ici  d'épaves  provenant  du  Cartulaire 
de  notre  antique  abbaye  Boulonnaise. 

III.  —  Chartes  de  Licques. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  en  1860,  1861  et 
1863  dans  les  papiers  de  Dom  Grenier  pour  la  com- 
position de  mon  Dictionnaire  topographique  de 
Boulogne,  dont  la  Société  Académique  m'a  fait 
l'honneur  de  voter  l'impression  dans  sa  dernière 
séance,  m'ont  mis  à  même  d'y  découvrir  la  copie 

de  dix  chartes  inédites,  ou  du  moins  incomplète- 
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ment  publiées,  qui  reposaient  dans  le  chartrier  de 
l'abbaye  de  Licques. 

Ce  sont  :  1  °  la  charte  de  fondation  de  cette  abbaye 
par  Tévêque  Milon  Ier,  de  1132  ;  2°  un  accord  inter- 
venu en  1141  entre  les  chanoines  de  Saint-Omer 
et  les  religieux  de  l'abbaye,  pour  quelques  revenus 
dans  la  paroisse  de  Serques;  3°  une  charte  de  Didier, 
évêque  de  Thérouanne,  confirmative  des  biens  de 
l'abbaye,  en  1170;  4°  une  charte  de  Baudouin  de 
Bourbour'g,  de  1176;  5°  une  charte  de  la  comtesse 
Ide,  de  1183;  6°  une  charte  de  Manassès  de  Guines, 
de  1213;  7°  une  autre  du  même,  de  1218;  8°  une 
autre  encore  du  même,  de  1223;  9°,  une  longue 
charte  d'Adam,  évêque  de  Thérouanne,  confirmative 
des  biens  de  l'abbaye,  datée  de  février  1223  v.  st., 
c'est-à-dire  1224;  enfin  10°  une  sentence  de  l'offî- 
cial  de  Thérouanne  de  l'an  1264. 

Ces  pièces  ne  constituent  qu'une  bien  faible  partie 
des  richesses  historiques  conservées  jusqu'à  la 
Révolution  française  dans  le  chartrier  de  Licques, 
et  dont  il  existe  des  inventaires;  mais  celles  que 
j'offre  à  la  Société  Académique  formeront  un  noyau, 
autour  duquel  il  sera  peut-être  possible  d'en  grouper 
plus  tard  quelques  autres. 

IV.  —  Chartes  de  Beaulieu. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Omer  doit  à 
la  libéralité  de  feu  M.  le  Dr  Coze,  ancien  proprié- 
taire du  domaine  de  Beaulieu,  une  liasse  de  par- 
chemins provenant  de  l'abbaye  de  ce  nom,   qui 
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était  située  dans  la  commune  de  Ferques.  Ces  docu- 
ments, restés  depuis  la  Révolution  française 
jusqu'en  1864  dans  un  vieux  coffre  où  Ton  puisait, 
sans  scrupule  chaque  fois  qu'on  avait  besoin  de 
donner  une  couverture  neuve  aux  grammaires  et 
aux  catéchismes  des  enfants  de  l'école  ;  ces  docu- 
ments, dis-je,  sont  restés  entièrement  inconnus  aux 
nombreux  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  de 
nos  contrées  boulonnaises,  et  l'on  ne  saurait  trop 
regretter  la  dilapidation  qui  en  a  fait  disparaître 
le  plus  grand  nombre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  composent  encore  aujour- 
d'hui de  douze  pièces,  dont  j'ai  eu  communication, 
en  1869,  par  l'intermédiaire  de  feu  M.  Delmotte, 
avocat,  trésorier  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie,  qui  m'a  fait  l'amitié  de  me  recommander 
à  la  bienveillance  particulière  de  M.  Lefebvre  du 
Prey,  maire  de  Saint-Omer. 

Ce  sont  1°  une  bulle  du  pape  Adrien  IV,  de  l'an 
1157,  confîrmative  de  la  fondation  de  l'abbaye  et 
des  premières  donations  qui  lui  ont  été  faites; 
2°  une  charte  d'Eustache  de  Ferques,  du  mois  de 
novembre  1220,  accordant  à  l'abbaye  une  partie 
de  dîme  à  Hardinghen;  3°  une  bulle  du  pape 
Innocent  IV,  de  l'an  1249;  4°  une  autre  bulle, 
malheureusement  très  mutilée,  du  pape  Urbain  IV, 
dé  l'an  1263;  5°  une- charte  d'Ernous  de  Ghisnes, 
du  mois  de  mars  1271,  en  français,  concernant  la 
dime  de  Pihen  et  celle  d'Hydrequenk  6°.  une  bulle 
de  Grégoire  X,  du  12  mars  1274;  7°  une  bulle  de 
Jean  XXI,  du  9  décembre  1276;  8°  une  bulle  du 
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cardinal  Annibal  Ceccano,  évêque  de  Tusculum, 
du  6  mai  1347,  accordant  un  délai  pour  le  paiement 
du  droit  de  procuration,  à  cause  des  malheurs  de 
la  guerre  ;  9°  une  charte  d'Henri  de  Bournonville, 
malheureusement  très  mutilée,  qui  paraît  relative 
à  l'abbaye  de  Longvilliers. 

Deux  autres  pièces  n'ont  aucune  importance,  et 
il  suffira  de  les  indiquer  par  une  brève  analyse: 
elles  sont  de  1570  et  1574,  et  elles  ont  trait  à  des 
différends  relatifs  à  la  perception  des  dîmes. 

La  douzième  pièce  est  un  magnifique  rouleau  de 
parchemin,  contenant  le  Terrier  du  domaine  de 
l'abbaye  en  1286.  C'est  une  pièce  d'unç  trop  longue 
étendue  pour  que  je  songe  à  la  publier.  Qu'il  mè 
suffise,  pour  le  moment,  d'en  avoir  relevé  tous  les 
noms  de  lieux,  pour  en  enrichir  les  divers  articles 
de  mon  Dictionnaire  topographique. 

V.  Chartes  dé  Notre-Dame  de  Boulogne. 

Le  chanoine  Le  Roy  a  publié,  en  1681,  parmi  les 
pièces  justificatives  de  son  histoire  de  Notre-Dame, 
un  privilège  du  pape  Innocent  III,  qu'il  date  de 
l'an  1209,  et  que  Foppens  s'est  donné  tort  de 
réimprimer  dans  le  T.  IV  des  Diplômes  belgiques 
d'Aubert  le  Mire.  Telle  que  Le  Roy  l'a  publiée,  cette 
pièce  porte,  en  effet,  des  caractères  de  falsification 
qui  doivent  la  faire  rejeter  comme  apocryphe  par 
celui  qui  po^ède  les  premières  notions  de  la  science 
paléographique. 

Le  fond  en  est  pourtant  fort  authentique,  mais 
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sous  une  autre  forme.  On  la  trouve  sous  la  date  de 
1208,  parmi  les  lettres  d'Innocent  III,  publiées  par 
Baluze,  et  reproduites  dans  l'édition  de  M.  Migne. 
C'est  un  document  très  intéressant,  surtout  pour 
la  topographie  du  Boulonnais,  partie  omise  complè- 
tement dans  l'abrégé  informe  qu'a  imprimé  le  cha- 
noine Le  Roy.  Je  propose  à  la  Société  Académique 
de  la  réimprimer  en  y  joignant  une  charte  de  l'an 
1315,  relative  à  un  échange  de  biens  entre  Robert, 
comte  de  Boulogne,  et  l'abbaye  de  Notre-Dame. 
Je  l'ai  trouvée  aux  archives  nationales,  dans  le 
Trésor  des  chartes,et  j'en  dois  la  copie  à  l'obligeance 
inépuisable  de  notre  dévoué  collègue,  M.  Edmond 
Dupont. 


MewneviUe,  le  28  cwril  1879. 


M.  EUGÈNE  DE  ROSNY 


Communication  faite  à  la   Société  Académique  dans  la  séance 
du  7  mai  1879,  par  M.  Louis  BÉNARD,  membre 

titulaire  résident. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Notre  Compagnie  vient  de  perdre  l'un  de  ses 
membres  les  plus  savants,  les  plus  érudits,  et, 
chacun  de  nous,  un  collègue  avec  lequel  nous 
étions  heureux  d'entretenir  d'excellentes  relations. 

M.  Louis-Eugène  de  Rosny,  qui  vient  de  s'é- 
teindre, le  25  avril  1879,  dans  sa  soixante-douzième 
année,  était  l'un  de  nos  fondateurs,  et,  aussf  long- 
temps que  sa  santé  le  lui  permit,  nous  le  vîmes 
assister  régulièrement  à  nos  séances  et  partager 
nos  travaux. 

M.  Eugène  de  Rosny  se  destinait  à  la  carrière 
militaire  :  il  était  déjà,  officier  dans  l'arme  du 
Génie  quand  une  révolution  vînt,  en  juillet  1830, 
renverser  du  trône  le  Prince  qui  résumait  en  lui 
la  Monarchie  héréditaire  en  France. 

Notre  regretté  collègue  resta  fidèle  à  son  serment 
et  ne  voulut  point  mettre  au  service  du  nouveau 
Gouvernement  sa  personne  et  son  épée. 

Cette  attitude  si  honorable  donne,  à  elle  seule, 
une  idée  du  caractère  de  M.  de  Rosny.  % 

Ce  caractère,  — sa  vie  entière  en  témoigne, —  ne 
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s'est  pas  un  instant  démenti.  Et,  depuis  près  d'un 
demi-siècle  déjà,  il  s'est  révêlé  en  toute  circons- 
tance avec  la  fermeté  d'une  sincère  conviction. 

Rendu  à  la  vie  privée,  M.  de  Rosny  se  voua  entiè- 
rement aux  recherches  et  aux  études  historiques. 

J'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  quelques  années,  de 
rappeler,  ici-même,  avec  quelle  persévérance  sou- 
tenue notre  collègue  interrogeait  nos  poudreuses 
archives  et  dépouillait  d'anciens  dossiers  devenus 
pour  la  plupart  presque  illisibles,  tant  l'incurie 
avait  dédaigné  ces  respectables  témoins  des  âges 
disparus! 

Avec  la  patience  d'un  de  ces  bénédictins  d'autre- 
fois auxquels  notre  pays  doit  tant  de  travaux  qui 
sont  comme  les  bases  fondamentales  de  tout  l'édi- 
fice historique  français,  M.  de  Rosny  ne  négligeait 
aucun  détail.  Doué  d'une  très-heureuse  mémoire, 
il  savait  immédiatement  où  caser  la  date,  le  nom, 
le  fait  qu'il  découvrait.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est 
arrivé  à  réunir  ces  innombrables  notes  qui  lui  ont 
permis  de  dresser,  avec  son  Etat  ancien  du  Bou- 
lonnais, ses  Recherches  généalogiques  sur  les 
Comtés  de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Guînes 
et  pays  circonvoisins.  Ce  dernier  ouvrage,  for- 
mant, à  lui  seul,  quatre  volumes,  est  tout  un  monu- 
ment. Il  est  devenu  l'indispensable  Vade-mecum 
de  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  historiques 
dans  ce  pays.  L'exactitude  infinie  de  l'auteur  est 
une  précieuse  garantie  pour  l'historien.  M.  de 
Rosny  n'avance  rien  dont  il  n'ait  eu  la  preuve. 
Chacune   de    ses    notices    est  un  véritable  chef- 
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d'œuvre  de  concision  et  de  précision.  Familier  avec 
les  institutions  et  les  choses  du  passé,  il  sait  classer 
dans  leur  ordre,  chacun  à  sa  date,  avec  sa  qualité 
ou  son  titre,  les  personnages  dont  il  retrace  la 
généalogie  ou  les  alliances. 

Par  ce  travail,  l'honorable  défunt  a  rendu  un 
grand  service  aux  hommes  d'étude,  qui  consulte- 
ront toujours  avec  fruit  ses  Recherches  et  y  pui- 
seront des  renseignements  authentiques  qui  ne 
laisseront  pas  de  faciliter  singulièrement  leur  tâche. 

Au  moment  même  où  il  pliait  déjà  sous  le  poids 
de  la  maladie  qui  devait  priver  si  tôt  notre  Com- 
pagnie de  sa  précieuse  collaboration,  notre  estimé 
collègue  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  l'édi- 
tion du  Terrier  de  V Abbaye  de  Saint-Wulmer 
de  Boulogne-sur-mer,  de  1505,  que  possèdent  nos 
archives  communales.  A  l'une  de  nos  prochaines 
séances,    j'aurai    l'honneur,    Messieurs,    de  vous 
présenter,  sur  cet  ouvrage  de  science  et  de  patience 
que  nous   lègue,   en    quelque  sorte,  le    regretté 
défunt,  une  appréciation  toute  spéciale.  Cette  publi- 
cation est  encore  un  service  sérieux  -v  rendu   aux 
études,  et,  à  ce  titre,  elle  tiendra  dignement  sa 
place  à  côté  des  autres  recherches  dues  à  M.  de. 
Rosny. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  hommage  rendu  à 
notre  excellent  et  digne  collègue,  sans  louer  en  lui 
sa  parfaite  urbanité  de  manières,,  son  extrême  bon 
ton,  son  exquise  politesse,  son  empressement  à 
obliger.  Jamais  on  ne  s'adressait  en  vain  S,  lui 
pour  éclairer  une  situation  parfois  indécise,  faute 
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d'un  renseignement  généalogique  ou  de  la  connais- 
sance d'une  filiation  ou  d'une  alliance.  Personnel- 
lement, mes  rapports  avec  M.  Eugène  de  Rosny  re- 
montent à  plus  de  vingt-cinq  ans  ;  et,  pendant  cette 
longue  période,  j'ai  pu,  en  maintes  occasions,  cons- 
tater ses  excellentes  qualités,  auxquels  venaient  se 
joindre  une  grande  modestie  et  beaucoup  de  tact. 

Comme  je  le  comparais  un  jour  à  ces  bénédictins 
dont  je  viens  de  parler,  M.  Eugène  de  Rosny 
m'écrivait  que  je  m'exagérais  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux et  qu'il  ne  demandait  à  Dieu  d'autre  ressem- 
blance avec  ces  bons  religieux  que  le  repos  éternel 
dont  ils  jouissaient  et  qu'il  espérait,  comme  eux, 
obtenir  un  jour  ! 

Ce  trait  peint  l'homme  ! 

Sa  foi  le  soutenait  à  travers  les  épreuves  cruelles 
qui  ont  affligé  ses  dernières  années.  Avec  ce  sen- 
timent profondément  chrétien  et  son  amour  des 
travaux  historiques,  il  oubliait  parfois  ses  chagrins 
et  ses  propres  souffrances. . . . 

Le  souvenir  de  M.  Eugène  de  Rosny  sera  con- 
servé parmi  nous,  comme  celui  d'un  digne  collègue, 
d'un  ami  véritable  de  l'Histoire,  «  de  l'étude  sérieuse 
«  et  calme,  qui, — selon  la  pensée  si  vraie  d'Augustin 
Thierry,  —  «  est  un  refuge,  une  espérance,  une 
«  carrière  à  la  portée  de  chacun  de  nous,  avec 
«  laquelle  on  traverse  les  mauvais  jours  sans  en 
«  sentir  le  poids,  car  on  se  fait  à  soi-même  sa 
«  destinée,  on  use  noblement  sa  vie.  » 


UN  AMI  DE  BOULOGNE. 


Souvenir  donné  à  la  mémoire  de  M.  MERRIDEW, 
à  la  séance  de  la  Société  Académique  de  Boulogne- 
sur-mer ',  le  7  mai  1879,  par  M.  Louis  BÉNARD, 
membre  titulaire  résident. 


-oruvw 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  chère 
cité  ne  nous  laisse  pas  indifférents  :  et  nos  recher- 
ches, comme  nos  études,  nous  y  reportent  le  plus 
souvent,  avec  cette  constance,  cette  fidélité,  je 
dirais  presque  cette  affection  qui  fait  que  l'enfant 
aime  à  parler  de  sa  mère,  à  se  rappeler  les  moin- 
dres phases  de  l'existence  de  celle  qui  lui  a  donné 
le  jour  ! 

Gardienne  des  Annales  de  Boulogne,  notre 
Société  Académique  se  fait  un  devoir,  un  pieux 
devoir  de  recueillir  dans  ses  Mémoires  et  de  con- 
server ainsi  aux  historiens  de  l'avenir,  les  faits  et 
gestes  de  ceux  qui,  dans  toutes  les  carrières,  dans 
toutes  les  positions  ont  honoré  notre  ville,  ont 
poursuivi  l'extension  de  sa  réputation  et  travaillé 
à  sa  prospérité. 

Et  quand  le  citoyen  dont  nous  mettons  en  lumière 
les  belles  actions  et  le  dévouement  est  étranger  à 
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notre  France  et  à  notre  cité,  oh  !  combien  alors, 
Messieurs,  nous  sommes  heureux  de  proclamer  ses 
services  et  de  les  placer  dans  le  relief  particulier 
qui  leur  est  dû. 

Être  Vami  de  Boulogne  est  chose  fort  naturelle 
à  un  Boulonnais,  à  un  compatriote  que  des  liens 
de  famille  ont  fixé  dans  notre  contrée  ou  qu'y 
retiennent  des  intérêts  sérieux. 

Mais  devenir  et  rester  l'ami  de  Boulogne  quand 
on  est  étranger  à  la  ville  par  sa  nationalité,  par  sa 
naissance  et  par  sa  famille,  c'est  là,  il  faut  le 
reconnaître,  un  motif  tout  particulier  pour  créer 
l'estime,  puis  la  sympathie  et  l'affection. 

Cet  ami,  Messieurs,  nous  venons  de  le  perdre. 

La  mort,  en  moissonnant  à  la  fleur  de  l'âge, 
M.  Henry  Melville  Merridew,  a,  du  même  coup, 
enlevé  à  la  ville  de  Boulogne  l'un  de  ses  plus  hono- 
rables résidents,  l'un  de  ses  plus  fervents  et  sincères 
amis. 

L'histoire  locale  enregistrera  avec  gratitude  les 
nombreux  actes  de  dévouement  de  M.  Merridew 
envers  la  cité  qui  l'avait,  dès  longtemps,  adopté 
comme  l'un  de  ses  enfants  et  qui  le  comptait,  non 
sans  quelque  fierté,  parmi  ses  plus  convaincus 
défenseurs. 

M.  H.  M.  Merridew,  né%à  Coventry  (Angleterre), 
le  25  août  1836,  n'avait  donc  pas  encore  atteint  sa 
quarante-troisième  année,  lorsque  la  cruelle  mala- 
die qui  le  tenait,  depuis  sept  mois,  éloigné  du 
monde  et  des  affaires,  est  venue  priver,  sa  famille 
d'un  chef  aimé  et  la  ville  de  Boulogne  d'un  ami  au 
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cœur  d'or,  dont  le  zèle  intelligent  s'affirmait  de 
jour  en  jour  par  les  actes  les  plus  dignes  d'éloges. 

Le  père  et  l'aïeul  de  M.  Merridew  avaient  été, 
durant  de  longues  années,  libraires  à  Coventry, 
où  leur  honorabilité  les  avait  placés  au  premier 
rang  parmi  leurs  concitoyens  qui  appelèrent  l'un 
au  Conseil  municipal,  et  élirent  l'autre,  par  deux 
fois,  aux  fonctions  de  Maire  de  cette  importante 
cité. 

Un  oncle  du  regretté  défunt  exerçait  aussi  la 
profession  de  libraire  à  Leanington. 

C'est  précédé  de  ces  antécédents  que  M.  Henry 
Merridew,  père  de  notre  concitoyen,  vint  fonder  à 
Boulbgne-sur-mer  une  librairie  anglaise,  rue  de 
l'Ecu,  58.. 

Une  autorisation  à  cette  fin  lui  fut  accordée,  le 
5  novembre  1844,  par  M.  Duchâtel,  ministre  de 
l'Intérieur. 

Dans  la  circulaire  par  laquelle,  en  mars  1845, 
il  annonçait  au  public  l'ouverture  de  son  établis- 
sement et  du  cabinet  de  lecture  qu'il  y  avait  joint, 
M.  Henry  Merridew  disait  :  Every  effort  will  be 
usèd  to  provide  the  best  sources  of  intelligence 
for  the  News  Room. 

-  Cette  règle  de  conduite,  dont  il  ne  se  départit 
jamais,  fut  aussi  celle  de  son  fils  Henry  Melville 
Merridew,  quand,  privé  de  bonne  heure  de  son 
père  et  de  sa  mère,  il  dut  abandonner  la  carrière 
maritime,  où  l'avaient  porté  ses  goûts,  pour  se 
mettre,  ea  1858,  à  la  tête  de  la  librairie  créée  par 
son  père. 
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L'autorisation  ministérielle  qu'il  obtint  à  cet 
égard  est  du  29  juin  1858. 

A  partir  de  ce  moment,  H.  M.  Merridew  s'attacha 
à  la  ville  de  Boulogne,  dont  il  voulut,  en  toute 
occasion,  contribuer  à  faire  valoir  les  titres  à  l'at- 
tention des  touristes. 

Qui  de  nous,  Messieurs,  ne  se  rappelle  ce  passé, 
si  près  encore,  et  déjà,  hélas  !  voilé  de  deuil,  où  le 
jeune  libraire  anglais  charmait  ses  nouveaux  con- 
citoyens par  son  aménité,  son  empressement  tou- 
jours obligeant,  sa  perspicacité  naturelle,  son  ardent 
désir  du  bien,  son  bon  et  excellent  caractère  ! 

En  peu  d'années,  H.  M.  Merridew  s'était  identifié, 
d'une  façon  si  intime,  avec  les  aspirations  et  les 
ressources  de  notre  cité,  devenue  la  sienne,  qu'il 
pouvait,  en  1865,  publier  son  Merridew  s  Guide 
to  Boulogne  and  its  environs,  dont  il  dût,  dès 
1866,  faire  une  deuxième  édition,  et  qui  est  resté, 
pour  l'étranger  venu  d'Angleterre  à  Boulogne,  le 
meilleur  compendium  des  usages  de  la  localité  et 
de  ses  avantages. 

Le  Merridew' s  Guide  offrait,  en  outre,  aux 
visiteurs  anglais  de  notre  ville  cette  satisfaction, 
bien  sentie  des  touristes  observateurs,  de  retracer, 
en  quelques  pages  concises,  l'histoire  de  Boulogne, 
les  initiant  ainsi  à  des  détails  propres  à  les  inté- 
resser tout  particulièrement  aux  lieux  et  aux  mo- 
numents qu'ils  voyaient  souvent  pour  la  première 
fois  ! 

L'année  suivante  (1867),  M.  Merridew,  complé- 
tant son  œuvre,  éditait,  sous  ce  gracieux  titre  : 
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The  Boulogne  Rose,  toute  une  série  de  vingt-huit 
vues  principales  de  Boulogne,  réunies  dans  une 
enveloppe  artistique,  à  laquelle  il  avait  donné  la 
forme  et  la  couleur  de  «la  reine  de  nos  jardins. 

Ces  publications  contribuèrent  largement  à  ré- 
pandre au  loin  le  nom  et  la  réputation  de  la 
ville  de  Boulogne,  dont  l'intelligent  libraire  voulut, 
en  outre,  rappeler  les  principaux  monuments,  en 
éditant,  pour  la  correspondance,  du  papier  à 
vignettes,  selon  un  usage  assez  généralement  adopté 
actuellement  et  qui  vient  directement  d'Angleterre, 
—  ce  pays  si  excellemment  pratique  et  auquel  bien 
des  innovations  ont  été  et  sont  encore  avec  raison 
empruntées. 

Dans  le  Times,  dont  il  était  le  correspondant 
spécial  à  Boulogne,  comme  dans  la  plupart  des 
grands  journaux  d'Angleterre,  avec  lesquels  il 
entretenait  des  relations  suivies,  H.  M.  Merridew 
poursuivait  assiduement  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
dès  son  arrivée  à  Boulogne. 

Un  événement  quelconque  avait-il  pour  théâtre 
notre  ville,  dé  suite  Merridew  en  transmettait  le 
récit  ;  et,  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  presse 
anglaise, — cette  belle  et  grande  presse  anglaise  qui 
fait  l'étonnement  du  monde,  qu'elle  tient  cons- 
tamment au  courant  des  affaires  du  Continent, — 
enregistrait,  dans  les  termes  les  plus  sympathiques, 
les  moindres  détails  du  fait  signalé  à  la  curiosité 
ou  à  l'intérêt  de  ses  innombrables  lecteurs. 

Que  de  fois  j'ai  pu  le  voir  dans  cette  partie  si 
active  de  sa  laborieuse  existence  ! 
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Avec  quel  soin,  avec  quelle  exactitude  il  se  ren- 
seignait aux  meilleures  sources  avant  d'envoyer 
son  compte-rendu  ! 

L'attention  toujours  en  éveil,  il  ne  laissait  jamais 
passer,  sans  en  tirer  parti,  aucune  circonstance 
favorable  et  notre  ville,  qui  le  savait  toujours  si 
empressé,  lui  rendait  bien  en  considération  tout  ce 
qu'il  dépensait  pour  elle  de  dévouement  vrai  et  de 
désintéressement  délicat  ! 

f  Pour  citer  les  diverses  occasions  où  l'action  de 

M.  Merridew  s'exerça  dans  ce  sens,  il  me  faudrait 
retracer  l'histoire  même  des  développements  suc- 
cessifs de  notre  cité  depuis  vingt  ans.  Partout,  en 
effet,  on  trouve  la  trace  de  l'honorable  défunt.  Soit 
qu'il  s'agisse  de  la  création  de  notre  Etablissement 
de  Bains,  ou  de  la  marche  de  nos  institutions 
locales,  avec  lesquelles,  de  près  ou  de  loin,  il 
collabore  sans  cesse  ;  soit  qu'il  s'agisse  du  projet 
de  doter  Boulogne  du  port  en  eau  profonde  que 
les  efforts  réunis  de  nos  concitoyens  et  de  leurs 
représentants  ont  enfin,  l'an  dernier,  obtenu  du 
Parlement  ;  soit  qu'il  faille  décider  le  célèbre  capi- 
taine Boyton  à  expérimenter  à  Boulogne  son  mer- 
veilleux appareil  de  sauvetage  et  à  donner  ainsi  à 
la  Société  Humaine,  dont  M.  Merridew  est  membre, 
un  témoignage  public  et  bien  mérité  de  la  situation 
qu'elle  a  légitimement  conquise  par  ses  services  ; 
soit  qu'il  s'agisse  d'assurer  au  Lord-Maire  de  la 
Cité  de  Londres,  à  son  passage  par  Boulogne,  une 
réception  digne  de  sa  haute  position  et  d'exprimer 
à  nouveau  au  peuple  anglais  toutes  nos  sympathies  ; 
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— toujours,  M.  Merridew  se  mettait  obligeamment  à 
la  disposition  de  la  municipalité  et  n'épargnait  ni 
son  temps,  ni  ses  peines  pour  parvenir  à  un  bon 
et  utile  résultat  dont,  en  définitive,  la  ville  de  Bou- 
logne recueillait,  la  première,  tous  les  fruits. 

En  toutes  ces  circonstances,  M.  Merridew  dé- 
ployait une  activité  et  une  intelligence  qui  n'avaient 
d'égales  que  son  urbanité  et  sa  générosité  instinc- 
tives. 

Bientôt,  toutes  les  belles  qualités  de  cette  nature 
d'élite  devaient  s'affirmer  et  illuminer  comme  d'une 
auréole  cette  vie  si  courte,  et,  cependant,  si  bien 
remplie  ! 

La  guerre  néfaste  de  1870  venait  d'éclater  ;  notre 
patrie,  surprise,  malheureuse,  voyait  se  multiplier 
les  défaites  et  l'ennemi  envahir  et  souiller  le  sol 
national. 

Déjà,  les  victimes  tombaient,  nombreuses,  affreu- 
sement mutilées,  sous  l'action  infernale  d'engins 
modernes  inventés,  non  pour  combattre,  mais  pour 
détruire  ! 

L'humanité  jeta  le  cri  d'alarme  ! 

Son  appel  fut  entendu. 

Et  l'on  vit  se  fonder,  à  Londres,  la  Société 
nationale  anglaise  de  secours  aux  malades  et 
blessés  de  la  guerre. 

Un  dépôt,  pour  la  France,  fut  établi  à  Boulogne, 
sous  la  présidence  du  noble  et  généreux  sir  Vincent 
Eyre,  major-général  de  l'armée  britannique. 

M.'  H.  M.  Merridew  fit  partie  du  Comité  d'exé- 
cution :  son  excellent  cœur  souffrait  trop  des  revers 
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de  notre  chère  France  pour  ne  point  chercher  à 
en  atténuer  un  peu  l'amertume. 

Je  le  vois  encore,  l'âme  contristée,  mais,  comme 
beaucoup  d'entre  nous,  encore  confiant,  cependant, 
entrer  le  15  septembre  1870,  à  l'Hôtel-de- Ville, 
accompagné  de  quelques  gentlemen  désireux, 
comme  lui,  de  soulager  nos  braves  soldats  blessés. 

Avec  quelle  vivacité  dans  le  regard,  il  envisageait 
la  tâche  admirable  qu'il  s'était  volontairement 
imposée  et  dont,  en  quelques  paroles  brèves,  il 
expliquait  le  but  et  l'objet  ! 

Sa  belle  âme  se  reflétait  dans  ce  regard. 

Je  n'oublierai  jamais  cet  instant  et  le  cordial 
serrement  de  main  que  je  donnais  alors  au  coura- 
geux Merridew,  en  lui  remettant,  ainsi  qu'à  ses 
dévoués  compagnons,  la  lettre  officielle  de  la  muni- 
cipalité, qui  devait  attester  leur  identité  et  les  faire 
reconnaître,  au  besoin,  des  autorités  françaises. 

Sous  ce  titre  modeste  :  Quinze  jours  dans  les 
ambulances  françaises,  —  lettre  à  un  ami,  — 
M.  Merridew  a  rendu  compte,  avec  les  plus  inté- 
ressants détails,  de  toutes  les  péripéties  de  ce 
voyage,  plein  de  périls,  entrepris  au  milieu  du 
choc  effroyable  des  armées  en  campagne,  à  travers 
tout  un  pays  dévasté,  incendié,  ruiné  ! 

Seul,  Merridew  s'est  oublié  dans  ce. récit,  que 
nous  devons  à  sa  plume  méthodique,  sobre,  dis- 
crète, toujours  respectueuse  des  formes. 

Mais  s'il  s'oubliait  ainsi,  le  courageux  et  bon 
Merridew,  la  ville  de  Boulogne  le  suivait  dans  ses 
pérégrinations  charitables. 

5 
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Et  voici  en  quels  termes  émus,  le  Maire,  M.  Au- 
guste Huguet,  se  fit  l'interprète  du  sentiment 
général,  en  remettant  à  notre  concitoyen  la  médaille 
d'honneur  en  argent  que  la  ville  lui  déoernait  : 

» 

Boulogne,   7  février  1872. 

A  Monsieur  Mebridew,  libraire,  rue  de  î'Ecu, 

à  Boulogne-sur-mer. 

Monsieur, 

Avec  un  dévouement  absolu,  vous  avez  bien  voulu  mettre  à 
la  disposition  de  nos  soldats  blessés,  vos  soins,  votre  temps, 
vos  forces  et  tout  votre  cœur. 

A  la  création  de  la  Société  Nationale  Anglaise  (août  1870), 
vous  êtes  devenu  l'un  des  membres  de  cette  œuvre  éminem- 
ment utile  et  qui  rendit  tant  de  signales  services  aux  vie, 
times  de  la  guerre. 

En  cette  qualité,  et  dès  le  16  septembre  1870,  c'est-à-dire 
quelques  jours  seulement  après  le  désastre  de  Sedan,  et  alors 
que  l'invasion  prussienne  allait  directement  menacer  nos  con- 
trées, vous  vous  mites  en  route  pour  visiter  les  ambulances 
créées  pour  recevoir  les  blessés  des  récents  combats. 

Vous  vous  rendîtes  successivement  à  Rue,  à  Abbeville,  à 
Amiens,  à  Arras,  à  Douai,  à  Lille,  à  Cambrai,  à  Avesnes,  à 
Maubeuge,  à  Hirson,  à  Charleville,  à  Mézières,  à  Sedan,  à 
Bazeilles,  à  Donchéry,  à  Yalenciennes,  à  Saint-Omer,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  localités,  accompagné  tantôt  d'un  ami, 
tantôt  de  deux,  vous  voulûtes  vous  rendre  compte  de  la 
situation  de  nos  blessés  et  des  asiles  préparés  pour  les  rece- 
voir. Partout  vous  avez  laissé,  avec  de  bonnes  et  réconfortantes 
paroles,  des  témoignages  précieux  de  la  sympathie  que  nos 
malheurs  avaient  inspiré  à  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

Sans  vous  décourager  un  instant  par  les  obstacles  que  vous 
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rencontrâtes  su*  votre  chemin,  en  raison  de  l'état  de  plus  en 
plus  difficile  des  communications,  vous  êtes  allé  résolument 
frapper  à  toutes  le*  jtortes,  donnant  ici  des  médicaments  ou 
des  linges,  des  vêtements,  des  couvertures,  etc.;  là,  des  dou- 
ceurs aux  pauvre»  soldats  qui  gisaient  mutilés  sur  leur  lit  de 
souffrance  et  dépensant  auprès  d'eux  toute  votre  âme. 

Après  avoir  ainsi  de  visu  apprécié  les  besoins,  et  sans  plus 
tarder,  vous  faisiez  adresser  ou  vous  remettiez,  si  vous  les 
aviez  avec  vous,  bien  des  objets  réclamés  par  le  service  des 
ambulances. 

Votre  activité  fut  sans  bornes  comme  votre  dévouement  fut 
sans  limite. 

De  retour  à  Boulogne,  vous  vous  êtes  occupé  personnelle- 
ment des  mille  détails  indispensables  pour  assurer  la  bonne 
organisation  des  ambulances  que  nous  projetions  d'y  établir. 

Vous  devîntes,  dès-lors,  et  vous  êtes  resté  pour  nous,  pen- 
dant toute  cette  période,  un  auxiliaire  intelligent)  courageux 
et  persévérant.  Vous  volâtes  en  quelque  sorte  partout  où  il  y 
avait  du  bien  à  faire  ou  seulement  à  tenter.  Souvent  même, 
vous  vous  êtes  absenté  encore,  soit  pour  assurer  un  service 
régulier  ou  une  distribution  plus  diligente  des  subsides  alloués 
par  la  Société  Nationale. 

A  Boulogne,  vous  n'aviez  ni  repos  ni  trêve. 

Négligeant  vos  affaires,  vous  n'aviez  qu'une  préoccupation  : 
celle  de  porter  à  nos  chers  blessés  les  secours  les  plus  prompts 
et  les  mieux  en  rapport  avec  leur  position. 

Vous  vous  êtes  multiplié  pour  accomplir  la  plus  grande 
somme  de  bien  possible. 

Vivement  affligé  des  revers  inouis  qui  accablaient  notre 
patrie,  vous  voulûtes,  dans  votre  sphère,  essayer  au  moins 
d'adoucir  un  peu  les  maux  sous  l'étreinte  desquels  elle 
ployait. 

Et  nous  vous  avons  vu,  pendant  plus  de  six  mois,  toujours 
à  l'œuvre,  toujours  le  même,  dans  votre  remarquable  et  tou- 
chante activité,  toujours  empressé,  bon,  serviable,  généreux 
pour  nos  soldats  malades  ou  blessés. 

Votre  abnégation  fut  entière. 
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Vous  ne  vous  êtes  point  épargné  pour  nos  soldats  tombés 
sur  les  champs  de  bataille. 

L'Administration  municipale  de  Boulogne  a  voulu  remplir 
un  devoir  en  reconnaissant  une  aussi  belle  conduite  par  l'offre 
qu'elle  vous  fait  d'une  médaille  en  argent  destinée  à  en  perpé- 
tuer le  souvenir. 

Recevez  cette  médaille,  Monsieur,  comme  une  bien  faible 
expression  de  la  gratitude  de  la  Ville  de  Boulogne,  où  vous 
avez,  dès  longtemps,  conquis  des  droits  de  cité  et  qui  se  rap- 
pellera toujours  votre  dévouement  pendant  la  période  lamen- 
table que  nous  venons  de  traverser. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Maire  de  Boulogne, 

Aug.  HUGUET. 

Cette  lettre  résume  parfaitement  les  services 
rendus,  en  ces  douloureuses  circonstanees,  par 
M.  Merridew  à  nos  soldats  tombés  en  défendant  la 
patrie,  en  accomplissant  le  premier  et  le  plus  sacré 
de  tous  les  devoirs. 

A  peine  remis  des  émotions  poignantes  de  la 
guerre,  que  la  sédition  et  l'horrible  guerre  civile 
vinrent  encore  jeter  dans  les  esprits  les  plus 
anxieuses  perplexités. 

L'incendie  allumé  par  la  Commune  menaçait  de 
détruire  Paris,  l'héroïque  capitale  que  l'ennemi 
n'avait  pu  vaincre  et  que  la  faim  seule  réduisit 
à  composition. 

Que  fait  M.  Merridew  ? 

Effrayé  de  la  situation,  il  prend  une  initiative  à 
la  hauteur  de  son  grand  cœur  :  il  se  rend  à  Londres, 
se  met  en  relations  immédiates  avec  le  brave  capi- 
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taine  Shaw,  commandant  de  la  brigade  des  pom- 
piers, que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  voir  à  Boulogne,  où  il  aime  à  revenir.  Le  secours 
qu'il  réclame  lui  est  promis  :  cent  hommes  et  le 
matériel  nécessaire  lui  sont  accordés.  Il  est  prêt  à 
partir  quand  un  télégramme  officiel  l'informe  que 
l'on  espère  ne  plus  tarder  à  vaincre  l'incendie. 

Ce  nouveau  trait  achève  de  caractériser  Merridew, 
sa  promptitude  de  conception  et  d'exécution,  son 
abnégation. 

Le  Maire  de  Boulogne  signala  une  aussi  belle 
conduite  au  Président  de  la  République:  «  Ce 
«  serait  justice  de  la  reconnaître,  —  disait  ce  ma- 
«  gistrat,  —  en  attachant  sur  la  poitrine  de 
«  M.  Merridew  le  signe  de  l'honneur  et  de  la 
«  vaillance.  Sous  tous  les  rapports,  il  l'a  bien  et 
«  noblement  conquis.  » 

Une  simple  question  de  nationalité  fît  obstacle  à 
l'accueil  de  cette  demande,  qui  reste  comme  le 
témoignage  authentique  du  sentiment  qu'inspirait 
le  dévouement  de  M.  Merridew  à  la  population 
boulonnaise,  dont  notre  premier  magistrat  muni- 
pal  était  l'organe  autorisé. 

Membre  de  la  Société  Humaine,  membre  de  la 
Commission  administrative  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts,  de  la  Société  des  Courses,  vice-président 
du  Comité  de  Publicité,  membre  du  Comité  de 
Secours  aux  Blessés  de  la  guerre,  etc.,  M.  Merridew 
se  multipliait  pour  être,  comme  toujours,  utile  aux 
intérêts  de  la  ville  de  Boulogne  qu'il  voulut  dé- 
fendre en  toute  occasion  avec  cette  conviction  que 
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donne  surtout  la  sincérité  du  cœur  et  la  rectitude 
du  jugement. 

Jusque  sur  son  lit  de  douleur,  H.  M.  Merridew 
aimait  à  s'entretenir,  avec  l'ami  qui  lui  faisait 
visite,  de  ces  mêmes  intérêts  locaux  qu'il  avait  si 
bien  servis  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Aussi  chacun  a-t-il  applaudi  aux  résolutions 
spontanément  et  unanimement  votées,  pour  hono- 
rer sa  mémoire,  par  les  représentants  de  la  cité,  et 
aux  paroles  élevées  prononcées  par  M.  le  sénateur 
Huguet,  maire,  pour  rappeler  les  mérites  de 
l'homme  de  bien  dont  la  ville  déplore  la  fin 
prématurée. 

Vous  le  voyez,  Messieurs  et  chers  collègues,  c'est 
bien  un  ami,  un  véritable  ami,  dans  toute  l'accep- 
tion de  ce  mot,  que  Boulogne  a  perdu  le  16  avril 
1879.  A  ce  titre,  il  appartient  à  nos  Annales  :  et, 
ainsi  que  le  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  l'un  de 
nos  plus  sympathiques  magistrats  (1)  :  «  Son  nom 
«  y  figureja  au  premier  rang  parmi  les  Boulonnais 
«  d'adoption  dont  notre  vieille  cité  garde  pieuse- 
ce  ment  le  souvenir.  » 

Il  m'a  paru  que,  pour  contribuer  à  conserver  ce 
reconnaissant  souvenir,  ces  quelques  pages  d'une 
aussi  belle  vie  trouveraient  leur  place  naturelle 
dans  les  publications  que  nous  réservons  à  l'Histoire 
de  Boulogne  et  aux  amis  comme  aux  défenseurs 

de  notre  ville. 

# 

(1)  M.  le  docteur  Ovion,  premier  adjoint  au  maire  de  Bou- 
logne. 
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ANNEXES. 


4éé<. 


I. 

CONSEIL    MUNICIPAL    DE    BOULOGNE -SUR- MER 


Hommage  public  à  la  mémoire  de  M.  Merridew  : — 
Concession  d'un  terrain  au  cimetière  pour  l'inhu- 
mation de  ses  restes  mortels. 


SÉANCE  DU  18  AVBIL   1879. 


Cejourd'hui  vendredi  dix-huit  avril  mil  huit  jcent  soixante- 
dix-neuf,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  le  Conseil  municipal 
de  la  ville  de  Boulogne-sur-mer  (Pas-de-Calais),  s'est  réuni, 
en  session  extraordinaire  et  d'urgence,  dans  la  grande  salle 
Eurvin,  à  l'Hôtel-de- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  Auguste 
Hugust,  maire  de  Boulogne,  sénateur  du  Pas-de-Calais,  officier 
d'Académie  ;  se  sont  trouvés  présents  :  MM.  le  Dr  Duhamel, 
Auguste  Bonnet,  Camille  Chauveau,  Dr  Ovion,  Nestor  Audi- 
bert,  Farjon,  D.  Henry,  Dr  Filliette,  Crignon,  Aug.  Poirel, 
Buret-Copin,  Béthune-Pierlay,  Alfred  Duminy,  Rousseau, 
Jules  Petit,  Minet,  Lagache-St-Gest,  Dutercq,  Dr  Bourgain, 
Henri  Marchand,  Bataille-Evrard,  Jean  Focheux,  Jules  Lan- 
glet  et  Priant. 

La  ville  dé  Boulogne-sur-mer,  --  dit  M.  le  Maire,  --  vient 
de  perdre  prématurément  l'un  de  ses  plus  honorables  habi- 
tants, M.  Henry  MeMlle  Merridew,  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  toutes  les  démarches  ou  dans  toutes  les  œuvreé  qui  ont 
en  vtte  le  développement  et  la  réputation  de  notre  cité  indus- 
trielle et  de  plaisance. 

M.  Merridew  dépensait  en  faveur  de  sa  cité  d'adoption  toute 
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l'énergie  et  l'activité  de  son  esprit,  tout  le  dévouement  d'un 
bon  cœur. 

Rien  de  ce  qui  intéressait  notre  ville  ne  lui  était  étranger  ; 
avec  un  empressement  toujours  délicat  et  obligeant,  il  mettait 
à  la  disposition  de  la  municipalité,  de  la  façon  la  plus  libérale, 
les  ressources  précieuses  de  ses  nombreuses  relations  en  An- 
gleterre. Pour  sa  large  part,  il  a  contribué  à  répandre  au  loin 
les  avantages  de  notre  ville. 

Mais  le  regretté  défunt  s'est  surtout  montré,  avec  ses  qua- 
lités instinctives  qui  le  portaient  vers  le  bien,  lorsque  la 
France,  piétinee  par  son  trop  facile  vainqueur  en  1870,  se 
voyait  à  deux  doigts  de  sa  perte....  N'écoutant  que  son 
courage  et  les  élans  de  son  cœur,  M.  Merridew  vint  spontané- 
ment, dès  le  16  septembre,  peu  de  jours  après  le  désastre 
national  de  Sedan,  se  mettre  au  service  de  notre  patrie  dans 
le  malheur.  Dans  les  ambulances,  dans  les  hôpitaux,  sur  les 
champs  de  bataille,  M.  Merridew  témoigna  à  nos  soldats 
blessés  toutes  les  sympathies  d'une  belle  âme,  s'efforçant  de 
soulager  leurs  souffrances  par  les  soins  personnels  les  plus 
touchants  et  de  soutenir  leur  courage  par  les  plus  réconfor- 
tantes paroles.  Successivement  il  se  rendit  à  Rue,  à  Abbeville, 
à  Amiens,  à  Arras,  à  Douai,  à  Lille,  à  Cambrai,  à  Avesnes,  à 
Maubeuge,  à  Hirson,  à  Charleville,  à  Mézières,  à  Sedan,  à 
Bazeilles,  à  Donchéry,  à  Valenciennes,  à  Saint-Omer,  etc., 
partout,  enfin,  où  il  y  avait  une  plaie  à  panser,  un  secours  à 
porter,  une  consolation  à  donner. 

A  Boulogne,  pendant  ces  jours  où  l'anxiété  patriotique 
pesait  si  péniblement  sur  nos  esprits,  l'activité  de  M.  Merri- 
dew fut  sans  bornes  ;  il  avait  complètement  abandonné  ses 
affaires,  pour  ne  s'occuper  que  c|ps  trop  nombreuses  victimes 
de  la  guerre.  Il  se  multipliait,  cherchant  à  accomplir  le  plus 
de  bien  possible.  Il  montra,  en  ces  circonstances  néfastes,  la 
plus  entière  abnégation.  Toujours  empressé,  bon,  serviable, 
généreux  pour  nos  soldats  malades  ou  blessés,  l'honorable 
défunt  qui,  dès  longtemps,  avait  ici  conquis  des  droits  de 
cité,  a  laissé  dans  la  population  les  meilleurs  et  les  plus  du- 
rables souvenirs» 
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En  commémoration  d'une  aussi  belle  conduite,  la  ville  de 
Boulogne  décerna,  en  1872,  à  M.  Merridew  une  médaille 
d'honneur,  avec  cette  inscription  : 

A  MONSIEUR 

H.  M.  MERRIDEW, 

LA  VILLE  DE  BOULOGNE-SUR-MER  RECONNAISSANTE. 

DÉVOUEMENT 
A  L'ŒUVRE  DBS  VICTIMES  DE  LA  GUERRE  1870-1871. 

Aujourd'hui  que  disparait  de  ce  monde,  où  il  a  fait  tant  de 
bien,  le  courageux  et  dévoué  résident  dont  la  mort  est  si 
unanimement  regrettée  au  sein  de  notre  population,  l'Admi- 
nistration, s'inspirant  du  sentiment  général,  a  l'honneur  de 
proposer  au  Conseil  municipal  de  vouloir  bien  décider  qu'à  titre 
d'hommage  public  à  la  mémoire  du  sympathique  défunt  et 
en  reconnaissance  de  ses  nombreux  services,  les  restes  mortels 
de  M.  Henry  Melvitle  Merridew,  décédé  à  Boulogne-sur-mer 
le  «16  avril  1879,  seront  déposés  dans  un  terrain  concédé  à  cet 
.  effet,  à  perpétuité,  au  nom  de  la  ville,  dans  le  cimetière  de 
l'Est. 

Par  les  soins  de  M.  le  Maire,  un  extrait  de  la  présente 
délibération,  contenant  l'expression  des  sentiments  du  Conseil 
municipal  et  le  libellé  de  ses  résolutions  sera  transmis  à 
Madame  veuve  Merridew. 

Ces  propositions  sont  chaleureusement  appuyées  de  toutes 
parts. 

Par  acclamations,  et  à  l'unanimité  des  voix,  elles  sont 
adoptées  par  le  Conseil  municipal. 

L'assemblée  décide  ensuite  qu'une  délégation  de  dix  de  ses 
membres  assistera,  avec  l'Administration  municipale,  demain 
samedi  19  avril,  aux  obsèques  du  regretté  M.  Merridew,  et  y 
représentera  la  ville  de  Boulogne -sur-mer. 

Sont  désignés,  par  la  voie  du  tirage  au  sort,  pour  faire 
partie  de  cette  délégation  avec  M.  le  sénateur  Huguet,  maire, 
MM.  le  Dr  Ovion,  Crignon  et  Audibert,  adjoints,  —  MM.  Bé- 


t 
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thune-Pierlay,  Camille  Chauveau,  H.  Marchand,  Rousseau, 
Minet,  Jean  Focheux*  Alfred  Duminy,  Farjon,  D.  Henry  et 
Dr  Bourgain. 

La  députation  municipale  se  placera  dans  le  cortège,  immé- 
diatement après  la  famille,  —  CeHe-tri  préalablement  inférai Co 
de  ce  désir. 


II. 

DISCOURS 

PROKONCK   fiUB   LA    TOMBE    DE   M,    MERRiDEW 

Le  19  avril  Î879 

Par  M.  le  Sénateur  Hucronr,  Maire  de  Boulogne.   • 


Messieurs, 

Jeudi  dernier,  une  bien  triste  nouvelle  se  répandait  en 
ville,  y  jetait  le  deuil  et  la  douleur,  «elle  dé  la  mort  de 
M.  Henry  Melville  Merridew,  enlevé,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie,  à  l'affection  des  Siens. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  vienne,  au  nom  de 
1* Administration  et  du  Conseil  municipal,  dont  Je  suis  ici 
l'interprète,  apportera  M.  Henry  Melville  Merridew  un  res- 
pectueux hommage  pour  les  services  que,  dans  sa  trop  courte 
carrière,  il  a  rendus  à  la  ville  de  Boulogne  et  à  nos  compatriotes, 
adresser  un  suprême  adieu  à  celui  qui  fut,  pour  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  le  cœur  le  plus  droit  et  le  plus  généreux,  un 
ami  sûr  et  dévoué. 

Qui  donc  aurait  pressenti  l'événement  cruel  qui  nous 
rassemble   autour  de  ce  cercueil!  En  l'espace  de  quelques 
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semaines,  le  mal  qui  le  minait  sourdement  a  fait  de  tels 
progrès  que,  bientôt,  tout  espoir  était  perdu* 
Hélas  !  la  mort  a  de  osa  terrible»  coups  ! 

Ceux  qui  étaient  admis  dans  son  intimité  diront  sa  bien- 
veillance et  sa  bonté,  les  qualités  aimables  de  son  esprit,  la 
sympathie  qu'il  inspirait,  les  profonds  regrets  que  laisse, 
autour  de  lui,,  l'homme  dévoué  dont  nous  déplorons  la  perte. 
Entouré  de  la  considération  générale,  homme  de  cœur  et 
d'action,  il  n'a  jamais  compté  avec  la  peine  pour  être  utile 
dans  les  temps  difficiles  que  nous  avons  traversés. 

U  n'a  cessé  d'entourer  de  la  plus  vive  sympathie  la  ville  de 
Boulogne,  sa  cité  adoptive.  Dès  que  furent  connus  les  pre- 
miers événements  de  la  guerre  sanglante  si  imprudemment 
entreprise,  en  1870,  par  l'Empire,  nous  le  vîmes  aider  à  la 
création  de  la  Société  Nationale  Anglaise,  cette  œuvre  chari- 
table qui  à  rendu  de  si  éminents  services  à  nos  soldats  blessés 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  recueillis  dans  les  ambulances. 

A- ce  moment  de  crise  douloureuse  et  d'angoisses  cruelles, 
il  s'empressa,  avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  hommes 
de  cœur  aussi  généreux  que  lui,  de  donner  à  l'Administration 
municipale  le  concours  le  plus  bienveillant,  le  plus  constant, 
le  plus  dévoué.  Leur  souvenir  restera,  comme  une  pensée 
consolante,  au  milieu  de  ces  accablants  revers.  Le  nom  du 
général  Sir  Vincent  Eyre  et  celui  de  M.  Henry  Mel  ville  Mer- 
ridew  sont  inséparables  dans  notre  souvenir.  Leur  dévouement, 
leurs  efforts  grandissaient,  on  peut  le  dire,  avec  les  difficultés, 
les  épreuves,  les  peines  inouïes  qu'ils  avaient  à  surmonter  pour 
porter,  en  hâte,  sur  les  champs  de  bataille,  les  médicaments  et 
les  secours  que,  dans  notre  denûment,  nous  ne  pouvions  avoir 
en  France. 

La,  comme  toujours,  comme  en  toutes  circonstances, 
M.  Merridew  s'est  surpassé  en  sacrifices  et  en  courage.  Sa  vie 
entière  a  été  un  acte  d'abnégation.  Infatigable  et  énergique 
il  n'hésita  point,  par  l'hiver  le  plus  rigoureux,  à  entreprendre 
de  longs  et  pénibles  voyages  pour  procurer  à  nos  soldats,  les 
adoucissements  que  lui  suggéraient  son  zèle  et  sa  charité  iné- 
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puisables.  Le  Conseil  municipal  de  Boulogne,  en  reconnais- 
sance de  tous  ses  services,  a  été  heureux  de  lui  décerner,  à 
cette  occasion,  une  médaille  d'honneur. 

Au  bord  de  cette  tombe,  nous  tenons,  Messieurs,  à  le  re- 
mercier encore,  du  fond  de  l'âme,  de  tous  les  bienfaits  dont 
nous  lui  sommes  redevables. 

Esprit  juste  et  ferme,  caractère  droit  et  sincère,  il  apportait, 
dans  ses  relations,  l'aménité  la  plus  grande,  les  sentiments  les 
plus  élevés,  les  convictions  et  la  loyauté  d'un  homme  de 
cœur. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  malheureux  que 
M.  Merridew  a  mis,  au  service  de  la  ville  de  Boulogne,  son 
activité  et  sa  bonne  volonté.  En  tout  et  toujours,  on  le  trou- 
vait bon,  serviable,  empressé  à  donner  son  concours  aux 
œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  Aussi,  laisse-t-il  parmi 
nous  les  regrets  les  plus  vifs  et  les  plus  unanimes. 

Que  de  belles  et  bonnes  qualités  il  lègue  en  souvenir  à  sa 
famille  !  Il  fut  un  noble  cœur,  sa  vie  a  été  bien  remplie. 

Devant  la  douleur  de  sa  famille  si  cruellement  éprouvée» 
quelle  consolation  est  possible?  L'émotion  profonde  que  nous 
ressentons,  les  témoignages  de  sympathie  de  la  population 
entière  sont  les  seuls  adoucissements  à  la  douleur  des  siens. 

Que  ses  fils  s'inspirent  de  l'exemple  de  leur  père,  dans  les 
luttes  de  la  vie,  qu'ils  se  montrent  à  sa  hauteur  et  perpétuent 
le  nom  honoré,  respecté  et  aimé  de  celui  qui  n'est  plus.  Il 
emporte  de  cette  terre  la  reconnaissance  publique  et  l'estime 
des  gens  de  bien  ! 


REPARTITION 

D'UN  IMPOT  DE  81,740  LIVRES 

SUR  LES 

COMMUNAUTES  CIVILES  DU  BOULONNAIS 

En    1657 

Communication  de  M.  l'Abbé  D.  HAIGNERÉ,  secrétaire 
perpétuel,  lue  à  la  Société  Académique  dans  sa  séance 

du  4  juin  1879. 


Ce  que  l'on  connaît  le  moins  dans  l'histoire  de 
l'ancien  régime,  ce  sont  les  questions  financières  et 
surtout  celles  des  impôts.  Les  documents  qui  pour- 
raient servir  à  les  éclairer  pe  se  trouvent  guères 
dans  les  archives.  Il  semble  qu'on  ait  eu  quelque 
intérêt  à  les  faire  disparaître.  La  vérité  est,  sans 
doute,  que,  par  suite  du  système  des  fermes,  l'impôt 
étant  recouvré  par  des  particuliers,  les  archives  des 
perceptions  ne  sont  jamais  entrées  dans  les  dépôts 
publics.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  document  de 
finances  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

C'est  la  répartition,  ou,  pour  parler  le  langage 
d'alors,  le  «département»  d'une  somme  de  81,740 
livres  imposées  extraordinairement  sur  les  commu- 
nautés civiles  du  Boulonnais  le  22  janvier  1657. 
C'était  au  lendemain  des  troubles  qui  eurent  lieu 
dans  la  ville  de  Boulogne  et  dans  les  environs,  à 
l'occasion  de  la  gabelle  et  du  quartier  d'hiver,  en 
1656.  Nos  historiens  ne  nous  ont  donné  que  de 
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brefs  détails  à  ce  sujet.  M.  Hector  de  Rosny,  notre 
honorable  collègue,  qui  seul  en  parle,  donne  pour 
unique  motif  de  cette  imposition  le  rachat  de  la 
gabelle  (1),  et  il  attribue  le  règlement  de  la 
somme  à  un  accord  intervenu  entre  le  sieur  Pielle, 
trésorier  de  la  généralité  d'Amiens,  et  le  maïeur  de 
Boulogne,  assisté  du  lieutenant  de  roi  et  du  major 
de  la  place. 

D'après  le  document  que  j'ai  trouvé  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Rocquigny  et  dont  je 
présente  la  copie  à  la  Société  Académique,  il  y  eut 
réunion  des  trois  Etats  du  pays,  nomination  de 
députés  en  cour  pour  solliciter  l'indulgence  du 
roi  Louis  XIV,  et  finalement  acceptation  de  la 
somme  de  81,740  livres  offerte  à  sa  Majesté  par 
les  trois  Etats,  non  pour  une  beule  année,  mais 
«  .pour  chacune  année  durant  cette  guerre  »  ;  et  l'é- 
normité  de  la  charge  explique  trop  bien  comment, 
après  la  guerre  finie  par  le  traité  des  Pyrénées 
(7  novembre  1659),  le  [pays,  auquel  on  prétendait 
continuer  d'imposer  encore  annuellement  la  somme 
de  trente  ou  quarante  mille  livres,  prit  les  armes 
et  se  révolta. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'intérêt  du  document 
que  l'on  va  lire.  On  sera  curieux  certainement  de 
voir  quelles  étaient  en  ce  temps-là  leslocalités,villes, 
villages  et  hameaux,  qui  formaient  des  groupes 
imposables,  et  suivant  quelle  proportion  chacun  de 
ces  groupes  était  compris  dans  la  répartition,  dont 
la  ville  même  de  Boulogne  fut  exempte  —  ce  qui, 

(1)  Mkfùwé  âM  BofUowMfM9 1.  IV,  p.  45. 
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pour  le  dire  en  passant,  prouve  bien  que  l'affaire 
ne  put  être  arrangée  par  le  maïeur  seul  et  qu'il  y 
eut  assemblée  des  Etats.  On  remarquera  l'impor- 
tanee  relative  des  villages  les  plus  populeux,  où 
la  culture  des  terres  devait  être,  alors  comme  au* 
jourd'hui,  la  plus  florissante.  C'est  ^Âudinghen, 
qui  tient  la  tête,  avec  2,835  livres  d'imposition. 
Après  lui,  vient  Wierre*Effroy,  2,784  livres,  Ou-? 
treau,  2,684  livres.  Marquise,  seul  entre  les  bourgs, 
atteint  le  chiffre  de  2,025.  Bien  loin  après,  vien- 
nent les  villes,-  ruinées  sans  doute  par  les  guerres, 
en  tout  cas  bien  peu  opulentes,  magni  nominis 
timbra,  Wissant  pour  1,265  livres,  Desvres  pour 
1/063,  Etaplea  pomr  810,  Ambleteuse  pour  354. 
Elles  sont  dépassées  par  les  villages  de  Thiemhronne 
1,418  livres,  de  Réty,  1,518,  de  Bazinghen,  1,317  ; 
égalées  par  de  modestes  tonalités  rurales,  telle» 
que  Wimille,  1,262  livres,  Zoteux,  1,215,  etc.,  eto. 
Sous  ce  rapport,  les  chiffres  parlent  et  les  réflexions 
viennent  d'elte^mêmes^  à  la  lecture. 

Un  autre  g&nre  d'intérêt  que  ee  document  pré- 
sente £  l'attention  de  l'historien,  c'est  la  namen* 
obture  géographique.  En  la  comparant  à  celle 
qui  est  donnée  dans  la  coutume  du  Boulonnai», 
édition  de  1761,  on  y  remarquera  l'absente  d'Aix- 
en^lsaart,  de  Coiemtbert  et  cte  Hubersent  Pourquoi 
cette  omission?  Je  l'expliquerais,  pour  Aix*e«"? 
Issart*  en  disant  que  cette  paroisse  ne  faisait 
point  intégralement  partie  de  l'ancien  Boulonnais; 
mais,  pour  Colembert  et  Hubersent,  alors  secours 
l'un* de  Nabringhen,  l'autre  de  Cormont,  il  est  à 
croire  qu'ils  ont  été  imposés  in  solidum  avec  la 
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paroisse  dont  ils  dépendaient.  D'un  autre  côté, 
qu'est-ce  qu'JSscuZes,  ou  'Escales  (je  lis  plutôt 
Escules)  qui  figure  dans  la  liste  avec  une  imposi- 
tion de  608  livres?  Escœuilles  était  du  bas- Artois, 
dépendant  de  Saint-Omer.  Escalles  appartenait  à 
Calais.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Une  autre 
remarque  à  faire,  c'est  qu'en  1761,  sur  cent  trente 
et  une  communautés,  indépendantes  au  point  'de 
vue  des  finances,  il  n'y  avait  plus  que  six  hameaux. 
En  1657  on  en  comptait  davantage,  puisqu'on  y 
trouve  Dignopré,  démembré  de  Bécourt,  Mieurles, 
distinct  du  Catelet,  Zeluque,  détaché  de  Courte- 
ville,  Enguinehaut,  non  incorporé  à  Beussent.  Ces 
détails  peuvent  paraître  minimes  ;  mais  il  ne  faut 
rien  négliger  en  histoire.  Savait-on,  par  exemple, 
un  autre  fait  que  nous  révèle  cette  répartition, 
c'est-à-dire  que  les  enclaves  d'Artois,  Ligny,  Nédon- 
chel  et  Westrehem,  quoique  ressortissant  à  la  sé- 
néchaussée de  Boulogne  pour  la  justice,  n'étaient 
point  comprises  dans  les  rôles  de  finances  ? 

Somme  toute,  bien  qu'on  ignore  sur  quelles  bases 
précises,  soit  de  propriété  foncière  ou  mobilière, 
soit  de  capitation,  cet  impôt  extraordinaire  a  pu 
être  réparti,  la  pièce  en  question  n'en  est  pas  moins 
de  nature  à  prendre  une  place  utile  dans  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  nos  contrées.  Nous  en 
avons  si  peu  sur  cette  époque,  principalement  en 
ce  qui  concerne  la  situation  matérielle  des  popula- 
tions rurales  ! 
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Départemant  fait  par  Nous,  Alexandre  de  Créquy, 
conte  de  Bernieulle,  et  Jean-Baptiste  de  Monchy- 
Balagny,  marquis  de  Moncavrel,  députés  des  trois 
estats  du  pays  et  conté  de  Boullonnois,  de  la  somme 
•de  quatre-vingts  ung  mille  sept  çans  qarante  livres, 
y  compris  les  frais  et  taxasions  du  trésorier 
gênerai  de  t extraordinaire  des  guerres  et  cavaU 
lerie  légère,  acordée  à  Sa  Majesté  par  les  trois 
estât  à  prandre  sur  ledit  pays  et  conté  chacunne 
année,  durant  ceste  guerre  seullement,  pour  toutes 
choses  générallement  quelquonque,  et  dont  la  levée 
sera  faite  sur  les  mandemans  du  sénéchal  du  pays, 
ou  son  lieutenant  général,  conformémant  au  présant 
départemant  que  nous  avons  fait  suivant  la  per- 
mision  de  Sa  Majesté,  pour  estre  lesdits  deniers 
mis  es  mains  dudit  trésorier,  ou  de  l'un  de  ses 
comls  chargé  de  ses  quitances. 

livres   sou* 

810      » 
•912 

456 

1,013 
912 
915    10 

912 
405 

607    10 
152 
1,317 


Allete          .     .  * 

livrée 

556 

SOUB 

5 

• 

Bainthun     .     •  .  . 

Atain           .     .     . 
Audinguen .     •     . 
Audreselle  .     •     . 
Ambletuse  .     .     , 
Alinthun     •     .     . 

405 

2,835 

607 

354 

607 

» 

10 
10 
10 

Beuvrequan 
Bimont  et  Manin 

guen  au  Val  . 
Beusa  et  Angoude- 

san     .     .     .     • 

Avenne             • 

350 

w 

Bourthes     .     .     . 

Aix-en-Herny  .     . 
Aaudambert 

202 
1,063 

10 
5 

Besinguan   .     .     . 
Boursin    et     Bas 

6,982 

00 

Aumont   . 
Becourt  .     .     .     . 

Brunembert      .     . 

Belle      .     .     .     . 

718 

» 

Bornon ville .     . 
Bernieulle   •     . 
Beutin    . 

456 
405 
304 

» 

* 

Bainghan     .     .     . 
Basinguën  •     .     . 

Brexen  .     .     .     . 

253 

» 

Bellebrunne 

618 

» 

11,166    00 
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, 

livres 

BOUS 

livres 

sous 

Camiers . 

.     .      607 

10 

Hesdigneu   . 

•     * 

152 

» 

Courteville  . 

.     .       202 

10 

Henneveu    . 

•     • 

506 

10 

Cormont 

,     .       912 

* 

Huqulier 

• 

1,063 

5 

Carly      .     ,     , 

.     .       506 

10 

Hesdin-Labé 

•           • 

709 

» 

Oondette      .     , 

,     .       557 

10 

Houllefort   . 

•              • 

304 

'    » 

Cremares 

.     .       810 

> 

Hesdre  .     . 

•           • 

456 

» 

Conteville  •. 

.       253 

» 

Hardinguen . 

•          • 

763 

» 

Cafiers    . 

.       304 

» 

Hidrequen  . 

•           • 

456 

» 

Oourset  et  Sai 

nre- 

Herly  et  Verdure  . 

1,013 

» 

quier  .     .     , 

.     .       862 
.    1,215 

» 

Halinguehan 

•           • 

152 

» 

Clanleu  . 

5,574 

15 

Cours 

.     .       152 

» 

Insens    . 

• 
•           • 

203 

6,382 

00 

» 

laque 

■            • 

456 

» 

Doudiau  ville 

.     .       912 

» 

Inghen   . 

•             • 

456 

> 

Desvrenne    . 

.     .  1,063 
.     .       304 

Jeluque  . 

f           • 

152 

» 

Daunes  .     . 

1,267 

* 

Dinaupré     . 

.       152 

» 

Longviliés, 

Nien- 

2,431 

> 

bourg.  Haut-Ptahnt 

658 

o 

Estapes  . 

.     .       810 

» 

Longuiville  . 

•     •  ■ 

405 

» 

Esnoq     . 

.     .       152 

» 

Le  Faux .     . 

•  ^    « 

203 

» 

Eslinghan    . 

.     .       304 

» 

Lacre,  Sequiere  et  Dalle 

760 

» 

Enguinehau 

.       152 

» 

Lîanne    . 

• 

405 

> 

Estréielles   . 

405 

» 

Le  Wast. 

•     • 

203 

» 

Estrée     .     .     , 

►     .       567 

10 

^Landrethun. 

•     • 

709 

* 

Esoulle  . 

.       608 

» 

Leubringuan 

•     • 

913 

» 

Enquin  . 

304 

» 

Leulinguan. 

•     • 

203 

» 

Erregny .     . 

.       202 

» 

Le  Turne     . 

•     • 

253 

» 

Eschinguen . 

,     .       763 

» 

Le  Verbal    . 

•     • 

152 

» 

4,257 

10 

Lonfoaé  . 

•     • 

500 

10 

^  V 

Lotinguan   . 

•     • 

609 

» 

Fienne   .     „ 

.       810 

» 

Le  Calique  . 

•      • 

304 

» 

Franq     .     .     . 

.      863 

» 

Les  Auteus  . 

•     • 

1,215 

» 

Ferque   . 

.     .      506 

10 

Le  Catelet  . 

•     • 

506 

10 

2,179 

10 

7,999 

00 
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livres   sous 


Moncavrel  .  .  .  354 
Marquise  .  .  .  2,025 
Maninguen-les-Wi  - 

mil 609 

Meneville     .     .     .  405 

Mieiirles.           .     .  405 

Maries    ....  304 

Maréville  ...  203 
Maniuguen-au-Mont     253 


» 

» 


Neufville  . 
Belle  .  . 
Nabringhen. 
Neuchatel    . 

Outereau 
Oflretun . 

Pernes  . 
Preures  . 
Paranty  . 
Pitef aux . 

Questre  .  . 
Quetinguen . 
Quilen  .  . 
Quesque .     . 

Resthy  . 
Remilly  . 
Reque  . 
Rinxen   . 


4,558  » 

405  » 

456  » 

304  » 

152  » 


1,317 

» 

2,634 
456 

» 

3,090 

» 

304  » 

1,063  10 

810  » 

152  » 

2,329  10 

709  » 

203  * 

405  » 

709  » 

2,026  » 

1,518  » 

304  » 

405  » 

203  » 

2,430  *  » 


Sempy    . 
Saint-Etienne    . 
Saint-Inglevert 
Saint  -  Martin  -  lès 

Boulongne  . 
Samer  .  .  • 
Sainte-Gertrude 
Sanleque 
Selle.  .  .  . 
Saint  -  Martin  -  le 

C hoquet   .     . 
Saint-Michel 
Saint-Léonard  . 


Tingry    .     . 
Tubersan 
Tardinguen . 
Tienbronne . 
Trois  Marqués 


livres    sou» 

304       » 

1,013    10 

456       » 


304 
1,013 
152 
253 
763 


456 

253 

1,013 

1,418 

405 


3,545 


Wirvignes  ..  .  .  1,013 
Verlinthun  et  Menty  608 
Wiar-Effroy.  .  .  2,734 
Wisans  et  Sombres.    1 ,  265 


Wymille .  .  . 
Waquinguan  . 
Widehan 
Wiaire-au-Bois . 
Werchoq.  .  . 
Vieux-Moutier  . 
Wiquinguan 


> 


456  » 

152  » 

304  » 

5,170  10 


9 


1,262 
304 
609 
456 
304  » 
203  » 
357       » 

9,115       » 


~i   i 
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Total  du  contenu  au  présant  estât  se  monte  à  la 
some  de  quatre  vingts  ung  mille  sept  qans  qarante 
livres  (i). 

Fait  et  aresté  par  nous  sus-només,  à  Paris,  le  vingt 
deusiesme  janvier  mil  sis  cant  cinquante  sept.  Signé 
Crequy,  Moncavrel. 


(1)  A  l'addition,  les  chiffres  ci-dessus  s'élèvent  à  81,819 
livres  15  sous.  Je  ne  sais  d'où  vient  la  différence.  Dans  le 
document  que  j'ai  sous  les  yeux,  les  sommes  sont  inscrites 
en  toutes  lettres,  et  la  copie  est  officielle,  étant  revêtue  d'un 
timbre  mobile  de  la  généralité  de  Paris,  sur  carré  de  parche- 
min, attaché  au  dos.  D'après  M.  H.  de'Rosny,  le  total  de 
l'imposition  était  de  81,796  livres. 

Au  reste,  on  peut  consulter  sur  le  fait  de  cette  imposition 
un  dossier  de  deux  pièces,  conservé  aux  Archives  commu- 
nales sous  le  n°  982.  On  y  trouvera  une  copie  des  lettres- 
patentes  de  Louis  XI Y,  portant  imposition  annuelle  sur  le 
Boulonnais,  pendant  la  guerre,  d'une  somme  de  81,740  livres 
pour  paiement  de  «  la  solde  subsistance  et  ustancilles  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  Villequier,  composé  de  huit  compagnies, 
placées  en  quartier  d'hiver  dans  ledit  pays  ;  »  et  une  décla- 
ration du  Roi  sur  l'exécution  desdites  lettres-patentes,  donnée 
à  Lyon. 
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SOCIETE  ACADEMIQUE 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BOULOGNE-SUR-MER 

Fondée  en  1864. 


BULLETIN 


ANALYSE  DES  PROCÈS- VERBAUX. 

Séance  du  2  juillet  1879. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martïl,  Président. 

—  Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  Aca- 
démique, on  distingue  les  Etudes  forestières,  de 
M.  Jules  Bertin,  sous-inspecteur  des  Forêts,  à  Lille, 
membre  correspondant. 

Il  est  donné  lecture  d'une  notice  sur  les  Saxons 
Transelbains  Scandinaves  en  Flandre,  et  de  la 
Note  sur  un  capitulaire  de  Charlemagne,  mor- 
ceaux très-remarquables  des  études  forestières  pré- 
citées. 

—  En  transmettant  à  la  Société  Académique  le 
Vocabulaire  à  Vusage  des  gens  de  la  campagne 
par  M.  Le  Roy-Mabille,  son  père,  M.  C.  Le  Roy, 
exprime  le  vœu  que  ce  travail,  fort  pittoresque  et 
très-intéressant,  soit  repris  par  notre  compagnie  et 
devienne  un  dictionnaire  du  patois  boulonnais. 
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La  réalisation  de  ce  vœu  est  chose  fort  désirable 
et  Ton  ne  saurait  trop  la  recommander. 

Le  travail  de  M.  Le  Roy-Mabille,  d'une  piquante 
originalité,  cache  la  science  sous  l'attrait  d'une  forme 
humouristique. 

—  M.  l'Inspecteur  d'Académie  ayant  informé  M.  le 
Président,  de  la  création  d'un  musée  pédagogique 
et  d'une  bibliothèque  centrale  de  l'enseignement 
primaire,  décrétée  le  13  mai  1879,  et  demandé  le 
concours  de  la  Société  Académique  a,  sous  la  date 
du  1er  juillet,  reçu  l'envoi  :  1°,  de  l'opuscule  :  Recher- 
ches sur  les  écoles  primaires  de  la.  ville  de  Bou- 
logne-sur-mer,  avant,  pendant,  et  depuis  la 
Révolution  française,  par  MM.  Eugène  Lepetit  et 
Ernest  Deseille,  premier  en  date  des  ouvrages  qui 
ont  traité  ce  sujet  ;  2°,  d'un  catalogue  des  ouvrages 
pédagogiques  conservés  à  la  Bibliothèque  publique. 

—  Dans  le  rapport  annuel  adressé,  sur  sa  demande, 
à  M.  le  Préfet  du  Pas-de-Calais,  il  a  été  dit  que  la 
Société  Académique,  fondée  en  1864,  avait,  jusqu'à 
ce  jour,  publié  dix  volumes  de  Mémoires,  et 
deux  volumes  de  Bulletins,  traitant  spécialement 
de  sujets  historiques  concernant  l'ancienne  province 
du  Boulonnais. 

—  L'assemblée  apprend  avec  satisfaction-  T©a 
nouvelles  distinctions  obtenues  par  plusieurs  de  ses 
membres  : 

M.  Gosselet,  membre  honoraire,  vient  de 
recevoir  son  buste  en  marbre  comme  un  témoi- 
gnage de  la  profonde  estime  de  ses  collègues  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille. 
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MM.  Ernest  Hamy  et  Alphonse  Pinart,  membres 

correspondants,  ont  obtenu  une  médaille  de  vermeil 

à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  pour 

leur  concours  dans  la  section  de  renseignement 

supérieur  (Sciences  et  Lettres). 

-  M.  le  docteur  E.  Sauvage  a  été  nommé  membre 

correspondant  de  la  Société  Géologique  de  Londres, 

dans  la  séance  de  juin.  Comme  cette  Société  compte 

très-peu  de  membres  correspondants  (sept  ou  huit 

en  tout)  le  choix  qui  a  été  fait  de  notre  compatriote 

et    collègue,    témoigne  de  l'estime  dont   il  jouit 

auprès  des  savants  géologues. 


Séance  du  20  août  1879. 
Présidence  de  M.  Eugène  Mabtel,  Président. 

—  A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Ern.  Deseille, 
secrétaire,  rappelle  la  perte  que  viennent  de  faire 
les  amis  des  sciences  dans  la  personne  de  M.  An- 
toine Rigaux,  ancien  membre  administrateur  du 
Musée,  décédé  le  11  juillet  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

C'était  un  véritable  mais  très-modeste  savant, 
en  une  .science  difficile  et  attrayante,  la  Bota- 
nique. Il  la  possédait  dans  ses  secrets  les  mieux 
cachés  comme  il  Ta  prouvé  par  ses  études  sur  la 
Flore  du  Boulonnais,  publiées  dans  les  Annales 
Boulonn&ises,  en  1851.  Ses  Notes  sur  la  ferti- 
lisation des  Dunes  lui  avaient  mérité,  le  22  juillet 


—  92  — 

1843,  une  médaille  d'or  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Calais  et  l'impression  de  ce  travail  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie.  L'année  qui  précéda  sa 
mort,  en  1878,  ilfit  paraître  le  Catalogue  des  Plantes 
Phanérogames  et  des  Mousses  des  environs  de 
Boulogne,  œuvre  du  plus  sérieux  mérite. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  les  rapports  des  jurys 
du  prix  d'histoire  et  de  poésie,  qui  ont  eu  à  examiner 
les  sujets  envoyés  au  concours  clos  le  31  mai  1879. 

Au  nom  du  jury  du  prix  d'histoire,  M.  Louis 
Bénard,  membre  titulaire,  a  donné  lecture  du 
rapport  qu'il  a  été  chargé  de  rédiger,  où  il  propose 
de  décerner  le  prix  à  l'auteur  du  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Essai  historique  sur  VInstruction 
publique. 

Les  conclusions  formulées  par  le  rapporteur  ayant 
été  adoptées,  l'assemblée  procède  à  l'ouverture  du 
pli  renfermant  le  nom  du  lauréat  :  c'est  M.  Charles 
Mascot,  chef  de  bureau  de  l'Instruction  publique,  à 
la  Mairie. 

M.  Eugène  Martel,  président,  rapporteur  du  jury 
de  poésie,  donne  connaissance  des  propositions  de 
cette  commission,  au  sujet  des  douze  pièces  de  vers 
envoyées  pour  le  concours,  et  dont  trois  seulement 
ont  paru  mériter  d'être  distinguées  ;  elles  ont  pour 
titre  : 

1°  Histoire  d'un  Crime,  conte  en  vers,  auquel 
le  jury  propose  de  décerner  le  prix  de  cent  francs  ; 

2°  Marie  Stuart,  scène  dramatique,  pour  laquelle 
le  jury  propose  une  mention  très-honorable  avec 
médaille  d'argent. 


i 
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3°  Le  Bonheur,  pièce  de  vers,  qui  obtiendrait 
une  mention  honorable  avec  médaille  de  bronze  ; 

Ces  propositions  étant  adoptées  et  l'ouverture  des 
plis  cachetés  ayant  eu  lieu,  M.  Alfred  Dubout,  auteur 
de  Y  Histoire  d'un  Crime  et  de  Marie  Stuart,  est 
proclamé  lauréat  avec  M.  Henry  d'Arras,  auteur  de 
la  pièce  le  Bonheur. 

Les  autres  plis  cachetés  sont  incinécés  en  séance. 

L'assemblée  arrête  ensuite  le  programme  de  la 
distribution  des  prix  accordés,  qui  se  fera  dans  une 
séance  publique  fixée  au  dimanche  31  août,  à 
2  heures. 

PROGRAMME  : 

Discours  de  M.  le  Maire  de  Boulogne,  président. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société,  par 
M.  Ernest  Deseille,  secrétaire  annuel. 

Kapport  sur  le  Concours  d'Histoire  de  Tannée  1879, 
par  M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire. 

Rapport  sur  le  Concours  de  Poésie  de  l'année  1879, 
par  M.  Eugène  Martel,  président  de  la  Société. 

Lecture  de  la  pièce  de  vers  couronnée,  intitulée  : 
YHistoire  d'un  Crime. 

Lecture  d'un  chapitre  du  Mémoire  historique  cou- 
ronné, intitulé:  Etude  sur  V Instruction  publique 
à  Boulogne,  etc. 

Distribution  des  Médailles  aux  lauréats  du  Concours. 

Annonce  des  sujets  mis  au  Concours  ouvert  pouf 
l'année  1880. 
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Sécmce  publique  du  31  août- 1879. 

Présidence  de  M.  le  docteur  Duhamel,  Maire  de  Boulogne- 
sur-mer,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lç  procès-verbal  de  cette  séance  est  publié  in 
extenso  dans  le  tome  XIIe  des  Mémoires  de  la 
Société,  pages  1  à  48. 

A  cette  réunion  fut  proclamé  tel  qu'il  suit  le 
programme  du  concours  ouvert  pour  1880. 

Histoire.  —  I.  Médaille  d'or  de  la  valeur 

DE  400  FR.  A  DÉCERNER  EN  1880, 

à  V auteur  du  meilleur  Mémoire  historique  concernant 

la  province  du  Boulonnais. 

Sciences.  —  IL  Médaille  d'or  de  la  valeur 

.    DE  400  FR.   A  DÉCERNER  EN  1880, 

à  V auteur  du  meilleur  Mémoire  concernant  la  géologie 
du  Boulonnais,  ^industrie  du  pays  ou  la  topo- 
graphie de  la  ville  et  de  ses  environs. 

Poésie.  —  III.  Médaille  d'or  de  la  valeur 

DE  100  FR.  A  DÉCERNER  EN  1880, 

à  la  meilleure  Pièce  de  vers  sur  un  sujet  laissé  au 

choix  de  Vauteur. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS  : 

Les  mémoires  seront  adressés  franco  au  secrétaire  de 
la  Société  Académique,  à  Boulogne-sur- Mer,  59,  rue 
de  l'Amiral- Bruix,  au  plus  tard  le  31  août  1880. 

Ils  ne  seront  point  signés  et  porteront  une  épigraphe 
répétée  sur  un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  l'au- 
teur. Us  devront  être  inédits,  n'avoir  été  présentés  à 
aucun  autre  concours,  et  seront  gardés  dans  les  archives 
de  la  Société. 
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Les  auteurs  conserveront  pourtant  le  droit  d'en  faire 
prendre  des  copies, mais  à  leurs  frais  et  sans  déplacement. 

Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique  qui 
suivra  la  remise  des  manuscrits.  Des  médailles  ou  des 
mentions  honorables  pourront  être  décernées  aux  œuvres 
jugées  digne  de  cette  distinction. 


Séance  extraordinaire  du  19  septembre  1879. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

M.  le  Président  expose  l'objet  de  la  réunion.  Il 
rappelle  que  lors  de  la  séance  publique,  M.  Ernest 
Deseille,  secrétaire  annuel,  avait  manifesté  le  vœu 
qu'un  Abrégé  de  V Histoire  de  Boulogne  fut  mis  en- 
tre les  mains  des  élèves  de  renseignement  primaire. 
Or,  à  l'issue  de  cette  séance,  M.  Auguste  Huguet, 
sénateur  du  Pas-de-Calais,  membre  titulaire,  fit 
connaître  à  M.  Martel,  président,  qu'il  avait  eu  ce 
projet  et  que  déjà  il  avait  fait  approuver,  par 
M.  l'Inspecteur  d'Académie,  le  programme  d'un 
concours  qu'il  se  proposait  d'ouvrir  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  Académique. 

Après  cet  exposé,  M.  le  Président  donne  lecture: 

1°  D'une  lettre  en  date  du  14  septembre  1879, 
par  laquelle  M.  Auguste  Huguet  offre  une  somme 
de  mille  francs  pour  le  prix  à  décerner  à  l'auteur 
du  meilleur  Abrégé  d'Histoire  de  Boulogne  destiné 
aux  écoles. 

2°  D'une  lettre  de  M.  Beurier,  inspecteur  d'Aca- 
démie, approuvant  le  programme  de  M.  Huguet. 
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Ce  programme  est  adopté  par  la  Société  Académique, 
qui  de  son  coté  offrira  un  second  prix  pour  le 
même  concours. 

Le  concours  sera  annoncé  sous  la  forme  d'une 
lettre-circulaire,  ainsi  conçue  : 

Boulogne-ewr-mer,  25  septembre  1879. 

Monsieur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  Aug. 
Huguet,  sénateur  du  Pas-de-Calais,  ancien  maire  de 
Boulogne,  membre  titulaire  de  la  Société  Académique 
de  notre  arrondissement,  vient  de  fonder  un  prix  de 
MILLE  FRANCS  qui  sera  décerné,  en  1881,  à  l'auteur 
du  meilleur  Abrégé  de  l'Histoire  de  Boulogne,  à  l'usage 
des  élèves  des  écoles  primaires. 

Voici  les  conditions  du  concours  telles  qu'elles  ont 
été  établies  par  M.  Auguste  Huguet  : 

L'ouvrage  devra  être  un  choix  de  lectures  sur  les 
principaux  événements  de  l'Histoire  de  Boulogne 
rattachés  entre  eux  et  reliés  à  l'histoire  générale  du 
pays  par  de  courts  sommaires. 

Il  se  composera  de  récits  détaillés  sûr  les  événements 
importants  dont  Boulogne  et  le  Boulonnais  ont  été  le 
'théâtre  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  avec  l'Allemagne 
en  1871. 

FBOGBAMMB   SOMMAIRE  DE  l'oUVBAGB  : 

BOULOGNE    ET    LE    BOULONNAIS. 

PBBMIEBB    PABTIB. 

Histoire. 

1°  Boulogne  et  le  Boulonnais  jusqu'à  l'invasion  des 
Francs.  —  Donner  une  idée  de  l'état  de  la  Gaule  avant 
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la  conquête  romaine.  —  Les  Morins.  —  Tortus-Itius.  — 
Gesoriacum  et  Bononia.  —  Jules  César.  —  Monuments 
de  l'époque  romaine  (la  tour  d'Ordre).  —  Carausius  et 
Constance.  —  Donner  une  idée  de  l'organisation 
de  la  Gaule  romaine  (Les  comtes  Romains  de 
Boulogne)  ; 

2°  Prédication  du  christianisme.  —  La  légende  de 
Notre-Dame  de  Boulogne  ; 

3°  L'invasion  des  Francs.  —  Clovis.  —  Le  royaume 
de  Neustrie.  —  Charlemagne.  —  (La  France  maritime 
et  ses  comtes)  ; 

4°  Les  invasions  normandes.  —  Prise  de  Boulogne 
par  les  Normands.  —  Commencements  de  la  société 
féodale.  —  Donner  une  idée  de  l'état  de  la  France 
féodale  et  en  particulier  du  comté  de  Boulogne  vers  le 
milieu  du  XIe  siècle  ; 

5°  Eustache  II  de  Boulogne  ;  Godefroi  de  Bouillon 
et  Baudouin.  —  La  première  croisade.  —  Les  légendes 
populaires  sur  la  comtesse  Ide.  —  Le  chevalier  au 
Cygne.  —  Les  comtes  de  Boulogne  jusqu'au  xive  siècle  ; 

6°  La  commune  de  Boulogne  au  moyen  âge  :  maïeurs, 
échevins  élus.  —  Corporations-  —  La  marine  boulon- 
naise.  —  Comment  vivaient  au  xuie  siècle  les  bourgeois 
de  Boulogne,  -r-  Le  dialecte  particulier  du  Boulonnais  ; 

7°  Le  siège  de  1339  (guerre  de  cent  ans).  —  La  maison 
de  Bourgogne  :  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Témé- 
raire jusqu'à  la  réunion  de  Boulogne  à  la  couronne.  - 
Le  siège  de  1492  ; 

8°  Le  siège  de  1544.  —  Prise  de  Boulogne  par 
Henri  VIII.  —  La  peste.  —  Retour  de  Boulogne  à  la 
France  ; 

9°  Les  guerres  de  la  fin  du  xvie  siècle.  —  Episode  du 
Chevalier  Noir  (Patras  de  Campaigno)  ; 

10°  Les  guerres  du  xvue  siècle.  —  Les  Espagnols.  — 
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La  Fronde.  —  Les  guerres  maritines  au  xvm*  siècle.  — 
fiole  de  Boulogne  ; 

11°  Boulogne  et  son  gouvernement  avant  1789.  — 
Donner  une  idée  de  l'organisation  financière  (impôts), 
judiciaire,  de  l'administration  municipale.  —  Condition 
matérielle,  morale,  intellectuelle  et  les  usages  particuliers 
du  Boulonnais  avant  la  Révolution  de  1789,  qui  a  si 
profondément  modifié  la  société  ; 

12°  L'industrie  et  le  commerce  de  Boulogne  au  xvne 
et  au  xvme  siècle.—  Description  de  la  ville  de  Boulogne 
en  1789; 

13°  La  Révolution  de  1789  à  Boulogne.  -  Les 
corsaires  boulonnais  ; 

14°  Le  camp  de  Boulogne,  1803-1805  ; 

15°  Les  principaux  événements  de  l'histoire  de  Bou- 
logne de  1815  à  1871  (fin  de  la  guerre  avec  l'Allemagne). 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Personnages  célèbres  originaires  du  Boulonnais. 

Courtes  biographies.  —  Résumé  chronologique  des 
célébrités  boulonnaises  groupées  par  genre  suivant 
qu'elles  appartiennent  à  la  politique,  aux  sciences,  aux 
lettres,  aux  arts,  etc.,  avec  les  dates  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  chacune  d'elles,  et  l'indication,  s'il  y  a 
lieu,  des  œuvres  qui  les  rattachent  à  la  cité. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Description  de  Boulogne   (état  actuel). 

Situation.  —  Monuments.  —  Notions  de  statistique. — 
Industrie  et  commerce.  —  Institutions  municipales.  — 
Etablissements  de  bienfaisance,  d'instruction  publique. — 
Musées.  —  Bibliothèque,  etc.  —  Notions  générales  sur 
l'arrondissement  de  Boulogne. 
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I. 


Ce  programme  n'est  donné  qu'à  titre  d'indication 
générale  et  n'est  obligatoire  pour  les  concurrents  que 
dans  ses  trois  grandes  divisions  :  Histoire  de  Boulogne 
—  Notices  sur  les  personnages  célèbres  originaires  du 
Boulonnais  \  —  Description  de  Boulogne  (état  actuel). 

L'auteur  devra  se  débarrasser  des  préoccupations 
du  jour,  se  dépouiller  des  passions  du  moment,  avant 
tout  rechercher  la  vérité,  premier  devoir  de  tout 
historien. 

Il  insistera  particulièrement  sur  tout  ce  qui  peut  faire 
aimer  la  cité  par  ses  jeunes  lecteurs,  exciter  et  développer 
en  eux  l'amour  de  la  ville  qui  les  a  vus  naître  et  celui 
de  la  Patrie. 

Le  but  de  l'ouvrage  étant  d'instruire,  et,  en  même 
temps,  d'intéresser  les  enfants,  les  récits  seront  colorés, 
pleins  de  mouvement  et  de  chaleur  pour  frapper  les 
imaginations  et  toucher  les  cœurs. 

Le  style  se  recommandera  par  la  simplicité  et  la 
clarté. 

Il  sera  loisible  aux  concurrents  d'intercaler  dans 
l'ouvrage  tout  ou  partie  de  narrations  ou  de  descriptions 
supérieurement  traitées  par  d'autres  écrivains. 

IL 

Le  format  du  livre  sera  un  in- 12  de  300  pages  au  plus. 

L'auteur  disposera  le  manuscrit  pour  l'impression  en 
n'écrivant  que  sur  le  recto. 

Le  manuscrit  ne  portera  pas  de  signature,  mais  une 
devise  qui  sera  répétée  sous  pli  cacheté,  lequel  con- 
tiendra le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  qui  ne  devra 
pas  se  faire  connaître  d'avance,  sous  peine  d'exclusion. 


»  ->  > 
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III. 


Une  somme  de  huit  cents  francs  et  une  médaille  en 
or  de  deux  cents  francs  seront  accordées  à  Fauteur  du 
manuscrit  qui  aura  été  jugé  le  meilleur  au  point  de  vue 
de  la  composition  et  surtout  de  la  vérité  historique,  et 
remphssanttoutes  les  conditions  du  programme. 

Il  est  entendu  que  l'ouvrage  devra  être  bien  écrit, 
bien  fait,  et  digne  en  tous  points  d'être  couronné. 

L'ouvrage  deviendra  la  propriété  de  la  ville  de 
Boulogne-sur-mer,  qui  en  disposera  comme  elle  l'en- 
tendra, sans  que  l'auteur  ou  les  auteurs  puissent  exercer 
aucune  réclamation  à  cet  égard.  Toutefois  si,  au  bout  de 
cinq  ans,  la  ville  n'avait  pas  fait  usage  de  son  droit  de 
publication,  l'auteur  ou  les^  auteurs  de  l'ouvrage  cou- 
ronné auraient  la  faculté,  conjointement  avec  elle,  de 
publier  leur  livre. 

IV. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être 
adressés  à  M.  le  Président  de  la  Société  Académique  de 
l'arrondissement  de  Boulogne-sur-mer,  avant  le  1er  mai 
mil  huit  cent  quatre-vingt-un,  délai  de  rigueur. 

A  cette  date,  M.  le  Président  de  la  Société  Acadé- 
mique de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-mer  fera  le 
dépôt  des  manuscrits  qui  lui  auront  été  adressés,  au 
Comité  de  la  Société  Académique,  lequel  les  communi- 
quera ensuite  à  la  Commission  spéciale  ci-après  désignée, 
qui  sera  chargée  de  juger  les  ouvrages  présentés. 

V. 

La  Commission  spéciale,  ou  jury  d'examen,  se  corn- 
posera  de  : 
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MM.  le  Président  de  la  Société  Académique  de  Bou- 
logne-sur-mer ; 

l'Inspecteur  de  l'Académie  de  Douai  ; 

l'Inspecteur  primaire  de  l'arrondissement  de 
Boulogne  ; 

le  Principal  du  Collège  de  Boulogne  ; 

le  Professeur  d'histoire  dudit  Collège  ; 

trois  membres  désignés  par  le  Comité  de  la 
Société  Académique  de  Boulogne,  et  choisis 
parmi  les  membres  titulaires  de  ladite 
Société. 

En  dehors  des  membres  de  la  Société  Académique, 
les  membres  désignés  plus  haut  pour  faire  parti  du  jury 
d'examen  qui  en  seraient  empêchés  seraient  remplacés, 
en  nombre  égal,  par  d'antre  membres  qui  seraient 
choisis  par  M.  l'Inspecteur  de  l'Académie  de  Douai 
dans  le  corps  enseignant. 

Ne  pourront  pas  faire  partie  du  jury  d'examen  les 
membres  de  la  Société  Académique  de  Boulogne-sur- 
mer  ou  autres  personnes  qui  voudraient  concourir. 

VI. 

L'ouvrage  qui  aura  obtenu  les  suffrages  de  la  Corn- 
mission  d'examen,  pour  avoir  droit  au  prix,  devra  être 
soumis  à  l'examen  de  la  Commission  des  Bibliothèques 
scolaires,  au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  et  être 
approuvé  par  cette  Commission. 

Si  aucun  des  ouvrages  présentés  n'était  jugé  digne 
d'être  couronné,  le  concours  serait  remis  au  31  dé- 
cembre 1882. 

La  Société  Académique  de  l'arrondissement  de  Bou- 
logne-sur-mer, dans  la  réunion  où  elle  a  approuvé  ce 
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programme,  a  décidé,  en  raison  de  l'utilité  de  l'œuvre, 
de  créer,  de  son  côté,  un  prix  de  QUATRE  CENTS 
FRANCS  en  faveur  de  l'Abrégé  de  l'Histoire  de 
Boulogne  qui  aura  obtenu  le  second  rang  dans  le  con- 
cours précédent. 
Les  conditions  du  concours  seront  les  mêmes. 

Veuillez   agréer,  Monsienr,    l'expression  de    notre 
considération  la  plus  distinguée. 

Le  Président, 

Eugène  MARTEL. 

67.  rue  de  la  Tour-Notre-Dame  (Boulogne-tur-Mer). 

Le  Secrétaire, 

Ern.  DESEILLE. 


Sécmce  du  6  novembre,  1879. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  dis- 
tingue le  rapport  de  M.  Ernest  Hamy  sur  l'An- 
thropologie  à  VExposition  internationale  des 
Sciences  Géographiques  et  une  étude  sur  Cook  et 
Dalrimphe  à  propos  du  centenaire  de  Cook,  par  le 
même  auteur  membre  correspondant  .de  notre 
Société. 

—  Un  souvenir  est  donné  à  la  mémoire  de 
M.  Edme  Janin,  quei  ses  goûts  littéraires  ratta- 
chaient à  notre  Société,  à  laquelle  il  portait  la  plus 
vive  sympathie. 
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Né  à  Belle-Isle-en-mer,  le  8  février  1800,  de  Nicolas  Janin, 
major  au  5e  léger  (décédé  en  notre  ville  le  22  septembre  1849), 
M.  Edme  Janin  a  exercé  à  Boulogne,  jusqu'à  sa  retraite,  les 
-  fonctions  de  vérificateur  des  poids  et  mesures, 

On  a  dit  de  lui  qu'il  était  homme  de  goût  en  musique 

!  comme  en  littérature,  et  cette  qualité  du  goût  exprime  bien 

I  le  tact  délicat,  l'aptitude  à  sentir  les  beautés  des  arts  qu'il 

I  possédait  jt  un  très  haut  degré  :  il  en  a  donné  plus  d'une 

'  preuve  dans    les    Rapports   annuels   qu'il    rédigea  comme 

secrétaire  de  la  Société  Philharmonique,  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Ces  Rapports,  dont  le  retour  eut  fatigué  tant  de 
plumes  habiles,  ont  eu  avec  lui  une  variété  de  ton,  une  élé- 
gance et  une  clarté  qu'on  ne  saurait  trop  estimer. 

C'était  pourtant  le  moindre  des  services  qu'il  rendait  à 
l'association  qu'il  avait  aidé  à  fonder,  qu'il  aimait  d'une 
tendresse  éclairée-  On  a  pu  l'en  dire  l'âme  active  et  persé- 
vérante. Il  assumait  sur  lui  toutes  les  labeurs  de  l'adminis- 
tration, entretenait  une  correspondance  étendue  avec  tous  les 
artistes  en  renom,  provoquait  leur  concours  aux  magnifiques 
concerts  de  chaque  saison,  et  obtenait  d'eux  des  conditions 
•_  adoucies,  tant  il  savait  les  séduire  par  le  charme  aimable  de 

ses  lettres. 

Aussi  la  Société  Philharmonique  reconnaissante  lui  a  voté 
dans  une  assemblée  générale,  en  1857,  un  témoignage  de 
sa  gratitude. 

Pouvait-elle  faire  moins  pour  celui  qui,  jusqu'aux  derniers 
jours  de  cette  Société,  regrettablement  disparue,  fit  tant  pour  ' 
elle  et  pour  les  fêtes  musicales  les  plus  brillantes  que  nous 
puissions  nous  rappeler. 

M.  Edme  Janin  s'est  fait  connaître  aussi  comme  un  ami  des 
lettres.  Nos  journaux  et  nos  revues  conservent  un  grand 
nombre  de  ses  vers  agréablement  spirituels. 

UAlmanach  de  Boulogne  pour  1839  relate  un  sauvetage 
accompli  par  lui  :  c'est  celle  de  ses  œuvres  qu'il  aimait  le 
mieux  qu'on  lui  rappelât. 

Son  âge  le  tenait  un  peu  éloigné  de  la  jeune  génération  : 
il  aimait  pourtant  à  savoir  les  noms  de  ceux  qui  donnaient 
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quelques  promesses  d'avenir  et  souvent  il  causait  avec  nous 
dès  membres  de  notre  Société  qu'il  estimait. 

M.  Janin  est  mort  le  2  octobre  universellement  regretté.  Il 
comptait  beaucoup  d'amis  et  pas  un  ennemi 

—  Lecture  est  donné  1°  de  la  suite  d'un  Recueil 
de  Chartes  concernant  l'Histoire  ecclésiastique 
du  Boulonnais,  par  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secré- 
taire perpétuel,  2°  d' Une  Curiosité  bibliographique 
du  même  auteur. 

—  Il  est  douné  communication  d'une  Etude  sur 
la  Réorganisation  des  droits  de  pâturage  dans 
les  forêts  du  Boulonnais,  en  112k,  par  M.  de  Croos, 
membre  correspondant. 


Séance  du  24  novembre  1879. 
Présidence  de  M.   Richard   Plâtrier. 

Dans  une  réunion  tenue  pour  désigner  les  mem- 
bres invités  à  se  rendre  à  la  séance  de  rentrée  des 
facultés,  à  Lille,  après  qu'il  eut  été  dit  que  M.  Martel, 
président  de  la  Société,  et  M.  R.  Plâtrier,  principal 
du  Collège,  devaient  y  assister  en  leur  qualité  de 
membres  de  l'Université,  la  Société  a  délégué 
M.  C.  Cougnacq  pour  la  représenter  à  cette  solennité. 


Séance  du  3  décembre  1879. 
Présidence  de  M.  Gabriel  Allaud,  Trésorier 

Parmi  les  ouvrages  offerts  on  distingue  :  1°  No- 
tice  sur  le  Refuge  de  V abbaye  de  Ruisseauville, 
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kAire  (1632-1785),  par  M.  le  baron  Dard,  membre 
correspondant,  étude  d'une  érudition  fort  sagaoe  ; 

2°  Méthode  de  prononciation,  en  caractères 
ordinaires  syllabiques,  respectant  l'orthographe,  et 
permettant  d'apprendre  à  lire  sans  épellation,.par 
M.  Brouaye,  ancien  chef  de  division  à  la  préfecture 
de  la  Sopame. 

—  M.  C.  Cougnacq,  membre  titulaire!  délégué 
par  la  Société,  donne  lecture  du  rapport  suivant  sur 
la  rentrée  solennelle  des  Facultés,  à.Lille,  le  26  no- 
vembre 1879. 

Messieurs, 

Au  moment  de  vous  présenter  le  compte-rendu 
de  la  rentrée  solennelle  des  Facultés,  je  m'arrête  et 
je  me  demande  s'il  n'est  pas  bien  téméraire  à  moi 
de  porter  la  parole  en  cette  circonstance,  quand 
nous  avons  l'honneur  de  posséder  parmi  nous 
deux  éminents  universitaires  ;  j'ai  nommé  notre 
honorable  président,  M.  Eugène  Martel  et  son  prédé- 
cesseur à  ce  fauteuil,  M.  R.  Plâtrier. 

Cependant,  Messieurs,  j'ai  cru  de  mon  devoir, 
pour  cette  fois  du  moins,  de  prendre  à  .  moi  seul 
cette  tâche  difficile,  et  cela  comme  un  hommage  de 
sympathie  pour  M.  le  Recteur  qui  a  bien  voulu  se 
souvenir  de  moi,  malgré  notre  toute  récente  con- 
naissance, et  comme  un  tribut  d'affection  et  de 
reconnaissance  envers  les  jeunçs  professeurs  des 
Facultés  et  du  Lycée  de  Lille,  pour  l'accueil  vérita- 
blement fraternel  qu'ils  ont  fait  à  leurs  collègues 
du  Collège  de  Boulogne.  Je  ne  suis  pas  à  proprement 
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parler  un  universitaire,  je  n'ai  .pas  cet  honneur, 
mais  je  crois  pouvoir,  sans  trop  d'orgueil,  me 
considérer  un  peu  comme  de  l'Université;  mes 
fonctions  de  bibliothécaire  ne  sont-elfes  pas  un  lien 
qui  m'unit  à  cette  jeune  phalange  de  professeurs 
dont  les  talents,  les  mérites,  les  connaissances 
solides,  ont  su  élever  notre  Collège  à  un  rang  des 
plus  enviables  parmi  les  établissements  de  ce  genre  ? 

Permettez-moi,  Messieurs,  avant  que  de  parler 
de  la  cérémonie  officielle  de  vous  dire  quelques 
mots  sur  la  touchante  fête  de  famille  qui  l'a  précédée. 
Un  banquet  offert  par  les  proviseurs,  les  principaux 
de  collège,  les  professeurs  de  tout  rang,  à  M.  le 
Recteur,  avait  lieu  à  onze  heures  et  demie,  à  l'hôtel 
de  l'Europe.  Quatre-vingt-quatre  personnes  avaient 
répondu  à  l'appel  des  organisateurs  de  cette  petite 
fête  et,  à  l'heure  dite,  présentaient  au  chef  de  cette 
Académie  leurs  respectueux  hommages. 

Cette  fois  encore,  notre  Collège  de  Boulogne 
devait,  à  cette  table  de  famille,  être  honoré  d'une 
distinction  flatteuse.  Aux  applaudissements  una- 
nimes de  tous  ses  collègues,  M.  Dusautiez,  doyen 
des  professeurs  de  notre  Collège,  ancien  membre 
de  notre  Société  Académique  s'asseyait,  invité  d'une 
façon  pressante,  par  M.  le  Recteur,  à  y  prendre 
place  à  ses  côtés. 

La  plus  franche  cordialité  régnait  parmi  ces 
fonctionnaires  de  tous  rangs,  de  tous  grades,  venus 
des  cinq  départements  du  ressort  académique,  et 
lorsqu'en  réponse  à  quelques  paroles  de  bienvenue,  à 
lui  adressées  par  un  professeur  de  faculté,  M.  le 
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Recteur  eut  répondu  en  exprimant  le  bonheur  qu'il 
éprouvait  à  voir  l'union,  la  concorde  et  l'affection 
s'établir  sur  des  bases  solides  entre  tous  les  membres 
de  l'Université,  dans  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement ;  ■  une  triple  salve  d'applaudissements  lui 
prouva  combien  tous  s'associaient  à  sa  pensée  et 
la  comprenaient. 

A  deux  heures  précises  la  cérémonie  officielle 
nous  réunissaient  tous  au  Grand  Théâtre,  gracieu- 
sement ouvert,  pour  la  circonstance,  à  l'Université, 
par  l'administration  municipale. 

Quelques-uns  d'entre  nous,  au  moins,  sinon  tous, 
connaissent  à  Paris  la  salle  du  Théâtre  Lyrique, 
place  du  Châtelet  ;  le  Grand  Théâtre,  à  Lille,  est 
aussi  vaste  et  mieux  décoré.  C'était  un  spectacle 
admirable  que  de  voir  cette  salle,  du  parterre  aux 
troisièmes  galeries,  des  baignoires  aux  quatrièmes 
loges,  remplie,  bourrée,  bondée  de  spectateurs  :  il  y 
en  avait  jusque  dans  les  couloirs. 

Sur  la  scène  se  groupent  les  Facultés  en  grand 
costume  de  cérémonie.  M.  le  recteur  Foncin  préside. 
Il  est  entouré  de  MM.  les  Inspecteurs  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Somme,  du  Nord,  de  l'Aisne  et  des 
Ardennes  et  de  MM.  les  doyens  et  professeurs  des 
Facultés;  puis  viennent  les  proviseurs,  les  prin- 
cipaux de  collèges,  les  professeurs  des  lycées  et 
collèges,  les  inspecteurs  primaires,  les  directeurs  des 
écoles  normales,  et  nombre  d'instituteurs  primaires. 

Au  moment  de  prendre  place  et  au  son  d'un 
pas  redoublé  brillamment  exécuté  par  l'excellente 
musique  des  Sapeurs-Pompiers,  M.  le  Recteur  et 
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les  fonctionnaires  qui  l'accompagnent,  sont  salués 
parle  cri  plusieurs  fois  répété  de  :  Vive  l'Université. 

Ici,  Messieurs,  se  placent  naturellement  les  dis- 
cours prononcés  ;  je  ne  voudrais  pas  abuser  de 
votre  patience  et  de  votre  longanimité  en  essayant 
de  les  analyser  tous,  mais  permettez-moi  de  mettre 
sous  vos  yeux  les  traits  les  plus  saillants  des  deux 
principaux.  Je  veux  parler  des  discours  de  M.  Foncin 
notre  recteur,  et  de  celui  de  M.  Déjardin,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres. 

M.  Foncin  a,  en  effet,  ouvert  la  séance  par  un 
discours  rempli  du  libéralisme  le  plus  pur,  auquel 
se  joignait  la  plus  grande  impartialité.  Dans  cet 
historique  de  l'Université  sous  tous  les  régimes  jus- 
qu'à nos  jours,  traitant  chaque  époque  suivant  les 
progrès  réalisés  ou  les  reculades  effectuées,  il  a  été 
juste  pour  tous,  sans  fiel,  sans  amertume,    sans 

dédain. 

Dans  son  exorde  il  a  rappelé  ce  qu'avait  fait,  dès 
le  seizième  siècler  pour  l'instruction  publique,  les 
magistrats  municipaux  de  la  ville  de  Lille,  et 
rattachant  à  une  création  de  la  Renaissance  «  l'école 
élémentaire  obligatoire  »,  les  créations  de  l'époque 
actuelle,  il  arrive  en  se  servant  d'une  comparaison 
glorieuse  pour  la  ville  de  Lille,  à  cette  conclusion 
unanimement  applaudie  :  «  En  considérant  tout 
«  l'ensemble  de  vos  institutions  d'enseignement 
«  public,  on  serait  tenter  de  vous  répéter  ces  paroles 
«  qu'en  un  moment  de  crise  redoutable,  au  lende- 
«  main  d'un  siège  héroïquement  soutenu,  la  Con- 
«  vention,  vous  adressa  comme  la  plus  noble  des 
«  récompenses  :  «  Lille  a  bien  mérité  de  la  patrie.  » 
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Entrant  alors  dans  le  vif  de  son  sujet,  M.  le 
Recteur  remercie  les  membres  du  corps  enseignant 
de  leur  empressement  à  se  rendre  à  son  invitation, 
après  avoir  constaté,  «  que  l'Université  nationale 
(jecitetextuellementj)ne-forme,  sous  le  drapeau  de 
la  République,  qu'une  seule  et  grande  famille, 
qu'une  armée  disciplinée  et  libérale,  pacifique  et 
résolue,  animée  des  mêmes  sentiments  d'honneur, 
de  désintéressement,  de  dignité,  d'application  à 
l'étude,  de  zèle  pour-  le  perfectionnement  des  -  mé- 
thodes, d'amour  pour  la  patrie.  »  Il  déclare  que 
c'est  là  le  véritable  idéal  de  l'Université  et  que  cet 
idéal  est  dans  tous  les  cœurs. 

Passant  alors  sur  les  époques  antérieures  à  la 
Révolution,  époques  auxquelles  l'enseignement 
supérieur  était  presque  nul,  il  nous  montre  la  Con- 
vention créant  l'Institut,  le  Muséum,  le  bureau  des 
Longitudes,  les  Ecoles  de  médecines,à  Paris,  à  Mont- 
pellier, à  Strasbourg,  l'Ecole  Polytechnique,  cette 
pépinière  d'ingénieurs,  l'Ecole  Normale  où  se  recrute 
encore  aujourd'hui  nos  sommités  enseignantes,  et 
enfin  ces  Ecoles  centrales  des  départements,  à  qui 
notre  ville  de  Boulogne  doit  la  création  de  cette 
riche  bibliothèque  que  j'ai  l'honneur  de  diriger 
aujourd'hui.  Ces  Écoles  centrales  dont  l'histoire  est 
encore  à  faire  ont  eu  cependant  une  grande  influence 
sur  le  mouvement  intellectuel  depuis  leur  création 
jusqu'au  Consulat,  o'est-à-dire  jusqu'à  leur  disso- 
lution. 

En  effet,  M.  Foncin  nous  présente  Bonaparte 
effrayé  de  ce  mouvement  intellectuel  qui  le  gène, 


—  no- 
ie menace  même  ;  il  ferme  ces  sanctuaires  de  l'étude, 
de  la  réflexion  et  du  travail  ;  en  un  mot  il  veut  faire 
de  la  grande  Université  française  «  une  machine 
obéissante,  propre  à  asservir  les  âmes  »  qui  dres- 
sera la  jeunesse  pour  le  despotisme. 

Toujours  impartial,  il  nous  retrace  l'évolution 
favorable  de  l'Université  que  l'on  vit  s'accomplir 
sous  la  Monarchie  de  1815,  évolution  favorable 
surtout  aux  hautes  études.  Tout  en  reconnaissant 
les  encouragements  éclairés  donnés  par  la  Restaura- 
tion à  certaines  branches  de  l'enseignement  supé- 
rieur, tout  en  constatant  la  rigueur  exercée  dans  la 
collation  des  grades  au  profit  du  niveau  des  études, 
tout  en  admirant  cette  création  de  TEcole  des  Chartes 
dont  les  gouvernants  présents  ou  futurs  ne  sauraient 
trop  prendre  soin,  il  constate  à  regret  les  pressions 
morales  exercées  sur  le  corps  enseignant,  pressions 
ayant  pour  but,  comme  sous  l'Empire,  de  le  plier 
aux  exigences  de  sa  politique.  Il  blâme  cette  tenta- 
tive d'asservissement  de  l'Université  au  clergé 
ainsi  que  la  suppression  brutale  des  cours  des  Ville- 
main,  des  Guizot,  des  Cousin,  ces  gloires  de  la 
Sorbonne. 

Puis,  à  l'actif  du  Gouvernement  de  Juillet,  les 
créations  de  chaires  de  langues  orientales,  la 
reprise  à  l'École  Normale,  de  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  ;  le  principe  d'une  sage  liberté 
dans  l'enseignement  affirmé  par  le  ministre  lui- 
même  comme  une  conséquence  de  l'esprit  de  la 
Constitution,  voilà  ce  qu'il  nous  montre,  voilà  les 
bienfaits  de  la  Monarchie  de  1830.  Est-ce  assez,  se 
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*  demande  M.  Foncin,  le  Gouvernement  de  Juillet  se 
trouve-t-il  exempt  de  reproches  ?  Ici  se  présente 
des  interrogations  sans  nombre,  il  n'en  pose  que 
deux,  mais  capitales,  et  dans  sa  générosité  il  ajoute  : 
«  Mais  il  est  juste  de  laisser  en  paix  les  gouver- 
«  nements  de  bonne  volonté.  » 

Pendant  les  courtes  années  d'existence  de  la 
République  de  1848,  que  de  belles  réformes  accom- 
plies,  combien  plus  projetées  encore  !  Aussi  après 
avoir  cité  brièvement,  d'ailleurs,  les  magnifiques 
réformes  du  ministre  Carnot,  c'est  avec  un  serre- 
ment de  cœur  indescriptible,  c'est  avec  une  amère 
tristesse  dans  l'âme  qu'il  voit  trois  ans  après  «  nos 
chaires  vides  de  leurs  professeurs  éminents  qui  eux 
ont  pris  le  chemin  de  l'exil;  l'espionnage,  la  délation 
dans  les  écoles,  que  dis-je,  dans  tout  le  corps  ensei- 
gnant ;  plus  de  liberté  de  parler  ;  on  redoute  ses 
paroles  ;  plus  de  liberté  de  penser  ;  on  épie  les 
sentiments  les  plus  secrets.  On  impose  une  police 
à  l'École  Normale  !  ! 

Oh  !  Messieurs,  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  tristes 
tableaux,  nous  en  avons  tous,  ici,  plus  ou  moins 
souffert,  tel  comme  professeur,  tel  comme  élève, 
et  reposons  plutôt  nos  yeux  sur  les  actions  du  seul 
ministre  libéral  de  l'Empire  sur  les  tentatives  de 
M.  Duruy,  qui  fonda  l'École  des  Hautes-Études,  sur 
ses  louables  efforts  pour  relever  le  niveau  de  l'en- 
seignement secondaire  et  supérieur. 

M.  le  Recteur  analyse  ensuite  les  progrès  accom- 
plis depuis  et  en  moins  de  neuf  années.  Il  nou9 
présente  un  tableau  prospère  de  notre  Université 
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nationale.  Il  énumère  les  créations  de  Facultés 
nouvelles,  des  Observatoires,  des  chaires  de  sciences) 
d'histoire  ;  il  nous  cite  l'augmentation  du  budget 
de  l'instruction  supérieure  porté  de  250,000  à 
3,900,000  francs.  Voilà,  Messieurs,  dit-il,  ce  qu'a 
déjà  fait  pour  l'enseignement  supérieur,  la  France 
républicaine,  et  ce  n'est  là  dans  sa  pensée  qu'un 
modeste  commencement. 

Il  conclue  enfin,  par  les  hautes  considérations 
morales  telles  qu'on  devait  l'attendre  de  l'élévation 
de  ses  sentiments  et  de  la  parfaite  conscience  de 
l'importance  de  ses  devoirs.  Il  recommande  «  la 
«  concorde,  •  la  communauté  de  sentiments  et  d'ef- 
«  forts,  oui,  ajoute-t-il,  toutes  ces  familles  diverses, 
«  facultés,  lycées,  collèges,  écoles  se  groupant,  ne 
«  forment  qu'un  seul  corps  ankné  d'une  seule  âme, 
«  l'Université.  »  La  séparation  absolue  des  trois 
«  ordres,  «  primaire,  secondaire,  supérieur  »  ,n'a  plus 
«  sa  raison  d'être,  a  Comblons  ces  fossés  inutiles, 
«  abattons  ces  barrières  vermoulues,  soyons  comme 
«  la  nation  elle-même,  qui  est  une  et  indivisible.  » 

Messieurs,  il  me  faudrait  tout  citer,  et  j'abuse  de 
votre  patience.  Mais,  n'est-on  pas  profondément 
ému  lorsqu'on  entend  sortir  de  telles  paroles  de  ce 
jeune  Recteur,  si  savant  et  si  modeste,  si  vigoureux 
et  si  calme.  Comme  on  sent  bien  qu'il  possède  en 
lui  ce  qu'il  veut  inculquer  à  tous,  l'amour  de  l'Uni- 
versité ne  faisant  qu'un  avec  l'amour  de  la  patrie. 
Ah  !  Messieurs,  une  nation  qui  possède  de  tels 
hommes  n'est  pas  prête  de  périr,  car  joignant 
l'exemple  à  la  parole,  ils  forpaent  des  cœurs  vaillants 
et  des  bras  forts  pour  la  soutenir. 
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Les  doyens,  MM.  de  Folleville,  au  nom  de  la 
Faculté  de  droit,  M.  Arnault,  de  la  Faculté  de 
médecine,  M.  Viollette,  de  la  Faculté  des  sciences, 
M.  A.  Déjardin,  de  la  Faculté  des  lettres  ont 
ensuite  rapporté  et  constaté  les  progrès  faits 
dans  l'année  scolaire  :  ce  sont  des  rapports 
plutôt  que  des  discours  qui  ne  vous  intéresseraient 
que  médiocrement?,  traitant  d'ailleurs  de  choses 
spéciales.  J'ai  dit  cependant  que  je  parlerais  tout 
particulièrement  du  discours  de  M.  le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres,  mais  je  m'aperçois  que  sous 
d'autres  formes,  la  communauté  d'idées  est  telle 
entre  ce  discours  et  celui  de  M.  le  Recteur,  que  je 
m'exposerais  forcément  à  des  redites  par  le  fait 
même  des  exigences  de  l'analyse.  Permettez-moi 
cependant  de  vous  dire  que  ce  discours  a  été  fré- 
quemment souligné  de  chaleureux  applaudisse- 
ments et  je  terminerai  cette  partie  de  la  solennité 
en  vous  retraçant  seulement  une  phrase  que,  d'ail- 
letirs,  la  plupart  des  journaux  ont  reproduite  et  qui  a 
clôturé  brillamment  ce  discours. ...  «  Sans  vouloir, 
«  dit  l'éloquent  doyen,  sans  vouloir  contester  le 
«  patriotisme  des  adversaires  de  l'Université,  il  est, 
«  à  mon  avis,  deux  façons  d'aimer  sa  patrie  et  tout 
«  le  monde  croira  avec  moi  que  celle  de  l'Université, 
«  qui  lui  prépare  de  dignes  enfants,  est  la  bonne  ». 

Un  dernier  honneur  était  réservé  à  notre  ville. 
M.  Jules  Têtard,  un  ancien  élève  de  notre  Collège 
qui  a  obtenu  le  prix  d'honneur  en  1875,  a  reçu  des 
mains  de  M.  le  Recteur,  les  récompenses  suivantes  : 

1°  Une  médaille  de  bronze,   droit  romain,  troi- 
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sième   année;    2°    Une  médaille   d'argent,    droit 
français,  troisième  année. 

Nous  nous  associons  avec  un  vif  plaisir  à  ces 
applaudissements  mérités  qui  rejaillissent  sur  notre 
cité. 

Le  jeune  Tétart  qui  fait  actuellement  son  volon- 
tariat dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  en 
garnison  à  Lille,  a  été  chaleureusement  applaudi 
par  ses  condisciples  et  par  le  public  tout  entier. 

Le  soir,  la  Municipalité  de  Lille  nous  invitait  à 
une  représentation  donnée,  en  notre  honneur,  au 
Grand  Théâtre.  On  jouait  Par  Droit  de  Conquête, 
et  le  Barbier  de  Séville.  Les  applaudissements 
n'ont  pas  manqué  aux  interprêtes  de  la  partition, 
non  plus  qu'aux  traits  si  fins  de  Beaumarchais  que 
les  exigences  du  livret  n'ont  pu  émousser  tout  à 
fait. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  brillante  fête  universi- 
taire, elle  a  laissé  dans  tous  les  cœurs  un  bon 
souvenir  et  dans  tous  les  esprits  une  pensée  nou- 
velle et  profonde,  l'union  dans  le  travail,  qui  per- 
mettra à  notre  France  de  marcher  en  avant  des 
autres  nations  pendant  de  longs  siècles  encore  et 
déporter  d'un  bras  ferme  et  vigoureux  le  flambeau 
civilisateur  de  la  science,  de  la  littérature  et  des  arts, 
les  seules  armes  possibles  dans  la  lutte  du  progrès 
contre  la  barbarie  séculaire  que  le  dix-neuvième 
siècle,  nous  en  avons  l'espérance,  aura  la  gloire 
d'avoir  à  jamais  vaincue. 

—  Communication  est  faite,au  nom  de  M.  Achille 
Dubarle,  vice-président,  de  la  traduction  de  quel- 
ques Mélodies  Irlandaises ,  de  ThQmas  Moore. 
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— M.  G.  Allaud,  trésorier,  termine  la  lecture  d'un 
journal  de  bord,  relatant  la  dernière  campagne 
maritime  du  capitaine  Thurot,  écrit  avec  des 
intentions  hostiles  envers  ce  brave  marin. 

—  L'assemblée  décide  d'établir  un  échange  de 
publication  avec  la  Société  des  sciences,  lettres  et 
arts  de  Nice,  à  laquelle  appartiennent  déjà,  au  titre 
de  correspondants,  deux  de  ses  membres  titulaires, 
MM.  Achille  Dubarle  et  Louis  Bénard. 

M.  F. -A.  Brun,  ingénieur-architecte  à  Nice, 
secrétaire  de  cette  Société,  et  honorablement  connu 
par  ses  nombreuses  publications  savantes,  est,  à 
l'unanimité,  nommé  membre  correspondant  de  la 
Société  Académique,  de  Boulogne. 
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§  Tout  le  monde  connaît  les  placards,  en  forme 
de  rouleaux,  qu'on  avait  jadis  l'habitude  de  sus- 

• 

pendre  dans  son  cabinet  de  travail,  pour  y  lire, 
comme  sur  une  carte  de  géographie,  tout  un  résu- 
mé d'histoire,  de  philosophie,  de  classification  scien- 
tifique, sans  avoir  l'ennui  de  feuilleter  un  livre. 
De  nos  jours,  il  me  semble  que  cette  mode  se 
passe,  ou  du  moins  qu'elle  obtient  moins  de  faveur 
qu'autrefois  ;  mais  qui  sait  depuis  combien  de 
temps  elle  dure,  quelles  formes  diverses  elle  a  revê- 
tues, depuis  quand,  par  exemple,  elle  a  exercé  le 
talent  des  typographes? 

Cesont-là  des  questions  que  je  n'aborderai  point, 
mais  qui  se  posent  tout  naturellement  en  présence 
de  la  découverte  que  j'ai  faite  d'un  des  plus  anciens 
spécimens  de  ce  genre  de  publication. 

Le  5  novembre  1 54 1 ,  Monsieur  Maistre  Anthoine 
Goddeffroy,  doyen  et  chanoine  de  l'église  cathédrale 
Notre-Dame  de  Thérouenne^  possédait,  attaché  à 
une  muraille,  dans  une  chambre  basse  de  sa  maison, 
«  ung  grant  roolle  en  pappier,  escript  en  lettre  de 
«  moulle,  »  et  intitulé  Cronica,  Cronicorum.  On  y 
liseait  qu  «  le  roy  notre  sire  a  donné  privilège 
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a  quattre  ans  à  Jehan  Petit,  libraire  juré  de  l'uni- 
es versité  de  Paris,  pour  ceste  présente  carte  inti- 
a  tullée  Cronica  Cronicorum  ;  et  deffend  à  tous 
«  aultres  imprimeurs  et  libraires  de  ce  royaulme 
«  de  non  imprimer  et  faire  imprimer,  vendre  ny 
«  distribuer  aultres  que  ceulx  que  ledit  libraire  et 
a  ses  dictz  compaignons  font  imprimer  ;  deffenses 
«  tenans,  non  obstans  opposition  ou  appellation 
«  quelconques,  de  ce  jourd'hui  vingtiesme  de 
«  septembre  mil  cinq  cent-vingt  et  ung  jusques  à 
«  quattre  ans  finis  et  accomplis,  sur  peine  de  con- 
«  flscation  desdicts  libvres,  et  d'amende  arbitraire. 
«  Donné  à  Sanxerre  le  second  jour  d'apvril  oudict 
«  an.  Par  le  Roy,  ainsy  signé,  de  Lanchenay;  et 
«  sont  intérinées  lesdictes  lettres  par  le  prévost  de 
«  Paris;  ainsy  signé,  Ruzé.  » 

La  description  de  cette  pièce  nous  a  été  conservée 
d^ns  le  document  judiciaire  faisant  partie  du  fonds 
ecclésiastique  des  archives  communales  de  Bou- 
logne, cotéGn0  16,  duquel  j'ai  tiré  déjà  les  deux 
chartes  de  Thérouanne  précédemment  communi- 
quées à  la  société  Académique.  Maître  Nicolas 
Hourdel,  lieutenant  premier  de  monseigneur  le 
bailly  d'Amiens  en  la  ville  et  prévosté  de  Montreuil, 
ayant  à  se  rendre  compte  de  la  chronologie  des 
papes,  afin  de  mieux  apprécier  l'importance  des 
bulles  qu'il  venait  de  faire  transcrire,  ne  dédaigna 
pas  de  comprendre  dans  son  compulsoire  le  Cro- 
nica  Cronicorum  de  Jehan  Petit.  Dans  les  procès 
d'alors,  on  faisait,  à  ch  qu'il  paraît,  flèche  de  tout 
bois.  J'aurais  tort  de  m'en  plaindre. 
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Le  «  grand  roolle,  »  en  forme  de  carte,  dont  il 
est  fait  extrait  dans  le  document  cité,  était  en  deux 
parties,  dont  la  première  était  consacrée  à  l'histoire 
de  l'ancien  testament.  Quant  à  la  deuxième,  voici 
comment  s'exprime  le  greffier  de  Nicolas  Hourdel  : 
«  Ouquel  roolle,  dit-il,  y  a  plusieurs  ciercles  et 
c  figures  de  personnages,  et  commenche  à  ces 
«  motz  :  C'est  la  seconde  partye  de  Cronica  Cro- 
«  nicorum  en  laquelle,  en  continuant  l'istore  de 
«  viel  testament,  sera  faicte  mention  de  Joseph, 
c  filz  de  Jacob,  et  père  putatif  de  Nostre  Seigneur 
c  Jésus-Crist,  ensemble  des  enfans  de  madame 
c  saincte  Anne,  yssus  et  prochréés  tant  de  Joachin 
«  son  premier  espoux  que  de  de  Cléophas  et  Salo- 
«  mas  ses  deux  aultres  maris  :  aussy  sera  parlé  des 
«  Pappes  et  Empereurs  et  des  Roix  quy,  depuis 
«  Octavian  Auguste,  second  empereur,  et  la  nati- 
«  vite  Nostre  Seigneur,  ont  régné  en  .France,  An- 
«  gleterre  et  Jhérusalem  ;  et  semblablement  des 
«  ductz  de  Normandie,  eto/  » 

Voici  ce  que  contenait  le  Cronica  Cronicorum 
touchant  les  papes  Calixte  II  et  Adrien  IV. 

«  Et  premièrement,  du  premier  ordre  des  cercles 
«  estans  au  hault  dudit  roolle,  quy  est  l'ordre  des 
a  pappes,commenchant  à  sainct  Pierre,  du  cxviije(l) 
«  cercle,  et  ce  quy  est  escript  dedens  ainsy  que 
«  s'enssuict  : 

(1)  Je  copie  textuellement  le  manuscrit,  qui  se  contredit 
plus  loin.  Il  est  probable  qu'il  faut  lire  clviij,  c'est-à-dire  158. 
Dans  la  chronologie  des  papes,  publiée  par  l'Annuaire  ponti- 
fical, Calixte  II  porte  le  n°  163, 
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i      •  •  • 
CIXVllj 

Calixte  ij  de  ce 
nom  lan  mc  xix  (1). 

«  Des  sixiesme  et  septiesme  lingne  estans  de- 
«  soubz  le  cercle  figuré  à  l'autre  lez  et  aultres  cinq 
«  cercles  estant  devant  et  sieuvant  icelluy  a  esté 
«  extraict  ce  quy  s'enssuict  : 

«  Clxviij.  Caliste,  natif  de  Bourgongne,  tient  le 
«  siège  cinq  ans  dix  mois,  du  temps  de  Henry  cin- 
«  quiesme  du  nom,  empereur,  et  de  Loys  le  gros, 
«  roy  de  France. 

«  Item  a  esté  ancoires  extraict  le  VIXI  et  Ve  (2) 
«  cercle  d'en  hault,  et  le  contenu  en  icelluy  tel 
«  quy  s'enssuyct  : 

clxv 

Adrian  iiij 

de  ce  nom 

L.  mc  liiij  (3) 

«  De  la  nœufviesme  lingne  estant  dessoubz 
«  ledict  roolle,  et  aultres  troys  précédents  et  ung 
«  subséquent,  a  esté  extraict  ce  que  s'enssuict  : 

«  Clxxv.  Adrian,  angloix,  tint  le  siège  quatre 
«  ans  dix  moys,  du  temps  de  Fédéricq  barbe  Rousse, 
«  empereur.  » 

(1)  Ces  trois  lignes  ainsi  disposées  sont  inscrites  dans  un 
cercle  de  45  millimètres  de  diamètre. 

(2)  VI"  et  Ve  ne  font  que  126.  On  lit  plus  loin  175,  qui 
semble  être  plus  exactement  copié.  Adrien  IV  vient  le  170e 
sur  la  liste 'de  l'Annuaire  pontifical 

(3)  Comme  à  la  note  2. 


On  se  demande  comment  ces  extraits  ont  bien 
pu  servir  à  prouver  contre  las  religieux  de  Dom- 
martin,  la  légitimité  de  la  possession  de  la  dîme 
de  Linzeux  par  le  chapitre  de  Thérouanne  :  c'est 
le  secret  des  avocats  et  des  procureurs  de  cette 
époque  ;  mais,  ce  à  quoi  n'ont  pas  songé  les  scribes 
de  Nicolas  Hourdel,  c'est  qu'il  viendrait  un  temps 
où  il  n'y  aurait  plus  ni  dîme  de  Linzeux,  ni  cha- 
noines, ni  doyen,  ni  église,  ni  ville  de  Thérouanne, 
ni  abbaye  de  Dommartin,  ni  bailliage  d'Amiens, 
ni  prévôté  de  Montreuil,  et  que,  par  conséquent, 
leurs  écritures  dormiraient  alors  sans  aucun 
intérêt  d'aucune  sorte,  si  ce  n'est  de  révéler  à  la 
France  et  au  monde  l'existence  d'un  grand  roolle 
en  lettres  de  moule,  contenant  le  Cronica,  Cr<xni- 
corum,  imprimé  par  Jehan  Petit  en  1521  ! 


RECUEIL  DE  CHARTES 

CONCERNANT  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DU  BOULONNAIS 

CùfnrMinicùiîon  faite  à  la  Société  Académique,  le  6  novembre 
Wi%  par  M.  VahbéD.  HAIGNERÉ,  secrétaire  perpétuel. 


Ainsi  que  je  l'ai  fait  pressentir  dans  les  précé- 
dentes communications  que  j'ai  eu  l'honneur  d'a- 
dresser à  la  Société  Académique,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  compléter  la  composition  que  j'avais 
entreprise  d'un  Cartulaire  Boulonnais.  Aux  docu- 
ments dont  la  copie  est  entre  les  mains  de  la  Société 
je  puis  ajouter  aujourd'hui  dix-neuf  nouvelles  chartes 
de  Licques,  toutes  inédites  ;  une  charte  de  Long- 
villiérs,  deux  chartes  de  Doudeauville,  trois  chartes 
du  Wast,  deux  chartes  de  la  Maladrerie  de  Bou- 
logne et  une  charte  de  Ham,  relative  aux  villages 
de  Senlecques,  La  Calique  et  Trois-Marquets.  Ces 
pièces  ont  été  transcrites  par  moi  sur  les  originaux 
conservés  dans  le  Trésor  des  chartes  d'Artois,  ou 
dans  les  fonds  de  la  série  H,  aux  archives  dépar- 
tementales. 

A  Paris,   dans  l'inépuisable  collection  de  Dom 

Grenier,   j'ai   recueilli    encore  douze    chartes  de 

l'abbaye  de  La  Capelle,  provenant  des  copies  faites 

ou  des  originaux  conservés  dans  les  archives  de 

Saint-Jean-au-Mont. 

9 


"S 
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J'y  joins  un  diplôme  et  divers  extraits  levés  dans 
le  cartulaire  de  Selincourt,  concernant  les  villages 
de  Hames  et  de  Saint-Tricat  dans  le  Calaisis.  J'en 
dois  la  copie  à  l'obligeance  de  M.  J.  Garnier,  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Amiens. 

Outre  cette  série  de  chartes,  purement  d'histoire 
ecclésiastique,  j'en  commence  une  autre  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  arrondissement, 
je  veux  dire  celles  de  la  ville  de  Calais  et  de  l'éche- 
vinage  de  Merc,  conservées  dans  le  Trésor  des  chartes 
d'Artois,  signalées  et  analysées  dans  l'Inventaire 
de  Godefroy,  mais  restées  jusqu'ici  inédites.  Grâce 
au  classement  nouveau  qu'en  a  fait  avec  le  plus 
grand  soin  M.  Jules-Marie  Richard,  archiviste  du 
Pas-de-Calais,  qui  en  a  publié  un  inventaire-som- 
maire très-détaillé,  les  recherches  sont  devenues 
faciles  dans  ce  dépôt  précédemment  inabordable  ; 
et  j'ai  pu  dernièrement  y  transcrire  dix  pièces  très- 
intéressantes  que  j'offre  à  la  Société  Académique, 
en  prenant  l'engagement  d'en  continuer  la  série, 
à  la  première  occasion  qui  se  présentera. 

Chartes  de  Licques. 

{•  Guillaume,  châtelain  de  Saint-Omer,  notifie 
une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Licques  par 
Ernoul  de  Serques,  1170,  en  latin; 

2°  Hugues  de  Longueville  confirme  en  qualité 
de  suzerain  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Lic- 
ques par  Ricuard,  son  vassal,  1210,  en  latin; 

3°  L'abbé  et  le  couvent  de  Saint-André-au-Bôis, 
reconnaissent  que  Alerius    de   Campagne   et  ses 
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ayants-droit  ne  s'opposent  pas  à  une  donation  faite 
à  l'abbaye  de  Licques  par 'Hugues  le  Bouteillier, 
1221,  en  latin  ; 

4°  Hugues  de  Longueville  donne  à  l'abbaye  de 
Licques  sept  mesures  et  dix  verges  de  terre, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  trois  poquins 
et  demi  d'avoine,  à  la  mesure  de  Desvres,  janvier 
1227,  en  latin  ; 

5°  Baudouin  de  Longueville  reconnaît  que  Pierre 
Wasteblei,  son  vassal,  a  donné  à  l'abbaye  de  Lic- 
ques un  pré  et  une  terre  situés  à  Longueville, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  sept  sous,  mars 
1231,  en  latin; 

6°  Baudouin  de  Longueville  reconnaît  avoir 
donné  lui-même  à  l'abbaye  de  Licques  un  pré  situé 
au  même  lieu,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  quatre  sous  parisis,    mai  1240,  en  latin; 

7°  L'abbé  et  le  couvent  de  Licques  se  mettent 
sous  la  protection  du  comte  de  Guînes,  février 
1242,  en  latin  ; 

8°  Pierre,  évêque  des  Morins,  reconnaît  que 
l'abbaye  de  Licques  est  en  possession  de  l'église  de 
Moringhem,  janvier  1246,  en  latin; 

9°  Bauduins  de  la  Mote,  seigneur  d'Andres,  donne 
à  l'abbaye  de  Licques  deux  poquins  de  froment 
pour  faire  son  anniversaire,   mai  1255,  en  français; 

10°  L'official  de  Thérouanne  atteste  que  Baudouin 
Kauyone,de  Difques,a  donné,  sous  certaines  réserves, 
une  dîme  à  l'abbaye  de  Licques,  juillet  *1 257,  en 
latin  ; 

11°  Arnous  de  Guînes  engage  une  dîme  à  l'ab- 
baye de  Licques,  mai  1259,  en  français; 
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12°  Engueçran  de  Lianne  atteste  que  Baudouin 
de  Bokinghem  a  donné  certaines  rentes  à  l'abbaye 
de  Licques,  mai  1259,  en  français; 

13°  Jtaoul,  évêque  de  Thérouanne,  confirmé 
l'engagement  qu'Arnoul,  comte  de  Guînes,  a  fait 
de  la  dîme  de  Markene  à  l'abbaye  de  Licques,  mai 
1260,  en  latin  ; 

14°  L'official  de  Thérouanne  donne  commission 
d'informer,  touchant  l'aliénation  de  trois  mesures 
de  terre  que  les  paroissiens  de  Hereweghe  jugent 
nécessaire  pour  subvenir  aux  frais  de  la  réparation 
4$  leur  église,  septembre  126%  en  latin  ; 

1 5°  L'abbé  et  le  couvent  de  Licques  déclarent  se 
mettre  sous  la  protection  de  N.-S.  Jésus-Christ  et 
de  Robert,  comte  d'Artois,  octobre;  1270,  en  latin; 

t6p  Le  prévôt  de  îWatten.fait  u»  échange  de 
biens  avec  l'abbaye  de  Licques,  et  établit  un  règle- 
ment pour  des  distributions  à  faire  aux  pauvres  de 
cette  localité,  en  exécution  du  testament  de  Cla- 
renbaud,  chanoine  de  Furnes,  maçs  1271,  en 
latin»; 

1 7Q  Guillaume  de  Fiennes  approuve  un  échange 
de  biens  fait  par  Enguerran  de  Journy  et  l'abbaye 
de  Licques,  juin  1276,  en  français  ; 

18°  L'abbé  et  le  couvent  de  Licques  reconnais^ 
sent  qu'ils  se  sont  mis  sous  la  garde  dm  cornue 
d'Artois,  pour  obtenir  satisfaction  des  violences  et 
des  injures  dont  le  comte  de  Guînes  n'avait  pas 
suies  garantir,  novembre  1311,  en  latin, 

19°  Ansiaus,  dit  Burniaus,  seigneur  de  Longue- 
ville,  reconnaît  et  garantit  à  l'abbaye  de  Licques 


-  125  — 

la  possession  d'un  chemin  d'exploitation  à  travers 
ses  terres,  mai  1329,  en  français. 

Maladrerie  de  Boulogne. 

1°  Henri,  roi  d'Angleterre,  confirme  la  donation 
faite  à  cet  établissement  par  Eustache  de  Boulogne 
d'une  rente  de  vingt  livres  âur  le  manoir  de  Buxton , 
sans  date,  en  latin  ; 

2°  Milon,  évêque  de  Thérouanne,  confirmé  utf 
accord  passé  entre  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  là 
maladrerie  de  Boulogne,  concernant  une  terre  à 
Escalles,  sans  date,  en  latin. 

Calaisis. 

1°  Milon,  évêque  de  Thérouanne,  donne  à  l'abbaye 
de  Selincourt  le  patronage  des  cures  de  Fontaines 
et  de  Markenes,  1147,  en  latin; 

2°  Extrait  de  divers  actes  consignes  dans  le 
cartulaire  de  Selincourt  sur  le  même  sujet. 

LotfGVïLLÎÈRS. 

Robert,  comte  d'Artois,  Confirme  les  nouveaux 
acquêts  faits  par  l'abbaye  de  Longvilliers,  octobre 
1294,  en  français. 

Abbaye  de  Ham. 

Robert,  comte  de  Boulogne,  concède  à  l'abbaye  de 
Ham  le  droit  de  moutonnage   dont    il  jouissait  à 
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Senlecque,  à  La  Calique  et  à  Trois  Marquets,  en 
échange  d'autres  biens,  septembre  1287,  en  fran- 
çais. 

DOUDEAUVILLE. 

1°  Mahaud,  comtesâe  de  Boulogue,  fonde  une 
chapellenie  dans  l'abbaye  de  Doudeauville,  29  mars 
1255,  en  latin; 

2°  Hues,  abbé,  et  le  couvent  de  Doudeauville 
nomment  des  procureurs  pour  les  représenter  au- 
près du  comte  d'Artois,  décembre  1293,  en  français. 

Le  Wast. 

1°  Boidin  de  Saint-Omer-Glise  donne  au  prieuré  du 
Wast  cent  cinquante  rasières  d'avoine  sur  la  dîme  de 
Hove  (Offekerque),  avril  1216,  en  latin; 

2°  Philippe  Hurepel  confirme  une  donation  faite 
parEustache  d'Oye  au  prieuré  du  Wast,  octobre 
1232,  en  latin; 

3°  Jehan  de  Mitry,  prieur  du  Wast,  donne  quit- 
tance à  l'abbaye  de  Licques,  touchant  certains  ar- 
rérages de  rentes,   22!  mars  1377,  en  français. 

Douze  Chartes  de  l'Abbaye  de  la  Capelle. 

En  1869,  dans  le  neuvième  volume  des  Annales 
du  comité  flamand  de  France,  le  regretté  M.  Des- 
planque, archiviste  du  Nord,  a  publié  onze  chartes 
inédites,  relatives  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  la 
Capelle. 

J'en  présente  aujourd'hui  douze  autres  à  la  So- 
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ciété  Académique,  transcrites  d'après  les  manus- 
brits  de  Dpm  Grenier.  Ce  sont  : 

1°  Une  donation  faite  par  Eustache  d'Oye,  de 
Tan  1117; 

2°  et  3°  Deux  actes  de  Manassès,  comte  de  Guînes, 
de  1130  et  1137; 

4°  et  5°  Deux  chartes  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Flandre,  de  1177  et  1183; 

6°  Une  charte  d'Eufémie,  abbesse  de  Saint-Léo- 
nard de  Guînes,  de  1 1 94  ; 

7°  Une  charte  d'Hugues  de  Balinghen,  de  1192  ; 

8°  Une  charte  de  Simon  de  la  Chaussée  (de  Caï- 
ceya),  de  1216  ; 

9°  Une  charte  de  Guillaume  de  Renti,  de  1229  ; 

10°  Une  reconnaissance  relative  à  des  dîmes,  avril 
1252; 

11°  Fondation  d'une  chapellenie  par  la  comtesse 
Mahaud,  août  1253; 

12°  Translation  de  la  paroisse  hors  du  monastère, 
25  juillet  1277. 

Chartes  de  Calais. 

1°  Gérard,  comte  de"  Boulogne,  environ  Tan 
1180,  accorde  une  loi  communale  à  la  ville  de 
Calais,  en  latin  ; 

2°  Henri  le  Jeune,  duc  de  Louvain  et  procureur 
de  Boulogne,  donne  aux  échevins  de  Calais  la 
permission  de  faire  un  port  dans  leur  ville,  1190, 
en  latin  ; 

3°  Renaud  de  Dammartin,  comte  de  Boulogne 
et  Ide  sa  femme,  forment  une  guilde  à  frais  communs 
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en  société   avec  les  bourgeois  de  Calais,  1196,  en 
latin  ; 

4°  Renaud  de  Dammartin,  et  Ide  sa  femme  sé- 
parent les  échevins  de  Calais  de  ceux  de  Merc, 
1210,  en  latin  ; 

5°  Philippe  Hurepel,  comte  de  Boulogne,  recon- 
naît que  les  bourgeois  de  Calais  lui  ont  prêté  8,000 
livres  parisis  pour  subvenir  aux  travaux  des  forti- 
fications de  leur  ville,  mars  1228,  ou  1229,  en  latin; 

6°  Déclaration  des  échevins  de  Calais  sur  le  même 
sujet,  même  date,  en  latin; 

7°  Accord,  en  français,  entre  le  comte  d'Artois  et 
les  bourgeois  de  Calais,  au  sujet  des  satisfactions 
offertes  par  ceux-ci  à  leur  seigneur  suzerain,  en 
réparation  du  meurtre  de  son  bailli  et  de  ses  soldats; 
création  d'une  assise  spéciale  sur  les  marchandises, 
à  cette  occasion,  14  avril  1298;. 

8°  Tarif  de  l'assise  en  question  ; 

9°  Ordonnance  de  Robert  d'Artois,  permettant 
aux  bourgeois  de  Calais  de  créer  un  impôt  spécial 
sur  le  commerce  de  leur  ville,  afin  de  subvenir  au 
paiement  des  dettes  de  la  communauté,  1 1  mars 
1209J  en  français, 


DANS  LES  FORÊTS  DU  BOULONNAIS 

0 

(1724) 

Communication  faite  à  la  Société  Académique  de  Boulogne-mr~  ' 
mer,  le  6  novembre  1879,  au  nom  de  M.  P.  DECROOS, 
membre  correspondant. 


■*■ 


Les  forêts  royales  de  Boulogne,  (THardelot  et 
de  Des  vues  étaient  depuis  longtemps  l'objet  de 
dégradations  journalières  de  la  part  des  habitants 
des  bourgs  et  paroisses  circonvoisines  qui  y  en- 
voyaient pâturer  leurs  bestiaux.  Pour  prévenir  la 
destruction  de  ces  forêts  et  pour  le  bien  des  rive- 
rains, par  arrêt  du  Conseil  du  4  août  1724, 
Louis  XV  permit  aux  riverains  et  habitants  d'en- 
voyer pâturer  leurs  bestiaux  dans  les  taillis  lorsqu'ils 
seraient  en  défense,  sous  certaines  conditions, 
énumérées  dans  des  lettres  patentes,  données  à 
Fontainebleau  le  11  septembre  1724. 

Chaque  habitant  riverain  qui  voulait  envoyer 
ses  bestiaux  pâturer  devait  faire,  au  greffe  de  la 
maîtrise  de  Boulogne,  sa  déclaration  contenant  le 
nombre  de  chaque  espèce  de  bêtes,  qu'il  était  tenu 
de  marquer  de  la  première  lettre  de  son  nom.  Il 
devait  indiquer  cette  lettre  dans  sa  déclaration  et 
joindre  l'empreinte!  qui  demeurait  au  greffe,  pour 
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être  reconnue  (1),  soit  en  pâturage,  soit  en  délit, 
desquels  délits  lesdits  riverains  propriétaires  étaient 
responsables  «  chacun  en  droit  soi  seulement  » .  Il 
était  payé  par  chaque  tête,  savoir:  Pour  cheval, 
jument  et  vache  40  sols  ;  pour  poulain  et  veau  de 
deux  ans,  30  sols,  et  pour  chacun  de  ceux  de 
la  première  année  20  sols. 

.  Quant  aux  porcs,  tous  les  ans,  le  grand  maître 
fixait  le  nombre  (2)  qui  pourrait  être  mis  dans 
ces  forêts,  ainsi  que  les  redevances  qu'il  convenait 
imposer  pour  le  partage,  dpnt  il  ne  pouvait  être 
fait  adjudication  qu'à  la  charge  de  souffrir  par 
l'adjudicataire  la  quantité  de  porcs  qui  aurait  été 
réglée.  Ces  déclarations  des  riverains  étaient  reçues 
par  le  greffier  ordinaire  de  la  maîtrise,  sur  un- 
registre  spécial.  Cet  officier  devait  faire  un  rôle  de 
tous  et  chacun  desdits  bestiaux  distinctement  par 
espèce,  ainsi  que.  des  redevances,  de  six  mois  en 
six  mois  ou  d'année  en  année,  selon  que  le  grand 
maître  le  jugeait  convenable.  Il  était  tenu  d'en 
délivrer  une  expédition  sans  frais  à  chaque  garde- 
général,  commis  par  le  grand-maître  pour  en 
opérer  le  recouvrement. 

Ces  rôles  étaient  exécutoires  comme  pour  les 
deniers  et  affaires  du  roi,  et  les  sommes  en  prove- 
nant étaient  remises  au  receveur  général  des 
domaines  et  bois  de  la  généralité  d'Amiens  pour 
se  charger  en  recette  du  produit  de  ces  pâturages 


(1)  Cf.  Code  Forestier,  art.  73,  74. 

(2)  Cf.  Code  Forestier,  art  68. 
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et  panages,  et  en  dépenses  des  gages,  appointe- 
ments et  autres  charges  assignées  sur  ces  usages, 
dont  le  paiement  était  exécuté  suivant  le  fonds  qui 
en  était  fait  dans  Fétat  des  bois  de  la  généralité, 
sur  les  certificats  de  service  du  grand-maître,  et 
quittances  des  gardes  et  autres  qu'il  appartiendra. 
Ces  paiements  lui  étaient  passés  et  alloués  dans  la 
dépense  de  ses  comptes  ainsi  que  les  autres  deniers 
de  sa  recette. 

Il  était  accordé  au  greffier,  pour  ces  fonctions 
extraordinaires,  200  livres  par  an. 

Le  passage  et  rentrée  des  bestiaux  dans  ces 
forêts  royales  était  désigné  (1)  par  les  mêmes  offi- 
ciers en  "présence  du  garde  général  de  chaque  forêt 
et  du  garde  particulier  du  triage,  où  le  passage  était 
marqué.  Procès- verbal  de  ces  opérations  était 
dressé  et  déposé  au  greffe  public  et  affiché  à  la 
diligence  du  procureur  du  roi  de  la  maîtrise,  les 
jours  et  aux  lieux  que  besoin  était,  pour  contenir 
les  bestiaux  dans  les  bois  déf ensables,  et  empêcher 
les  délits  qui  pourraient  se  commettre. 

L'arrêt  du  Conseil  ordonnait  que  six  gardes 
particuliers  et  trois  gardes  généraux  seraient  com- 
mis. Ils  étaient  reçus  à  la  maîtrise  sur  les  commis- 
sions du  grand-maître. 

A  ces  six  gardes  particuliers  nouveaux,  et  aux 
dix  anciens  étaient  attribués  200  livres  de  gages,  y 
compris  les  1 5Q  livres  de  gages  ordinaires  attribués 
aux  anciens. 


(1)  Gf.  Code  Forestier,  art.  71* 
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Quant  aux  gardes  généraux  nouveaux  ils  rece- 
vaient :  ceux  des  forêts  de  Boulogne  et  de  Desvres 
chacun  350  livres,  et  celui  de  la  forêt  d'Hardelot 
300  livres,  dont  l'emploi  annuel  devait  être  fait 
dana  l'état  des  bois  de  la  généralité,  sur  le  pro- 
duit des  pâturages  et  panages,  au  chapitre  de  la 
dépense  employée  à  ce  sujet. 

Les  gardes  généraux  devaient  faire,  chacun,  une 

visite  hebdomadaire  d'une  de  ces  forêts  et  des 
bois  y  joints,  de  triage  en  triage  et  de  garde  en 

garde,  dresser  procès-verbal  des  délits  qui  s'y 
commettraient,  qu'ils  étaient  tenus  de  déposer  au 
greffe  de  la  maîtrise,  pour  en  être  par  le  procu- 
reur du  roi  pris  communication  et  les  diligences 
par  lui  faites  contre  qui  il  appartiendra.  Ils  faisaient 
aussi  le  recouvrement  des  droits  de  pâturages, 
qu'ils  comptaient  au  grand-maître,  séparément  des 
amendes  restitutions  et  confiscations,  «  chacun  en 
droit  soi,  »  de  la  forêt  pour  laquelle  ils  étaient 
établis. 

A  l'égard  de  ces  amendes  le  compte  devait  par 
eux  en  être  rendu  selon  les  formes  prescrites  par 
l'édit  de  mai  1716.  A  cet  effet  le  Roi  supprimait 
l'office  du  garde  général  collecteur  des  amendes, 
restitutions  et  confiscations  de  la  maîtrise  de  Bou- 
logne, en  ordonnant  toutefois  que  la  finance  payée 
pour  l'acquisition  de  cette  office,  serait  remboursée 
au  titulaire  actuel,  suivant  la  liquidation  en  conseil 
du  roi  selon  la  forme  accoutumée. 

A  l'avenir  les  trois  gardes  généraux  commis  et 
chargés  du  recouvrement  des  amendes,    restitua 
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tions  et  confiscations,  recevaient  3  sols  (au  lieu  de 
5  sols)  pouf  livre  de  leur  recette  effective,  outre 
leurs  gages  pour  tous  droits  et  frais,  à  l'occasion 
de  cette  recette. 

Ces  gardes  généraux  et  particuliers  nouveaux 
jouissaient  des  privilèges,  exemptions  et  préroga- 
tives accordés  par  les  ordonnances,  édits,  arrêts 
et  règlements  aux  gardes  des  autres  maîtrises. 

Le  maître  particulier  et  le  garde-marteau  devaient 
aussi  faire  chacun  une  visite  mensuelle  de  ces  forêts 
dont  ils  dressaient  leurs  procès-verbaux.  Ils  les 
représentaient  au  grand-maître  qui  les  mentionnait 
dans  Tétat  des  journées  et  vacations  qu'il  était  tenu 
d'envoyer  chaque  année  au  conseil  du  roi,  avec  son 
appréciation  sur  ce  qu'il  jugeait  convenable  leur  être 
alloué  suivant  leur  travail. 

Le  grand-maître,  —  (pour  examiner  la  conduite  des 
officiers  et  des  gardes  généraux  et  particuliers,  les 
déclarations  des  bestiaux  mis  en  pâture,  les  rôles 
de  ces  bestiaux  et  des  impositions  pour  leurs  pâtu- 
rages, les  procès-verbaux  de  visite  des  officiers, 
arbitrer  et  taxer  leurs  journées  et  frais,  faire  lui- 
même  les  visites  de  ces  forêts  de  triage  en  triage  et 
de  garde  en  garde,  faire  enfin  tout  ce  qui  convenait 
selon  les  cas  prévus  et  imprévus),  — devait  séjour- 
ner en  sa  maîtrise  tout  le  temps  nécessaire  et  en- 
voyer au  Conseil  du  roi  le  procès-vèrbal  qu'il  en 
dressait,  avec  le  projet  d'Etat  en  recette  et  dépense 
de  ces  droits  de  pâturage  et  panage.  Le  trésor  pour- 
voyait au  paiement  de  ces  journées  et  dépenses 
extraordinaires.  En  ce   qui  touchait  ce  qui  n'avait 
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pas  été  prévu  par  l'arrêt  de  1 724 ,  il  était  permis  au 
grand-maître  de  statuer,  selon  qu'il  le  jugeait  con- 
venable, conformément  aux  ordonnances,  arrêts 
et  règlements  rendus  sur  le  fait  des  eaux  et  forêts, 
et  ses  ordonnances  devaient  être  exécutées  nonobs- 
tant oppositions  ou  appellations  quelconques,  pour 
lesquelles  il  ne  pouvait  être  différé. 


/ » 
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Le  HAVRE,  Société  nationale  Havraise  d'études  diverses.  43* 

année. 
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CHATEAU-THIERRY,  Soâiété  d'histoire  et  d archéologie.  Mé- 
moires, tome  VI. 
DIJON,  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  3«  série, 

tome  V. 
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Mémoires,  8e  série,  tome  Ier,  2*  fascicule. 
—  Société  d'histoire  naturelle,  Bulletin.  12e  année,  3»  fascicule. 
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agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  tome  XXXII. 
VERSAILLES,  Société  des  Sciences  morales  de  Seine~et-Oise, 

tome  XI. 


SOCIETE  ACADEMIQUE 

DE  L'ARRONDISSEMENT   DE  .BOULOGNE-SUR-MER 

Fondée  en  1864 
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BULLETIN 


ANALYSE    DES   PROCES- VERBAUX' 

Séance  du  Mercredi  14  jamvier  1880. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Secrétaire  exprime, 
au  nom  de  la  Société  Académique,  avec  quelle  doulou- 
reuse sympathie,  elle  s'associe  au  deuil  de  l'un  de  ses 
membres,  si  cruellement  éprouvé  par  la  mort  de 
M.  Eugène- Hubert  Bénard. 

"M.  Ernest  Deseillle  a  dit  : 

Né  à  Boulogne  le  29  avril  1834,  M.  Eugène  Bénard  est  dé- 
cédé dans  sa  quarante-cinquième  année,  le  21  décembre  1879,  . 
enlevé  aux  beaux-arts  qu'il  aimait  et  pratiquait  avec  un  talent 
remarquable.  Ses  tableaux,  .recherchés  par  les  amateurs,  ont  eu 
pour  objet,  en  général,  la  reproduction  de  nos  côtes  maritimes 
et  les  divers  aspects  de  la  mer  qui  les  baigne.  Il  s'était  péné- 
tré du  spectacle  grandiose  des  eaux  profondes  et  il  aimait  à  y 
placer  de  préférence  la  barque  d*  nos  pêcheurs  boulonnais, 
dont  il  connaissait  jusqu'au  moindre  gréement.  Comme 
peintre  de  marine,  il  fat  par  là  un  spécialiste  ;  nul  n'a^. mieux 
que  lui,  connu  et  reproduit  les  détails  de  la  vie  du  pêcheur 

boulonnais. 

10 
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L'une  de  ses  œuvres  mérite  d'être  appelée  le  Poëme  de  la 
mer.  Elle  se  compose  d'uue  série  de  dessins  au  fusain  qu'il 
traça  à  larges  traits,  en  maître,  pour  l'Exposition  internatio  - 
nale  de  pêche  de  Boulogne  sur-mer.  en  1866.  Ces  dessins,  au 
nombre  de  vingt,  représentent  Y  existence  d'un  bateau  de 
pêche  depuis  le  jour  où  on  le  met  sur  le  chantier  jusqu'à  celui 
du  naufrage.  L'œuvre  de  l'artiste,  frappante  de  vérité,  accuse 
des  qualités  sérieuses,  une  sûreté  de  main  et  une  connaissance 
du  sujet  qu'on  trouve  rarement  à  ce  degré.  M.  Eugène  Bé- 
nard  a  fait  reproduire  ses  dessins  par  la  photographie,  et 
l'album  qui  les  contient  restera  la  plus  belle  page  de  l'his- 
toire de  notre  population  maritime. 

De  nombreuses  distinctions  honorifiques  ont  récompensé  la 
laborieuse  persévérance  de  notre  concitoyen.  Il  a  laissé,  en 
nombre;  des  toiles  où  il  aborda  tous  les  genres  de  la  peinture, 
avec  un  constant  souci  du  vrai  et  du  mieux. 

On  l'aimait,  car  il  était  bon,  simple,  sans  prétentions,  en  - 
fermé  dans  l'art  auquel  il  avait  voué  son  existence.  Un  jour, 
jour  fatal  qui  le  frappa  aux  sources  vives,  on  apprit  que 
M.  Bénard  venait  d'être  victime  d'un  odieux  guet-apens.  Un 
coup  de  pistolet  chargé  de  petit  plomb  l'avait  atteint  à  la  face, 
fermant  l'un  des  yeux  du  peintre,  le  menaçant  d'une  cécité 
complète  et  prochaine.  L'assassin  aurait  dû  le  tuer  tout  d'une 
fois,  au  lieu  de  vouer  le  reste  de  son  existence  à  la  souffrance 
sans  trêve,  au  brisement  anticipé  d'une  carrière  d'artiste  2  Ce 
crime  fut  l'un  des  mystérieux  drames  que  l'histoire  de  la  pein- 
ture a  déjà  racontés.  Du  moins,  en  Italie,  le  coup  de  poignard 
pardonne  rarement  :  c'est  la  mort  soudaine  ;  ce  ne  sont  pas  les 
angoisses  d'une  agonie  prolongée^  le  martyre  de  plusieurs 
années.  Ce  qu'il  a  souffert,  le  cher  défunt,  ils  le  comprendront 
les  artistes  arrêtés  à  l'apogée  de  leur  talent  par  une  fatalité 
inexorable.  Il  lui  fallut  délaisser  ses  pinceaux,  mettre  le  mot 
fin  à  son  œuvre  continuée  jusque-là  avec  tant  de  courage, 
dire  adieu  aux  espoirs  de  succès!  Rien  de  plus  cruel!  J'ai 
connu  la  profondeur  des  regrets  qu'il  laisse  à  ceux  qui  pleurent 
en  lui  le  frère  le  mieux  aimé  ;  la  plaie  est  vive,  toujours  sai  - 
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gnante.  Puisse  notre  sympathie   et  là  sympathie  publique  y 
apporter  le  seul  soulagement  possible  ï 

—  L'assemblée  procède  au  renouvellement  de  son  Bu- 
reau et  désigne  pour  en  faire  partie,  en  1880,  avec 
M.  l'abbé  Daniel  Haigneré,  secrétaire  perpétuel. 

MM,  Eugène  Martel,  Président. 

Achille  Dubarlb,  Vice-Président. 

Ernest  Dkseille,  Secrétaire  annuel., 

Gabriel  Allaud,  Trésorier. 

Alphonse  Lefebvre,  Bibliothécaire  archiviste. 

Sont  ensuite  nommés  pour  faire  partie  du  Comité 
de  lecture  et  de  publication  : 

MM.  Louis  BÉNARD. 

Camille  Cougnacq. 
Alphonse  Lefebvre. 
Richard  Plâtrier. 

—  Par  suite  de  la  démission  de  M.  Hector  de  Rosny, 
M.  Eugène  Martel,  Président,  est,  au  scrutin  secret, 
nommé  membre  de  la  Commission  des  prix  de  vertu, 
fondés  par  M.  Boucher  de  Perthes. 

Une  lettre  sera  adressée  à  M.  H.  de  Rosny ,  membre 
titulaire,  pour  lui  exprimer  les  regrets  de  la  Société 
Académique  de  lui  voir  résigner  des  fonctions  où  il  la 
représentait  avec  tant  de  dignité  et  d'expérience.  La 
Société  n'oubliera  pas  la  série  si  remarquable  des  rap- 
ports qui  lui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  et  qui  res- 
teront comme  des  modèles  accomplis  de  ce  que  peut  le 
dévouement  de  l'homme  de  cœur,  uni  à  l'art  le  plus  dé- 
licat de  l'écrivain  ;  elle  n'aurait  pas  manqué  de  les  faire 
imprimer  dans  ses  mémoires,  si  la  Ville  n'en  avait  pris 
l'initiative. 

—  M.  Henri  Réveillez,  sous-chef  de  bureau  à  la  Mai- 
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rie,  est  nommé  membre  associé,  sur  la  présentation  de 
MM.  L.  Bénard  et  Ern.  Deseille. 


Séance  du  Mercredi  11  février  1880. 
Présidence  de  M.   Eugène  Martel,  Préaident. 

Parmi  les  ouvrages  offerts,  à  la  Société,  ojq distingue 
une  étude  philologique  sur  la w  Pensée,  la  Raison  et  la 
Vérité  relative,  par  M-  C.  Le  Tellier.  membre  corres-, 
pondant. 

—  L'assemblée  désigne,  pour  la  représenter  au  con- 
cours delà  Sorbonne  qui  se  tiendra  à  Paris  du  31  mars 
au  3  avril,  MM.  Eugène  Martel,  président  ;  l'abbé  D. 
Haigneré,  secrétaire  perpétuel  ;  Ernest  Deseille,  secré- 
taire ;  Alphonse  Lefebvre  et  0.  Cougnacq,  membres 
titulaires. 

—  Lecture  est  faite  :  1°  par  M.  Ed.  de  Poilly,  membre, 
titulaire,  de  son  étude  intitulée  :  Note  sur  les  eaux,  de 
rivière,  au  point  de  vue  de  leur  salubrité  ; 

2°  Au  nom  de   M.   le  Dr    Emile  Sauvage,  d'une 
Note  sur  quelques  plesiosauria  des  terrains  jurassiques . 
supérieurs  de  Boulogne-sur-mer. 

—  M.  G.  Allaud,  Trésorier  de  la  Société,  présente  le 
compte  financier  pour  l'exercice  1879$  précédé  d'un 
rapport  explicatif. 

L'assemblée  exprime  à  M.  Allaud  sa  vivo  satisfac- 
tion et  le  remercie  des  soins  qu'il  donne  à  la  compta- 
bilité de  la  Société. 


NOTE  SUR  LES  EAUX    DE   RIVIÈRE. 

Par  M.  Edouard  de  Poilly,  membre  titulaire. 


J'ai  reçu  dernièrement  un  rapport  sur  l'altération,     > 
la  corruptioû  et  l'assainissement  des  rivières  par  M.  A. 
Gérardin,  docteur  es  sciences,  agrégé  àe  l'Université  (1), 
dans  lequel  se  trouve  la  définition  suivante  (2)  : 

«  Une  eau  est  saine  lorsque  lés  àiiiftiaux  et  les  végè- 
te taux  cloués  d'une  organisation  supérieure  peuvent  y 
«  vivre.  Au  contraire  une  eau  est  infectée  lorsqu'elle 
«  fait  périr  les  animaux  et  les  végétaux  doués  d'une  or- 
«  ganisation  supérieure  et  qu'elle  ne  peut  nourrir  que 
«  dés  iitfusoires  et  des  cryptogames.  » 

Cette  définition  a. de  plus  été  reprise  par  M.  Dumas, 
de  l'Académie  des  Sciences  (séance  dû  29  novembre 
1869)  dans  les  termes  suivants  : 

«  Il  n'existe  pas  de  meilleur  moyen  de  fixer  le  caràc- 
«  tère  d'une  eau  que  de  constater  si  dans  cette  eau 
c  peuvent  vivre  les  poissons  et  lés  plantes  aquatiques. 
«  Les  poissons  y 'meurent-ils?  Les  plantes  y  dépérissent- 
«  elles  ?  Le  caractère  est  certain  :  Feau  est  infectée  et 
«  ne  peut  servir  aux  usages  domestiques.  Au  contraire, 
«  si  les  poissons  et  les  plantes  aquatiques  peuvent  y 
«  vivre,  on  peut  considérer  l'eau  comme  bonne  (3).  » 

(ï)  Imprimerie  Nationale,  Paris,  ,187*4. 

(2)  c  Pour  esquisser  à  grands  traits  la  distinction  fcjûi  sépare 
nettement  les  eaux  saines  des  eaux  infectées,  j'ai  proposé 
en  1868,  au  conseil  .municipal  de  Saint-Denis,  la  définition 
suivante  :  »  (Extrait  du  rapport,  page  11). 

(Z)  J&w'nalOffièkl,  Mb,  page  1538,  col.  % 
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Mais,  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  M.  Gé- 
rardin,  toutes  les  herbes  vertes  ne  'sont  pas  également 
sensibles  à  l'altération  de  l'eau.  Le  savant  auteur  du 
rapport  classe  comme  suit  les  plantes  et  les  mollusques  : 

1°  Les  plantes  : 

Le  cresson  de  fontaine  (eaux  excellentes). 

Epis  d'eau  et  les  Véroniques  (eaux  de  bonne  qualité). 

Roseaux,  Patiences,  Ciguës,  Mentes  i   -       ,,. 

o  i-    •       a  •  r  xt\       1.1  d  médiocres. 

Salicaires,  Scirpes,  Joncs,  Nénuphars  ) 

Carex  (eaux  très-médiocres). 

L'Arundo  phragmites  survit  la  dernière  et  continue  à 

croître  et  à  se  développer  dans  les  eaux  les  plus  infectes. 

2°  Les  mollusques  : 

La  Physa  fontinalis  ou  Bulla  (eaux  très-pures). 

La  Valvata  piscinalis  (eaux  saines). 

La  Limnea  ovata  et  stagnalis         >  ^     . 

t    -m        ,.   u      •    i  [    eaux ordmaires. 

Le  Jrlanorbis  Marginatus  ) 

La  Cyglas  cornea,  la  Bitania  impura  et  le  Planorbis 
corneus,  dans  les  eaux  médiocres. 

Aucun  mollusque  ne  vit  dans  les  eaux  infectées,  ou  du 
moins  V auteur  ne  les  a  jamais  observés  vivants  dans  les 
eaux  complètement  corrompues. 

M.  Gérardin  après  avoir  foit  remarquer  que  les  ob- 
servations microscopiques  exigent  une  habitude  longue 
à  acquérir,  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de 
doser  l'altération  et  la  corruption  des  eaux  au  moyen 
d'un  réactif  chimique,  tel  que  le  permanganate  de 
potasse. 

€  Dans  la  pratique,  dit-il,  ce  réactif  m'a  présenté 
«  deux  inconvénients-  D'abord,  sa  dissolution  est  rose. 
«  Il  est  impossible  de  distinguer  la  couleur  rose  dans 
«:  les  eaux  colorées  comme  celles  des  rivières  que  j'ai 
«  étudiées.  En  second  lieu,  le  permanganate  de  potasse 
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«  indique  le  degré  d'oxydabilité  des  matières  organiques 
«  plutôt  que  l'état  de  décompositon  dans  lequel  elles  se 
«  trouvent  et  l'influence  qu'elles  exercent  sur  l'eau. 

«  Cependant  l'étude  de  l'emploi  du  permanganate  de 
«  potasse  m'a  conduit  à  une  conclusion  importante.  U 
«c  est  bien  certain  que  le  permanganate  de  potasse  se 
t  décolore  parce  qu'il  oxyde  les  matières  organiques. 
c  Ces  matières  en  dissolution  ou  en  suspension  dans 
«  l'eau,  sont  donc  plus  ou  moins  avides  d'oxygène  ;  s'il 
c  en  est  ainsi  elles  doivent  absorber  facilement  l'oxy- 
«  gène  dissous  dans  l'eau. 

«  Si  une  eau  renferme  sa  proportion  normale  d'oxy- 
c  gène  dissous,  cette  eau  est  certainement  saine  et  pro- 
«  bablement  bonne.  Elle  doit  pouvoir  entretenir  la  vie 
«  des  poissons  et  celle  des  herbes  vertes. 

«  Quand  la  quantité  d'oxygène  dissous  diminue,  les 
€  poissons  dont  la  respiration  est  active  ne  peuvent  plus 
c  vivre,  tandis  que  ceux  dont  la  respiration  est  moins 
t  active  peuvent  exister.  » 

De  ces  considérations  M.  Gérardin  arrive  à  cette  antre 
conclusion  : 

a  La  salubrité,  l'altération  et  la  corruption  des  eaux 
t  sont  intimement  liées  à  la  présence  ou  à  l'absence  de 
c  l'oxygène  dissous.  En  dosant  la  quantité  d'oxygène 
«  dissous  dans  l'eau  mélangée  à  des  eaux  industrielles 
c  ou  ménagères,  on  doit  avoir  la  cote  exacte  des  qualités 
€  hygiéniques  de  cette  eau  et  de  l'influence  bonne  ou 
«  mauvaise  qu'elle  peut  avoir  sur  les  êtres  vivants.  » 

Pour  doser  l'oxygène,  l'auteur  du  rapport  propose 
l'emploi  de  l'hydrosulfite  de  soude,  découvert  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Schutzenberger,  docteur  es 
sciences,  chef  du  laboratoire  de  perfectionnement  à  la 
Sorbonne. 
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Une  des  propriétés  les  plus  intéressantes  de  lTiydro- 
sulfiie  de  sonde  est  la  rapidité  avec  laquelle  il  absorbe 
l'oxygène. 

La  solution  absorbante  s'obtient  facilement  en  rem- 
plissant de  bisulfite  de  soude,  à  20°  de  l'aéromètre  de 
Baume,  un  flacon  de  100  grammes,  environ,  contenant 
des  copeaux  de  zinc,  et  en  laissant  agir  à  l'abri  de  l'air, 
pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

D'un  autre  côté  il  existe  des  matières  colorantes  telles 

m 

que  le  bleu  d'aniline  soluble  de  M.  Ooupier,  qui  sont 
instantanément  décolorées  par  l'hydrosulfite  de  soude  et 
qui  résistent  .à  l'action  du  bisulfite. 

Voici  comment  M.  A.  Gérardin  propose  d'opérer  : 

«  Une  demi- heure  avant  le  dosage,  on  remplit  aux 
«  trois  quarts,  avec  de  l'eau  ordinaire,  un  flacon  de 
«  60  à  100  grammes  contenant  une  spirale  formée  avec 
«  une  feuille  de  zinc  et  quelques  morceaux  de  grenaille 
«  de  zinc.  On  ajoute  10e0  d'une  solution  'de  bisulfite  à 
t  20°  Baume.  On  achève  de  remplir  avec  de  l'eau  et 
«  l'on  bouche  avec  un  bouchon  de  caoutchouc  ;  on  agite 
«  plusieurs  fois  :  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes, 
«  le  réactif  est  prêt. 

c  D'une  part,  on  verse  dans  une  petite  éprouvette  à 
«  pied,  20°°  d'une  solution  de  cuivre,  que  l'on  recouvre 
«  d'une  couche  d'huile  ;  d'autre  part,  dans  un  bocal  à  large 
€  ouverture,  on  introduit  un  litre  d'eau  à  essayer,  et  Ton 
«  couvre  également  d'une  couche  d'huile.  Après  avoir 
«  teinté  en  bleu  très-clair,  au  moyen  de  quelques  gouttes 
«  de  dissolution  de  bleu  Coupier,  on  puise  l'hydrosul- 
«  fite  dans  une  pipette  de  50  à  60°°  divisée  en  dixièmes. 
c  'On  laisse  eouler  peu  à  peu  le  réactif  dans  le  sulfate 
«  de  cuivre  ammoniacal,  en  agitant  légèrement  avec  une 
«  baguette  jusqu'à  décoloration  ;  puis,  avec  la  même 
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«  pipette,  on  laisse  couler  l'hydrosulfite  dans  l'eau  à 
«  essayer  jusqu'à  décoloration.  On  a  soin  de  maintenir 
t  le  bout  inférieur  de  la  pipette  au-dessous  de  la  couche 
«  d'huile,  pendant  ces  deux  opérations. 

«  Supposons  que  l'on  ait  employé,  pour  décolorer  lés 
«  20e0  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  17w,5  d'hydro- 
«  sulfitp. 

«  Nous  savons  que  ces  20°°  correspondent  à2cc  d'oxy- 
«  gène  :  si,  d'autre  part,  le  litre  d'eau  a  exigé  36cC,4  on 
«  posera  la  proposition  : 

17,5  ^  36,4 

2  x 

364  X  2 
«  »  =»      '      —  =  4CC,16  d'oxygène  dis- 

-L  i  ,D 

«  sous  dans  un  litre  d'eau.  »  . 

Ija  méthode  de  ce  dosage  de  l'oxygène  contenu  dans 
l'eau  m'a  paru  si  simple  que  j'ai  cru,  Messieurs,  devoir 
vous  la  signaler.  Quant  au  principe  même  de  la  relation 
intime  qui  existe  entre  les  qualités  hygiéniques  d'une 
eau  et  la  quantité  d'oxygène  dissous,  il^est  conforme  au 
grand  principe  des  transformations  et  au  rôle  que  la 
nature  a  assigné  à  notre  atmosphère. 

En  effet  les  matières  organiques  en  voie  de  décom- 
position sont  essentiellement  oxydables.  En  enlevant 
l'oxygène  dissous  dans  un  cours  d'eau,  elles  y  rendent 
la  vie  impossible  pour  les  êtres  doués  d'une  organisation 
supérieure. 

Mais  comme  dans  le  cours  d'eau  chaque  molécule 
arrive  successivement  à  s'oxygéner  au  contact  de  l'air, 
il  en  résulte  une  décomposition  tendant  de  plus  en  plus 
à  réduire  les  matières  organiques  et  finalement  à  les 
rendre  inoffensives  aux  êtres  doués  d'une  organisation 
supérieure,  car  la  décomposition  de  la  matière  orga- 
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nique  n'est,  en  réalité,  que  la  séparation  naturelle  de  leurs 
principes  constituants  :  ce  sont  des  gaz  d'un  côté  qui 
s'évaporent  et  se  combinent  peu  avec  les  eaux  cou- 
rantes, et  de  l'autre  côté,  ce  sont  des  principes  fixes,  ou 
non  encore  atteints  par  la  décomposition,  qui  tombent 
au  fond  de  l'eau  ou  qui,  par  leur  légèreté,  y  restent  sus- 
pendus et  se  bornent  à  troubler  sa  transparence. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  semble  paradoxal  c'est  le 
peu  d'influence  que  semble  avoir  sur  les  principes  cons- 
tituants de  l'eau  des  fleuves  les  traverses  des  grands 
centres  de  population.  Ainsi,  à  Paris,  l'analyse  chimique 
de  l'eau  de  la  Seine,  répétée  plusieurs  fois  par  les  chi- 
mistes dont  la  compétence  ne  saurait  être  discutée  (1), 
n'a  montré  qu'une  différence  insignifiante  dans  les 
principes  constituants,  à  la  suite  d'expériences  rigou- 
reuses faites  avec  l'eau  puisée  en  amont  et  en  aval,  au- 
dessus  de  Paris  et  au-dessous  avant  l'entrée  de  là  ri- 
vière dans  la  ville  et  après  sa  sortie.  —  On  conçoit 
qu'il  n'est  question  ici  que  de  principes  chimiques,  de 
principes  combinés,  et  non  pas  des  matières  étrangères 
que  l'eau  peut  tenir  en  suspension. 

D'un  autre  côté,  si  on  tient  une  eau  parfaitement  sa- 
lubre,  renfermée  pendant  quelque  temps  dans  un  flacon 
bien  bouché,  son  analyse  élémentaire  donnera  toujours 
les  mêmes  résultats,  et  cependant  il  est  bien  certain 
qu'avec  le  temps  elle  a  éprouvé  des  modifications  pro- 
fondes et  a  perdu  sa  bonne  qualité.  Ce  fait  se  vérifie 
journellement  sur  les  approvisionnements  d'eau  po- 
table que  l'on  embarque  à  bord  des  navires.  «  Chaptal,  a 
«  dit  M.  Gérardin,  était  sans  doute  bien  pénétré  de  cette 
«  vérité  lorsqu'il  disait  que   ceux  qui  s'occupent   de 

(L)  MM.  Vauquelin  et  Bouchardat, 
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«  l'examen  des  eaux  ne  peuvent   qu'analyser  le  ca- 
«  davre  de  ces  liquides.  » 

L'analyse  chimique  ne  renseigne  donc  pas  suffisam- 
ment sur  l'altération  des  eaux. 

On  ne  peut  pas  non  plus  trop  se  fier  à  la  couleur,  pas 
plus  qu'à  l'odeur,  puisqu'on  effet  les  matières  solides,  en 
suspension  dans  l'eau,  peuvent  en  modifier  la  couleur 
sans  lui  enlever  aucune  de  ses  bonnes  qualités  ;  que 
dans  les  eaux,  prises  à  la  sortie  des  fabriques  de  pape- 
terie, de  féculerie,  de  sucrerie  et  même  de  boyauderie, 
ces  eaux  profondément  altérées  ne  répandent  pas  d'o- 
deur ;  et  que,  d'un  autre  côté,  si  on  proscrit  l'odeur 
sulfureuse,  il  faudrait  regarder  comme  mauvaises  les 
eaux  d'Enghien  et  celles  de  la  plupart  des  puits  arté- 
siens de  Gonesse,  de  Saint-Denisetd'Aubervilliers,dont 
la  salubrité  est  incontestable. 

La  distinction  entre  les  eaux  saines  et  les  eaux  infec- 
tées ne  pouvant  dès  lors  reposer  ni  sur  la  couleur,  ni 
sur  l'analyse  chimique,  on  comprend,  Messieurs,  toute 
l'importance  de  l'étude  des  eaux,  examinées  au  point 
de  vue  de  la  quantité  d'oxygène  dissous,  et,  comme  con- 
séquence, de  l'étude  de  la  flore  et  du  règne  animal. 

Cette  idée  de  l'oxygénation  nécessaire  des  eaux  po- 
tables n'est  pas  nouvelle.  M.  Grimaud  de  Caux,  dans  son 
ouvrage  sur  les  eaux  publiques  (1),  après  avoir  défini 
les  propriétés  des  eaux  publiques  termine  ainsi  : 

«  Or  ces  qualités  se  rencontrent  le  plus  généralement 
«  dans  les  eaux  de  pluie  et  de  rivière,  et  elles  y  existent 
«  proportionnellement,  en  raison  directe  de  la  quantité 


(1)  Paris,  Dezobry,  F*  Tandon  et  Oie,  lib.  -éditeurs,  rue  des 
Ecoles,  78,  1863,  page  57. 
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«  d'air,  et  inverse  dés  principes  fixes  que  les  circoris- 
«  tance»  y  ont  introduit. 

«  Il  y  a  bien  quelques  eaux  de  source  qui  réunissent 
«  la  plupart  de  ces  qualités  ;  ce  sont  celles  qui  ont  tra- 
it versé  un  sol  rocailleux  ou  sablonneux  qui  n*a  pu  leur 
«  céder  aucun  principe  soluble.  Ijes' autres  sources  sont 
«  dans  les  conditions  qu'a  dites  Pline  il  y  a  vingt  siècles  : 
«  Quippe  taies  sunt  aquœ,  qualis  terra  per  quant  Jîuunt 
<x  (G.  Pline,  liv.  xxxi,  ch.  iv).  Mais  même  dans  les  côn- 
«  ditions  les  plus  favorables,  on  peut  assurer  que  les 
«  eaux  de  source  contiennent  une  quantité  cTair  relati- 
«  vement  moindre  que  l'eau  de  rivière  ou  de  fleuve,  et 
«  par  conséquent,  que  l'eau  de  pluie.  En  tout  cas  donc, 
«  et  les  choses  égales  d'ailleurs,  ces  dernières  doivent 
«  obtenir  la  préférence.  » 

D'un  autre  côté,  avant  l'établissement  des  chemins 

i 

de  fer,  les  pêcheurs  des  Vosges  transportaient  les  truites 
vivantes  par  toute  la  France,  en  les  mettant  dans  des 
caisses  dont  l'eau  était  sans  cesse  battue  par  une  roue  à 
palettes,  mise  en  mouvement  par  une  corde  qui  s'en- 
roulait sur  Taxe  d'une  roue  de  la  voiture.  En  effet,  par 
l'agitation  à  l'air,  leau  reprend  facilement' de  l'oxygène, 
comme  le  prouvent  les  expériences  ci-dessous  faites  par 
M.  A.  Gérardin. 

«  Variation  de  la  quantité  d'oxygène  dissous  dans  un 
«  litre  d'eau  avant  et  après  sa  chute  :  » 

26  Décembre  18p.  —  lBois  de  Boultigtie(Piiï&)' 

m 

Canal  au-dessus  de  la  grande 

cascade 9^,66    ,     Dif.  1<*  04 

Grande  cascade,  au  rocfhér  «tfr  ' 

lequel  l'eau  se  brise  .     .      •     1Ô°°,70 


Rfc  lr,70. 


/.5  Novembre  i8j2.  — '  Chantilly. 

En  amont   de   déversion   du  \ 

grand  lac 8*>,96    [    Dif.  1<*,24 

En  aval  de  dévereion  .     .     .     10«,20    J 

3  Octobre  1872.  —  Qottes$e. 
Pnits  artésien  à  la  sortie  du 

*     « 

tube    .     .     ...     .     .       2e0 ,40 

Puits  -  artésien     après     une 
chute  d'un  mètre .     .     .     .      4«°,10 

21  ^Novembre  1872.  -r  Aubervilliers. 

Puits  foré  de  M.  Maricot  à  la 

sortie .      3e0 ,00    .     _ 

Puits  foré  de  M.  Maricot  à.  la  '  ' 

surface  du,  réservoir  .      .     . .     3e0 ,2£ 

Vous  sayez,  Messieurs,  quer  lVfffl-,.  «SSftWl.  PW$.  ^$ 
nuages,  (to;nlje  en  pluiç.  et  qu'en  arrosant  le  soi*  une 
partie  y  disparaît  momentanément,  et  pénètre  à  une 
plus  ou  moins.grande  profondeur  et  revient  à  sa,  sur- 
face, rapportant  avec  elle  tout  ce  qu'elle  a,  pu  lui  em- 
prunter ;  cette  eau  devient  une  source.  Une  réunion  de 
sources  forme  un  rujsseau  et  bientôt  une  rivière  ;  aussi 
pourrait-on,  de  premier  abord  croire,  qu'une  .rivière  étant 
donnée,  elle  est  la  moyenne,  le  récipient  général  des  eaux 
et  le  dissolvant  universel  des  substances  solubles  du 
bassin  qu'elle  parcourt. —  Il  n'en,  est  pas  ainsi  :  la  solu- 
bilité des  sels  que  ces  eaux  peuvent  coutenir,  et  notam- 
ment du  carbonate  de  chaux,  est  toujours  le  résultat 
d'un  excès  d'acide  ;  si  donc  cet  excès  d'acide  vient  à 
s'évaporer  par  une  cause  quelconque,  le  sel  se  précipite 
et  ne  reste  plus.pojnfriné. 


—  150  — 

Or  les  eaux  constamment  en  mouvement  dans  les 
rivières  présentent  leurs  molécules  successivement  au 
contact  de  la  lumière  et  de  l'air,  c'est-à-dire  deux 
agents  les  plus  puissants  de  toute  évaporation. 

«  D'où  l'on  voit  que  si  c'est  un  vice  dans  les  eaux  de 
«  source  de  contenir  des  sels,  il  est  dans  la  nature  des 
«  choses  que  ce  vice-là  s'élimine  de  plus  en  plus  dans 
«  les  eaux  de  rivière  au  fur  et  à  mesure  que  leur  cours 
«  se  prolonge,  se  grossit  et  s'étend. 

c  Quant  à  l'air  atmosphérique  perdu  par  les  eaux  de 
«  source  dans  leur  trajet  à  travers  le  sol,  ce  gaz  leur  est 
«  amplement  restitué  dans  les  rivières,  puisqu'à  force 
t  de  rouler  à  l'air  libre  et  au  soleil,  elles  ne  peuvent 
€  manquer  d'absorber  la  quantité  d'oxygène  nécessaire 
«  à  leur  saturation  (1).  » 

La  question  des  eaux  de  rivières,  traitées  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  publique,  soulève  celle  de  leur 
altération  par  les  eaux  de  fabrique.  —  Voici  à  ce  sujet 
la  conclusion  de  M.  A.  Gérardin  dans  son  rapport 
précité  : 

«  On  proposait  en  même  temps  la  décantation,  la 
c  filtration,  l'épuration  chimique  et  l'utilisation  agri- 
«  cole.  Dans  tous  les  cas  où  on  l'a  essayée,  l'utilisa- 
c  tion  agricole  s'est  affermie  de  plus  en  plus,  tandis 
«  qu'après  des  expériences  dispendieuses  les  autres 
«  procédés  d'épuration  ont  été  reconnus  insuffisants. 

«  Depuis  un  an  ou  deux,  on  admet  la  nécessité  du 
«  drainage  pour  clarifier  les  eaux,  pour  les  digérer  et 
«  empêcher  les  infiltrations.  A  mon  avis,  le  drainage 
«  des  terrains  arrosés  par  les  eaux  d'égout  est  plus 


(  1)  Eaux  publiques.  —  G.  Grimaud  de  Caux. 
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«  utile  an  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue 
c  mécanique. 

€  C'est  ici  le  point  essentiel  et  fondamental  de  mes 
«  expériences. 

«  Le  drainage  étant,  d'après  ma  méthode,  un  agent 
t  d'oxydation  aussi  énergique  qu'économique,  il  est 
c  facile  aujourd'hui  d'assainir  les  eaux  industrielles,  de 
«  les  rendre  inoffensives  et  de  faire  ainsi  disparaître  les 
€  graves  inconvénients  qui  depuis  si  longtemps  ont 
«  appelé  les  recherches  des  savants.  » 


NOTE 

8UR 

Quesques  Plesiosauria   des  terrains  jurassiques 
Supérieurs  de  Boulogne-sur-mer, 

Par  M.  ».  E.  SAUVAGE. 

Membre  honoraire. 


s.  i. 

Représentés  il  y  a  peu  d'années  encore,  par  quel- 
ques rares  débris  dans  la  partie  supérieure  des  terrains 
jurassiques,  les  Plésiosauriens  et  les  Elasmosauriens 
sont  aujourd'hui  connus  par  de  nombreuses  espèces 
appartenant  aux  genres  Plésiosaure,  Pliosaure,  Murœ- 
nosaure,  Polycotyle,  Colymbosaure,  de  telle  sorte  que 
le  groupe  semble  avoir  eu  son  maximum  de  développe- 
ment dans  les  eaux  sous  lesquelles  se  sont  déposées  les 
assises  qui  composent  le  terrain  kimméridgien. 

De  même  âge  que  les  couches  de  Shotover  et  de  Kim- 
méridgè,  les  assises  jurassiques  supérieures  de  Bou- 
logne-sur-mer ont  vu  en  partie  même  faune  herpétolo- 
gique  ;  c'est  ainsi  que  sur  les  rivages  jurassiques  du 
Boulonnais  échouaient  les  Pliosaurus  grandis,  gamma  ; 
Plestosaurus  infraplanus,  plicatus,  ellipsospondylus  ; 
Murœnôsaurus  Manselii,  brachyspondylus  ;  Polyptycho- 
don  Archiaci.  Par  l'étude  que  nous  avons  pu  faire  des 
types  des  espèces  décrites  par  MM.  Owen,  Phillips  et 


I 


—  168  — 

« 

Hulke,  types  conservés  au  Musée  d'Oxford  et  au  Bri- 
tish  Muséum,  il  nous  a  été  possible  de  nous  assurer  que 
les  espèces  nommées  plus  haut  n'étaient  pas  les  seules 
qui  fréquentaient  les  mers  jurassiques  du  nord  de  la 
France  ;  avec  elles  vivaient  d'autres  espèces  que  nous 
nous  proposons  de  décrire  brièvement  dans  cette  notice. 
L'on  peut  dresser  ainsi  qu'il  suit  le  catalogue  des 
Plesiosauria  jusqu'à  présent  connus  dans  les  terrains 
jurassiques  supérieurs  du  Boulonnais  : 

Famille  des  Plesiosaurid^:. 

Pliosaurus  gamma,  Ow. 

—  grandis,  Ow. 

—  suprajurensis,  Sauvg. 
Polyptychodon  Arckiaci,  E.  E.  Desl. 

Plesiosaurus  carinatus,  Ouv.  (non  Phillips). 

—  Phillipsi,   Sauvag.  (P.   carinatus,    Phill., 

non  Cuv.) 

—  Morinicus,  Sauvg. 

—  infraplanus,  Phill. 

—  plicatus,  Phill. 

—  ellipsospondylus,  Phill. 

Famille  des  Elasmosaurid^e. 

Colymbosaurus  Dutertrei,  Sauvg. 
Murœnosaurus  Manselii,  Hulke. 

—  brahcyspondylus,  Ow. 

Polycotylus  suprajurensis,  Sauvg. 

§.  IL 

Pliosaurus  suprajurensis,  Sauvg,  * 

Cetie  espèce,  établie  sur  une  vertèbre  trouvée  dans 

la  partie  supérieure  du  Portlandien,  se  distingue  des 

10 
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vertèbres  similaires  du  Pliosaurus  brachydeirus  par  la 
longueur  plus  grande  de  la  face  inférieure  du  centrum. 
Cette  face,  fortement  arrondie,  porte  en  son  milieu  une 
crête  large  et  saillante,  de  chaque  côté  de  laquelle  se 
voit  un  foramen.  Les  faces  articulaires  sont  presque 
planes  et  présentent  en  leur  milieu  un  tubercule  peu 
saillant.  La  surface  costale  est  formée  par  deux  parties 
appartenant,  Tune  au  centrum,  l'autre  à  la  portion  annu- 
laire, la  partie  qui  appartient  au  centrum  est  presque  cir- 
culaire, placée  très  près  du  bord  postérieur  de  la  vertèbre  ; 
la  partie  qui  appartient  à  la  portion  annulaire  est  beau- 
coup plus  considérable  et  fortement  rugueuse  ;  elle  est 
dirigée  en  bas  et  un  peu  en  arrière  ;  sa  forme  est  ova- 
lairë.  La  zygapophyse  dépasse  un  peu  le  niveau  du  cen- 
trum. Le  canal  vertébral  est  grand  et  arrondi.  La 
longueur  du  centrum  étant  supposée  égale  à  100,  sa 
largeur  sera  154,  sa  hauteur  130. 

Longueur  0m,050  ;  largeur  0,078  ;  hauteur  0,065. 

Une  vertèbre  dorsale  a  comme  longueur  100,  hau- 
teur 113,  largeur  133  (longueur  0,060  ;  hauteur  0,068  ; 
largeur  0,080).  Les  faces  articulaires,  déforme  ovalaire, 
sont  planes,  un  peu  élevées  à  la  partie  centrale  ;  les  fo- 
ramen veineux  de  la  face  inférieure  sont  grands  et  limi- 
tent une  large  crête  mousse  qui  règne  dans  toute  la 
longueur  de  cette  face  ;  le  canal  vertébral  est  fort  large, 
la  base  de  la  neurapophyse  est  en  forme  de  lame  large 
et  aplatie. 

Plesiosaurus  Phillipsi,  Sauvg. 
Phillips  (  1)  a  décrit  sous  le  nom  de  Plesiosaurus  ca- 

(1)  Geology  of  Oxford  and  the  valley  of  the  Thames. 
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rinatus,  n.  sp.,  une  espèce  de  petite  taille  trouvée  à 
Quainton,  dans  le  Buckinghampsire  et  provenant  pro- 
bablement des  terrains  portlandiens.  Les  vertèbres 
cervicales  ont  les  faces  articulaires  elliptiques,  très-peu 
excavées  ;  une  carène  saillante,  de  chaque  côté  de 
laquelle  un  trou  nourricier,  se  voit  à  la  face  infé- 
rieure ;  la  hauteur  est  sensiblement  égale  à  la  lon- 
gueur ;  la  largeur  de  la  vertèbre  est  plus  grande  que  la 
hauteur  ;  le  diamètre  longitudinal  étant  supposé  égal  à 
100,  la  hauteur  est  98,  la  largeur  120. 

Par  l'examen  que  nous  avons  pu  faire  du  type  de 
Phillips  et  de  la  vertèbre  étudiée  par  Ouvier,  nous  nous 
sommes  assurés  que  le  Plesiosaurus  carinatus,  Phillips, 
était  d'une  autre  espèce  que  le  Plesiosaurus  carinautus, 
Cuvier.  Entre  autres  caractères  distinctifs,  les  vertèbres 
cervicales  de  l'espèce  trouvée  en  Angleterre  sont  plus 
longues,  le  diamètre  vertical  étant  presque  égal  au  dia- 
mètre longitudinal  ;  la  forme  de  la  surface  articulaire  du 
centrum  est  différente,  la  largeur  l'emportant  toujours 
sur  la  hauteur,  les  relations  entre  la  surface  d'attache  de 
la.côte  et  l'extrémité  de  la  suture  de  la  neurapophyse, 
sont  différentes.  Il  nous  a  semblé  dès  lors  que  l'espèce 
trouvée  à  Quainton  devait  être  regardée  comme  nou- 
velle. Cette  espèce  a  été  également  recueillie  dans 
le  Boulonnais,  dans  les  sables  portlandiens  supérieurs  de 
la  Poterie. 

Plesiosaurus  morinicus,  Sauvg. 

Bien  que  voisine  du  Plesiosaurus  carinatus,  Cuv., 
cette  espèce  s'en  distingue,  pour  des  vertèbres  occupant 
la  même  place  dans  la  série  cervicale,  par  la  fornje  des 
faces  articulaires,  ovalaires  et  non  arrondies,  et  surtout 
en  ce  que  la  surface  d'attache  de  la  côte,  au  lieu  d'oc- 
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cuper  presque  toute  la  longueur  de  la  face  latérale  de  la 
vertèbre,  est,  au  contraire,  peu  étendue  et  n'occupe 
guère  que  la  moitié  de  la  longueur  de  la  face  latérale. 

Les  vertèbres  sont  peu  longues,  la  hauteur  rempor- 
tant sur  la  longueur  ;  le  diamètre  bi-transversal  est  de 
beaucoup  le  plus  grand,  de  telle  sorte  que  les  faces 
irticulaires  sont  ovalaires  ;  ces  faces,  arrondies  à  leur 
pourtour,  sont  fortement  excavés  à  leur  centre.  La  face 
inférieure,  beaucoup  plus  large  que  pour  les  vertèbres 
similaires  du  Pliosaurus  carinatus,  porte  Une  carène 
saillante  qui  sépare  deux  foramen  destinés  attfc  vais- 
seaux. La  surface  d'attache  de  la  cote  edt  réduite  et 
occupe  à  peine  la  moitié  de  la  longueur  de  la  face 
latérale  ;  cette  surface  est  oblongue ,  ovalairement 
allongée  dans  le  sens  de  la  hauteur.  La  suture  qui  unit 
lare  neural  au  centrum  arrive  en  pointe  jusqu'à  la  sur- 
face d'attache  de  la  côte,  de  telle  sorte  que  l'arc  neural 
coiffe,  pour  ainsi  dire,  la  moitié  du  pourtour  de  la  ver- 
tèbre. La  portion  du  centrum  qui  sert  de  plancher  à  la 
moelle  est  étroite,  fortement  rétrécie  dans  le  milieu  de 
la  longueur  de  la  vertèbre.  La  longueur  étant  supposée 
égale  à  100,  la  hauteur  sera  112,  la  largeur  169  (lon- 
gueur 0m,047  ;  hauteur  0m,054;  largeur  0m,075). 

Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  la  partie  supérieure 
de  l'étage  kimméridgien. 

Colymbosaurus  Dutertrei,  Sauvg. 

Le  Musée  de  Boulogne  possède  une  vertèbre  cervi- 
cale recueillie  dans  la  partie  supérieure  du  terrain 
kimméridgien  de  Boulogne,  la  sixième  ou  la  septième 
probablement,  d'après  M.  Seeley,  vertèbre  remarquable 
par  la  forme  et  la  grandeur  des  apophyses  articulaires. 
Le  centrum  est   allongé  et  ses  trois  diamètres  sont 
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presque  égaux  ;  longueur  100,  largeur  105,  hauteur  92; 
(longpeurO^OjSO  ;  largeur  0m,0é2  ;  hauteur  Om,055).  La 
face  inférieure,  à  peine  excavée  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, est  divisée  par  une  carène  étroite,  bien  marquée 
dans  le  milieu  de  la  longueur;  les  foramen  veineux 
sont  petits  ;  les  pleurapophyses,  intimement  soudées  au 
centrum,  se  détachent  sous  forme  de  lames  aplaties, 
placées  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur  du  centrum. 
Les  faces  articulaires  sont  planes,  de  forme  presque  cir- 
culaire ;  le.  bord  antérieur  est  mince,  presque  tran- 
chant. Le  centrum  est  à  pçine  excavé  dans  le  sens  de  la 
longueur  entre  les  pleurapophyses  et  la  base  de  la  neu- 
rapophyse,  qui  est  entièrement  soudée  au  centrum, 
toute  trace  de  soudure  ayant  disparu.  Les  prézygapo- 
physes  sont  en  forme  de  côtes  arrondies  ;  les  postzyga- 
pophyses  se  détachent  squs  forme  de  lames  ;  Ja  neuré- 
pine  est  très  comprimée,  en  forme  de  lame  mince  ;  le 
trou  de  conjugaison  antérieur  est  moins  large  que  le 
trou  postérieur  ;  le  canal  pour  la  moelle  est  fort  étroit 
et  arrondi. 


Sécmce  du  Mercredi  10  marc  1980. 
Présidence  de  M.  Eugène  Maetel,  Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance  M.  le  Président,  au  nom 
de  la  Société  Académique,  félicite  M.  Louis  Bénard, 
membre  titulaire  et  secrétaire  en  chef  de  la  mairie, 
nommé  officier  d'Académie-  par  arrêté  <jLu  19  février 
1880.  L'unanimité  des  organes  de  l'opinion  est  un 
témoignage  assuré  que  cette  distinction,  si  bien  méritée 


_  158  — 

par  une  longue  suite  de  travaux  historiques  et  admi- 
nistratifs, a  été  accueillie  avec  satisfaction  par  la  popu- 
lation boulonnaise. 

—  L'assemblée  est  informée  que  M.  P.  de  Croos, 
avocat  à  Béthune,  membre  correspondant,  a  été  décoré 
des  palmes  académiques,  par  arrêté  du  31  janvier  der- 
nier. 

—  M,  Louis  Bénard  donne  communication  de  la 
copie,  faite  par  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  de  la 
Déclaration  des  fiefs  de  i^$yf  document  d'une  haute 
importance  pour  la  topographie  du  pays  boulonnais. 
La  Société  exprime  le  vœu.  que  l'un  de  ses  membres 
trace  la  carte  des  fiefs  et  arrière-fiefs  de  l'ancienne 
province  boulonnaise. 

—  M.  C.  Côugnacq  donne  lecture  d'une  étude  de 
M.  A.  Bernaert  sur  un  tableau  précieux  au  musée  de 
Boulogne,  la  seule  œuvre  de  Pister  Lastmann,  l'un 
des  maîtres  de  Rembrandt,  qui  soit  en  France.  Une 
notice  sur  ce  peintre  hollandais  est  également  commu- 
niquée au  nom  de  M.  Bernaert,  qui,  sur  la  présenta- 
tion de  M.  Côugnacq,  est  nommé  membre  correspon- 
dant. 

—  Communication  est  faite  par  MM.  l'abbé  D. 
Haigneré  et  Ern.  Deseille,  secrétaires2  d'un  cartulaire 
de  l'hôtel  de  ville,  contenant  trente-quatre  chartes,  de 
1203  à  1347,  concernant  les  droits  de  justice,  etc.,  de 
l'échevinage  boulonnais,  octroyés  ou  contestés  par  les 
comtes  de  Boulogne  et  les  attributions  générales  de 
cette  magistrature. 

—  M.  Ern.  Deseille  donne  lecture  d'une  note  sur 
M.  Ch.-Cézar  Benvignat, -architecte,  né  à  Boulogne- 
sur-mer,  dont  le  nom  distingué  a  été  donné  à  l'une  des 
rues  de  Lille. 


J 
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M.  Deseille  s'exprime  ainsi  : 

Le  Bulletin  administratif  de  la  ville  de  Lille,  n°  VII, 
1879,  article:  Les  rues  de  Lille,  leur  origine,  etc.,  par 
M.  A.  Bertrand,  chef  du  bureau  du  secrétariat,  in- 
dique une  rue  Benvignat  avec  cette  notice  succincte  : 

Benvignat,  Cb- -César,  architecte,  né  à  Boulogne- 
sur-mer  le  24  décembre  1805  (1),  décédé  à  Lille  le 
21  mai  1877.  M.  Benvignat  habitait  rue  des  Quinze- 
Pots,  n°  7.  Il  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  ville 
et  à  la  science  en  sa  qualité  d'architecte,  de  professeur 
aux  écoles  académiques,  de  membre  et  de  président  de 
la  société  des  Sciences,  de  vice-président  du  Musée 
Wicar  qu'il  a  réorganisé  et  dont  il  a  fait  comprendre 
l'importance.  M  Benvignat  a  légué  à  la  ville  un  splen- 
dide  encensoir  roman,  connu  de  tous  les  archéologues 
sous  le  nom  d'encensoir  de  Lille. 


Séance  du  Mercredi  14  avril  1880. 
Présidence  de  M.  Eugène  Maktbl,  président. 

~    L'assemblée  décide  qu'il  sera  souscrit,  au  nom  de  la 
Société,  à  deux  exemplaires  de  YHistoire  de  la   ville 

m 

d'Arras,  par  M.  Lecesne  (2  volumes  in-12). 

(1)  Le  3  Nivôse  an  XIV  (24  décembre  1805),  naissance  de 
Charles-Cézar  Benvignat,  fils  de  Joachin  Benvignat,  adjudant- 
capitaine  de  la  place  de  Boulogne,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  quarante-cinq  ans,  et  de  Catherine  Lhermiuet,  son 
épouse.  Témoins  :  Jean-Pierre  Lelièvre,  secrétaire-  de  la 
Place  ;  Théodore  Lheureuz,  secrétaire-greffier  de  la  Mairie. 
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—  M.  H.Loriquet,  archiviste  du  département ,  est,  sur 
la  présentation  de  MM.  Bénard  et  Deseille,  nommé 
membre  correspondant. 

—  M.  de  Pulllgni,  de  Paris,  demande  l'admission  de 
son  ouvrage,  dernièrement  publié,  parmi  ceux  qui 
doivent  ooncourir  pour  le  prix  d'histoire,  en  1880.  Il 
sera  répondu  que  les  ouvrages  admis  doivent  être  com- 
plètement inédits. 

—  M.  lu  Bénard  fait  une  intéressante  communica- 
nt<k                         tion  au  sujet  des  travaux  de  la    Société  des  Alpes- 
Maritimes  qui  ont  -valu  à  cette  compagnie  savante  un 
prix  de  1,000  fr.,  lors  du  concours  des  sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne.  en  avril  1880. 

•  —  M:  Dubarle,  vice-président,  donne  lecture  d'une 

lettre  de  M.  Léandre  Sardou,  se  rapportant  à  la  précé- 
dente communication. 

—  Il  est  présenté,  au  nom  de  M.  Camille  Enlart, 
une  étude  intitulée  Boulogne  monumental,  dans  laquelle 
notre  jeune  concitoyen  étudie  tous  les  monuments  que 
nous  a  légués  le  passé.  L'auteur  les  a  groupés  dans  un 
dessin  fort  bien  fait  qu'il  se  propose  de  faire  distribuer 
en  épreuves  photographiques  lors  du  congrès  archéolo- 
gique qui  se  tiendra  à  Arras  au  mois  de  juin. 

La  Société  Académique  ne  peut  qu'encourager  ce 
début  remarquable  dans  la  carrière  de  l'érudition  et 
recommander  ce  travail  à  l'attention  des  membres  du 
congrès  archéologique. 
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Séance  dvt  Mercredi  2jmn  1880. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

m 

M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne  lecture  de  la 
première  partie  d'une  Histoire  littéraire  du  Boulonnais, 
dont  il  rassemble  les  matériaux  depuis  1866.  L'extrait 
qui  fait  l'objet  de  sa  communication,  embrasse  une  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  ix*  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  xin*.  L'auteur  a  surtout  cherché  à  rattacher 
à  la  province  boulonnaise  plusieurs  trouvères  du  cycle 
des  Croisades.  Il  y  a  eu,  sous  la  domination  de  Renaud 
de  Dammartin,  comte  de  Boulogne,  et  au  siècle  précé- 
dent, un  mouvement  littéraire  dans  notre  pays,  dont  il 
serait  très  intéressant  de  saisir  au  vif  la  sérieuse  im- 
portance. Quelques  vieux  poëmes  et  romans  contiennent 
des  allusions,  des  citations  de  noms  de  localités  et  des 
expressions  qui  semblent  prouver  que  leurs  auteurs 
connaissaient  intimement  notre  contrée. 

Du  reste,  l'auteur  déclare  n'avoir  voulu  que  prendre 
date  sur  ce  sujet  II  profite  de  l'occasion  pour  entre- 
tenir ses  collègues  des  divers  travaux  qu'il  poursuit  et 
qui  tous  sont  relatifs  à  l'histoire  locale. 

M.  Deseille  ajoute  qu'il  a. recueilli  un  grand  nombre 
des  Chartes  du  XIe  au  xve  siècle,  relatives  au  comté 
et  à  la  ville  de  Boulogne,  ainsi  que  des  extraits  ou 
notices  de  toutes  celles  dont  il  n'a  pu  se  procurer  le 
texte  original  :  ces  documents  forment  la  matière  de 
trois  gros  volumes  en  portefeuilles. 

Il  a  recueilli  également,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  , 
l'histoire  du  Pays  Boulonnais,   dix   volumes  de  copies 
d'auteurs  contemporains,  concernant  les  faits  de  nos  an- 
nales locales.  L'ensemble  est  résumé,  année  par  pnnée, 
dans  un  Recueil  chronologique, 
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En  outre  : 

Quatre  volumes  de  notes  Biographiques  de  tous  les 
écrivains  Boulonnais  ; 

Deux  volumes  formant  un   Dictionnaire  historique 
des  personnes  distinguées  ; 

Un  Dictionnaire  géographique  du  Pays  Boulonnais  ; 

Un  Dictionnaire  des  usages  et  coutumes,  et  un  Recueil 
de  notes  sur  les  monuments  de  Boulogtie  ; 
doivent  composer,  s'il  peut  mettre  en  œuvre  ces  nom- 
breux matériaux,  un  ouvrage  d'ensemble  dont  il  a  déjà 
communiqué  le  texte  à  la  Société. 

En  faisant  connaître  l'objet  de  ses  labeurs,  l'auteur 
n'a  en  vue  que  d'empêcher  le  dispersement  des  maté- 
riaux manuscrits  :  il  déclare  qu'ils  sont  destinés  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Boulogne  si  la  mort  vient  le 
surprendre  avant  l'achèvement  de  l'ouvrage  qu'il  médite. 

—  Lecture  est  ensuite  donnée  de  Y  Introduction  au  Car- 
tulaire  de  l'église  abbatiale  Notre-Dame  de  Boulogne , 
ordre  de  Saint- Augustin,  1067-1557,  recueilli  et  com- 
menté par  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel. 

— M  M.  Cougnacq  et  Gr.  Allaud,  présentent  à  leurs  col- 
lègues, comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire, 
M.  Alfred  Gasc,  directeur  dd  Casino. 

— M.  Victor  Filleur  fait  don  à  la  Société  Académique 
d'un  exemplaire  du  Journal  du  siège  de  la  ville  aVAr- 
mentières  (11  au  30  may  1647)  dont  il  a  été  l'un  des 
éditeurs. 

—  M.  le  Président  signale  que  la  Revue  des  Sociétés 
savantes  (7e  série,  tom  Itr,  4°  liv.,  p.  431)  contient  une 
analyse  de  Y  Introduction  à  l'histoire  du  pays  Boulon- 
nais, par  M.  Ernest  Deseille,  archiviste,  étude  qui  a  été 
lue,  au  nom  de  la  Société,  au  concours  des  sociétés 
savantes  tenue  à  Paris  en  1879, 
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Session  du  Congrès  Archéologique  de  France 
Tenu  à  Arras,  le  29  juin  1880. 

Le  Congrès  archéologique  de  France,  sous  la  direc- 
tion de  la  Société  française  d'Archéologie,  a  tenu  sa 
quarante-septième  session  à  Arras  (Pas-de-Calais),  le 
mardi  29  juin,  à  deux  heures  précises,  dans  Tune  des 
salles  .du  Palais  de  Saint- Waast. 

Les  objets  traités  dans  cette  réunion  sont  résumés 
dans  le  questionnaire  suivant  : 

QUESTIONNAIRE. 

1.  -r*  Faire  connaître  leB  travaux  qui  ont  été  accomplis 
depuis  un  demi-siècle,  dans  les  deux  départements  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Nord,  pour  1a  conservation  des  monuments  et 
objets  d'art  et  pour  les  études  archéologiques  —  Analyser,  en 
particulier,  ce  qui  a  été  fait  par  la  Commission  des  Monuments 
historiques  du  Pas-de-Calais  :  Bulletin,  Statistique  monumen- 
tale, Dictionnaire  historique  et  archéologique,  Epigraphie.  — 
Dire  ce  qui  a  été  fait,  au  même  point  de  vue,  par  l'Académie 
d* Arras,  l'Académie  de  Boulogne,  la  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morinie,  la  Commission  historique  du  Nord,  les  Sociétés 
de  Douai,  de  Valenciennes,  de  Cambrai,  etc.,  etc.  —  Dire  ce 
qui  a  été  fait,  dans  cet  ordre  d'idées,  par  l'initiative  indivi- 
duelle, par  les  Revues  et  les  Livres.  '—  Donner  une  ou 
plusieurs  biographies  des  hommes  qui  se  sont  distingués  par 

* 

leur  zèle  dans  cet  ordre  de  services,  et  qui  ont  été,  à  ce  point 
de  vue,  les  bienfaiteurs  de  la  contrée.  —Dresser  le  catalogue 
de  toutes  les  œuvres  archéologiques  publiées  depuis  un  demi- 
siècle  dans  la  contrée  :  livres,  dissertations,  articles  importants 
de  Recueils  de  Sociétés  ou  de  Revue.  En  un  mot,  donner 
exactement  la  bibliographie  archéologique  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  -  Citer,  comme  exemple  bon  à  imiter,  ce  que 
la  Belgique  a  déjà  fait  dans  ce  sens. 

2.  —  Des  Monuments  mégalithiques  dans  les  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  :  en  donner  la  liste,  les  décrire. 
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3.  —  De»  routes  gauloises  dans  le  Noud  de  la  France  : 
dresser  la  carte  de  pelles  dont  on  connaît  les  traces.  Peut-on 
en  induire  l'existence  et  la  situation  de  villes  encore  connues  ? 

—  Donner  la  carte  des  découvertes  archéologiques  de  l'époque 
gauloise,  faites  dans  la  contrée,  en  indiquant  la  nature  des 
objets  trouvés  en  tels  et  tels  endroits. 

4.  —  Faire  connaître  la  numismatiqug  gauloise  de  la 
contrée  qui  devint  -plus  tard  la  Flandre,  l'Artois  et  le 
Hainaut  :  étudier  les  signes  empreints  sur  les  pièces  gauloises 
qu'on  y  trouve. 

5.  —  Faire  le  catalogue  des  découvertes  d'objets  gaulois  en 
terre  émaillée  :  dire  le  caractère  de  ces  objets,  en  décrire  les 
ornements. 

6.  —  Y  a-t-il,  dans  la  contrée,  des  traces  d'oppides  an- 
térieurs à  l'invasion  de  César  1 

7.  —  Faire  l'histoire,  le  plus  exact  possible,  des  actes  de 
César  dans  le  pays  correspondant  au  département  actuel  du 
Pas-de-Calais. 

8.  —  Donner  la  topographie  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord, 
au  temps  de  César  :  forêts  et  bois,  marais,  terres  en  cul- 
ta*  centres  principaux  d'habitation*  -  Donner  la  no- 
menclature  des  noms  tle  lieux  qui  semble  remonter  à  l'occu- 
pation romaine. 

9.  —  Rechercher  l'origine  des  Atrébates  et  des  Morins, 
ainsi  que  celle  des  peuples  ou  fractions  de  peuples,  autres  que 
les  Atrébates  et  les  Morins  qui  occupaient  la  Picardie  actuelle, 
l'Artois,  la  Flandre  et  le  Hainaut. 

10.  —  Donner  le  sens  des  nombreux  noms  de  ljeux  saxons 
qui  existent  encore  ;  faire  à  ce  sujet  l'historique  des  invasions 
saxonnes  dans  la  contrée,  avant  et  après  César.  —  Que  doit- 
on  entendre  par  les  Civitates  et  les  Pagi  1  —  Ce  système  de 
classification,  administrative  ou  géographique,  remonte-t-il  aux 
Gaulois,  ou  doit-il  être  attribué  exclusivement  aux  Romains  ? 

—  Traiter,  à  ce  point  de  vue,  des  mots  Gohelle,  Pêvèle^  etc., 
etc.  :  en  donner  l'explication  étymologique  et  l'application 
topographique.. 
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11.  —  Dresser  la  carie  des  voies  romaines  de  là  région  affres 
César  et  durant  la  période  gallo-romaino. 

1%  —  Décrire  les  habitations  gallo-romaines  dont  on  à  re- 
trouvé les  ruines,  notamment  celles  qui  se  voient  à  Arras  : 
donner  les  plans  détaillés  de  ces  maisons,  décrire  lètr  objets 
qu'elles  renfermaient.  —  Faire  le  relevé  des  inscriptions  ro- 
maines données  dans  le  pays. 

13.  —  Faire  l'historique  des  premières  expéditions  des 
Francs  dans  le  Nord  et  le  Pas-ge-Caferfs  :  tracer  leur  itinéraire. 

14.  —  Où  est  situé  le  Vicus  Helena  ?  —  Où  était  placé 
Qumtowic  ? 

15.  —  A-t-on  trouvé,  depuis  le  Congrès  d' Arras,  en  1853* 
des  données  nouvelles  sur  les  prédications  des  Btissionnaifees 
Irlandais  dans  le  Nord  de  la  France  ? 

16.'  —  Inventorier  toutes  les  découvertes  d'objets  de  l'é- 
poque franque  et  mérovingienne  trouvés  dans  la  contrée,  en 
les  énumérant  par  ordre  et  nature  d'objets.  —  Décrire  ceux 
de  ces  objets  qui  sont  particulièrement  remarquables,  comme 
armes  ornées,  comme  parures,  comme  vases,  comme  bijoux 
(Musées  et  collections  particulières). 

17.  —  Donner  la  carte  des  lieux  où  l'on  a  trouvé  des  objets 
d'art  à  l'époque  gallo-romaine  et  aux  époques  franque  et 
mérovingienne. 

18.  —  Possède-t-on,  dans  la  contrée,  quelque  manuscrit 
remontant  à  ces  époques  ?  —  N'y  b-t-il  pas  des  différences 
chronologiques  dans  l'emploi  des  lettres  onciales  et  des  lettres 
gothiques,  entre  les  oontrées  du  Nord  et  celles  du  Centre  de 
la  France  1  Quelles  seraient  les  règles  à  suivre,  à  ce  point  de 
vue,  dans  l'assignation  de  l'époque  d'un  monument  graphique 
dont  la  date  est  ignorée  ? 

19.  —  Décrire  la  mosaïque  de  Fruntaukl  qui  est  au  Musée 
d' Arras.  —  Exiate-t-il  des  monuments  analogues  ?  Les  faire 
connaître. 

*   20.  —  Donner,  d'après  les  fouilles  et  d'après  les  livres,  la 
description  des  plus  anciennes  abbayes  de  la  contrée. 
21.  —  Quelles  sont,  dans  les  deux  départements  du  Nord 
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et  du  Pas-de-Calais,  les  églises  romanes,  on  parties  d'églises, 
que  Ton  voit  encore  ?  Décrire  ces  monuments.  —  La  cathédrale 
de  Tournai  a-t-elle  eu  de  l'influence  sur  les  monuments  d'ar- 
chitecture romane,  encore  existants  ou  connus  par  la  tradition, 
dans  la  Flandre  et  l'Artois  ? 

22.  —  Quelles  sont,  dans  les  deux  départements  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais,  les  églises,  ou  parties  d'églises,  remontant 
au  xnie  siècle  ?  Décrire  ces  monuments.  —  Y  a-t-il  dans  l'ar- 
chitecture civile  ou  militaire,  ^quelque  monument  du  xiii* 
siècle  ? 

23.  —  Quelles  sont,  dans  les  deux  départements  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais,  les  églises  ou  les  constructions  d'un  autre 
ordre,  remontant  au  xrv*  siècle  ou  au  xv*  ? 

24.  —  T  a-t-il  des  vitraux  peints  anciens  dans  les  deux 
départements  ?  Les  indiquer,  les  décrire,  les  étudier. 

25.  —  Quels  sont,  dans  les  deux  départements,  les  édifices 
construits  sous  l'influence  du  style  nouveau  au  xvi*  siècle  et 
au  xvii"  ?  —  Ce  style  doit-il  être  appelé  espagnol  ou  italien  ? 
Est-il,  au  contraire,  un  produit  local  ?  —  Décrire,  à  ce  point 
de  vue,  les  deux  places  d' Arras  ;  les  étudier  dans  leurs  détails 
principaux  et  dans  leur  ensemble  ;  donner  des  dessins  à  l'appui 
et  comme  élucidation  de  ce  travail. 

26.  —  Donner  un  aperçu  de  la  numismatique  de  la  contrée*. 
—  Etudier  en  particulier,  les  ateliers  monétaires. 

27.  —  Des  tapisseries  d- Arras  :  a-t-on  fait  des  découvertes 
récentes  sur  ce  sujet  ?  —  Des  tapisseries  de  haute-lice  dans 
les  divers  centres  de  la  contrée  :  en  tracer  l'historique  et  faire, 
s'il  y  a  lieu,  la  description  des  pièces  et  tentures. 

28.  —  De  l'utilité  de  publier  un  catalogue  raisonné  des  ob- 
jets d'art  qui  existent  dans  la  contrée,  avec  les  développements 
convenables  et  les  dessins  nécessaires. 

29.  —  Etudier  les  moyens  propres  à  développer  le  goût  et 
la  connaissance  de  l'archéologie.  —  De  la  fondation  d'écoles 
archéologiques  dans  le  genre  de  celles  qui' fonctionnent  à  Gand 
et  à  Lille.  Instructions  détaillées  sur  ces  écoles  et  leur  mode 
de  fonctionnement. 
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30.  —  De  r  utilité  des  études  iconographiques.  —  Dans  quel 
sens  doivent  être  conçus  les  ouvrages  qui  traitent  ces  ma- 
tières 1 

31.  -  De  la  nécessité  de  réunir  et  de  codifier  les  disposi- 
tions relatives  aux  objets  mobiliers  des  églises. 

32.  —  De  l'utilité  des  expositions  spéciales,  surtout  des 
expositions  régionales,  plus  pratiques  et  plus  instructives  que 
les  autres.  —  Historique  et  souvenirs  des  principales  exposi- 
tions du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique. 


Séance  du  Lundi  30  août  1880. 
Présidence  de  M.  Achille  Dubarle,  Vice-Président. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Président, 

La  Société  Géologique  dé  France  se  réunira  en  Congrès  à 
Boulogne-sur-mer  du  9  au  18  septembre  prochain. 

A  son  arrivée,  la  municipalité  lui  offrira  le  vin  d'honneur. 

Deux  ou  trois  jours  après,  probablement  le  dimanche  12  sep-  ' 
tembre,  dans  la  soirée,  un  tea  lunch  sera  organisé,  au  Collège 
communal  par  l'Administration  avec  le  concours  qu'elle  solli- 
cite de  la  Société  Académique  dont  vous  êtes  le  dévoué 
Président,  de  la  Société  Médicale,  des  comités  du  Musée 
municipal  et  de  la  Bibliothèque  publique. 

Cette  réception  pourrait  être  faite  sur  les  bases  adoptées  et 
suivies  il  y  a  deux  ans,  lors  de  l'excursion  à  Boulogne  et  dans 
le  Boulonnais,  des  membres  de  la  société  des  géologues 
anglais. 

Le  tea  lunch  offert  en  cette  occasion  aux  savants  étrangers 
de  passage  en  notre  ville  a  laissé  ici,  vous  vous  le  rappelez. 
Monsieur,  les  meilleurs  souvenirs  ;  il  a  créé  d'agréables 
relations  qui  subsistent  toujours,  au  grand  avantage  de  la 
science  géologique  et  des  études  qui  s'y  rattachent. 
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Les  Sociétés  locales  qui,  avec  la  municipalité,  avaient  présidé 
à  cette  réunion,  pourraient,  de  nouveau  s'entendre  pour  faire 
aux  savants  français  qui  ont  choisi  notre  contrée  pour  centre 
de  leurs  assemblées  et  de  leurs  expériences,  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  géologues  anglais  qui,  en  1 878,  visitaient  notre 
pays  et  notre  ville  dans  le  même  but. 

J'ai  en  conséquence  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le 
Président,  de  vouloir  bien  appeler  la  Société  Académique  à 
désigner  deux  de  ses  membres  pour  faire  partie  de  la  Commis- 
sion spéciale,  qui,  sous  ma  présidence,  aura  à  examiner  et  à 
déterminer,  toutes  les  dispositions  à  prendre  en  vue  de  la 
réception  de  la  Société  Géologique  de  France  à  Boulogne. 

À  raison  de  l'urgence,  la  convocation  de  cette  Commission 
devant  être  faite  à  bref  délai,  je  vous  serais  très- obligé, 
Monsieur  le  Président,  de  la  bonté  que  vous  auriez  de  m' infor- 
mer le  plus  tôt  possible  des  noms  des  deux  délégués  que  la 
Société  Académique  aura  choisis  et  de  la  part  qu'elle  voudrait 
bien  offrir  ou  accepter  dans  l'organisation  de  cette  courtoise  et 
confraternelle  réception. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le'  Maire  de  Boulogne, 

Dr  DUHAMEL. 

Après  cette  communication,  le  secrétaire  rappelle  ce 
qui  a  été  décidé  et  fait  par  la  Société  Académique  lors 
dé  la  réception  de  la  Geologist's  Association  en  1878. 

L'assemblée  décide  qu'elle  participera  aux  frais  de  ré- 
ception pour  une  somme  de  150  francs  et  nomme  à  titre 
de  délégués  MM.  C.  Cougnacq  et  Edmond  Bigaux. 


RÉUNIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ   GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE 

DU   9  AU   18  SEPTEMBRE  1880. 


PROGRAMME  DE  LA  SESSION  DE  BOULOGNE. 


Jeudi  9  Septembre.— Séance  d'ouverture  à  2  h.  1/2  ; 
nomination  du  Bureau.  —  Visite  au  Musée. 

Vendredi  10.  —  Départ  à  7  h.  40  en  chemin  de  fer 
pour  Binxent.  Carrières  de  la  gare  (couches  à  Rhyn- 
chonella  Hopktnsii).  Déjeuner  à  Marquise.  Carrières 
Régnier  et  Bézir  (Carbonifère  à  Productus  Cor  a)  ;  car- 
rières Lunel  et  Napoléon  (faille  du  terrain  houiller)  «; 
Bamonettes  (couche  à  Productus  Cor  a)  ;  carrières 
de  Ferques  (Dévonien  supérieur  ;  psammites  du  Con- 
dros)  ;  dolomie  inférieure  des  Noces  ;  schistes  dé* 
voniens  fossilifères  de  Beaulieu  et  de  la  Cédule,  grès  et 
poudingues  dévoniens  de  Caffiers.  Retour  à  Boulogne 
par  Caffiers  (Silurien). 

Samedi  11.  —  Départ  à  7  h.  40  en  chemin  de  fer 
pour  Rinxent.  Tranchée  de  Rinxent  (coupe  du  terrain 
bathonien  ;  contact  du  jurassique  et  du  carbonifère). 
Déjeuner  à  Marquise.  Carrière  d'Hydrequent  (Fuller's 
earth  et  carbonifère  supérieur).  Vallée  Heureuse  (Car- 
bonifère à  Productus  Cora  et  Productus  undatus.  Ca- 
verne à  ossements).  Locquinghen  (terrain  houiller). 
Hardinghen  (terrain  houiller  et  phosphates).  Retour  à 
Boulogne  par  Rinxent. 

Dimanche  12.  —  Séance  le  matin.  Course  facultative 
aux  environs  de  Boulogne. 

Lundi  13. —  Départ  de  Boulogne  en  voiture  à  7  h.  1/2 

pour    Bellebrune    (partie    supérieure    de   TOolithe  à 

Nérinées  ;  grès  de  Questrecques).  Belle  (Callovien  infé- 

11 
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rieur.  Cornbrash).  Les  Pichottes  (Bathonien  supérieur  ; 
Callovien  moyen  et  supérieur).  Le  Wast  (Oxfordien). — 
Déjeuner  au  Wast.  Houllefort  (Oxfordien  supérieur). 
Mont  des  Boucards  (calcaire  du  Mont  des  Boucards  ; 
argile  à  Ostrea  subdeltoïdea  ;  couches  à  Àstartes  ;  Oolithe 
à  Nérinées).  Retour  par  Souverain- Moulin  (Portlandien 

inférieur). 

■ 

Mardi  14.  —  Départ  à  8  h.  40  en  chemin  de  fer  pour 
Samer.  Tranchée  de  Samer  (couches  de  Bellebrune  ; 
calcaire  de  Bréquerèque  ;  Wealdien).  Déjeuner  à  Samer. 
Questrecques  (Grès  à  Pygyrus).  Petit  Hourecq  (couches 
à  Cidaris  florigemma).  Brucdale  (calcaire  à  polypiers). 
Ravin  d'Hesdin-l'Abbé  (Argiles  à  Ostrea  subdeltoïdea, 
calcaire  à  Astartes  ;  Oolithe  à  Nérinées  ;  Calcaires  com- 
pactes perforés).  Retour  à  Boulogne  en  chemin  de  fer 
par  Hesdigneul  pour  6  heures. 

Mercredi  15.  —  Départ  à  7  h.  40  en  chemin  de  fer 
pour  Calais.  Visite  au  Musée  de  Calais.  Déjeuner. 
Départ  en  voiture  pour  Sangatte.  Plage  quaternaire 
soulevée.  Coupe  de  la  craie  depuis  Sangatte  jusqu'à 
Wissant,  par  Blanc- Nez).  Retour  en  voiture  de  Wis- 
sant  à  Rinxent  et  retour  à  Boulogne  en  chemin  de  fer. 

Jeudi  16.  —  Séance  le  matin.  Départ  en  chemin 
de  fer  pour  Wimereux.  Coupe  de  la  falaise  parla  Crèche. 
(Wealdien  à  Cyrènes,  Porlantdien  et  Kimmeridgien). 

Vendredi  17.  —  Séance  le  matin.  Départ  en  chemin 
de  fer  à  1  heure  pour  Pont-de- Briques  (couches  à 
Ammonites  orthoceras).  De  Pont-de- Briques  à  Echin- 
ghen  (Coral-rag  ;  argiles  à  Ostrea  subdeltoïdea),  en 
passant  par  Baincthun  (couchçs  à  Astartes,  Oolithe  à 
Nérinées  ;  grès  de  Wirwignes  ;  couches  à  Ammonites 
orthoceras).  Mont- Lambert  (grès  à  Ammonites  Portlan- 


—  171  - 

dicus  ;  couches  à  Ostrea  expansa).  Retour  à  Boulogne 
pour  6  heures. 

Samedi  18.  —  Départ  à  #  heures  en  chemin  de  fer 
pour  Pont-de-  Briques.  Déjeuner  à  Pont-de-Briques.  • 
Départ  pour  Saint-Etienne  (Portlandien  inférieur  et 
Wealdien).  Ecaux  (Portlandien  ferrugineux  et  minerais 
de  fer).  Alpreck  (Portlandien  supérieur).  Coupe  de  la 
Falaise  d' Alpreck  à  Boulogne  par  le  Portél  (Portlan- 
dien et  Kimmeridgien).  Séance  de  clôture  à  4  heures  (1). 


(1)  Liste  des  principales  publications  relatives  à  la 
région  que  doit  visiter  la  Société. 

Ch.  Barrois.  —  Assises  crétacées  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Orner  à  Boulogne  {Mém.  Soc.  des  se.  de  Lille,  3e  série.,  t.  XI)  ; 
1873.  —  L'étage  de  la  Gaize  dans  le  Boulonnais  (Bull.  Soc. 
géol.  Fr.t  3«  sér.,  t.  H,  p.  226}  ;  1874.  —  Sur  la  dénudation des 
Wealds  et  le  Pas-de-Calais  (Ann.  Soc.  géri.  du  Nord,  t.  III, 
p.  75)  -,  1876.  —  Recherches  sur  le  terrain  crétacé  de  l'Angle- 
terre ;  in-4°,  Lille,  1876.  —  Mémoire  sur  le  terrain  crétacé  des 
Ardennes  et  des  régions  comprises  entre  le  M  or  van  et  la 
Manche  (Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  V)  ;  1878.  —  A  geological 
sketch  of  the  Boulonnais  [Proc  of  the  geologUVs  association, 
t.  Vl)  ;  1878. 

L.  Breton.  —  Etude  du  terrain  houiller  d'Auchy-au-Bois,  et 
comparaison  avec  les  terrains  du  Boulonnais  {.Mém.  Soc.  des 
se.  de  Lille,  t.  III,  5«  sér.)  ;  1877. 

Chelloneix.  —  Note  sur  le  terrain  crétacé  du  cap  Blanc-Nez 
[Mém.  Soc.  des  se.  de  Lille,  3e  sér.,  t.  X.  —  Bull.  Soc.  géol. 
Fr.\  t.  XXIX)  ;  1872.  —  Sur  la  position  du  Belemnites  plenus 
au  Blanc-Nez  (Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  IV.,  p.  205)  ;  1877. 

Conybeare  et  Phillips.—  Oullines  ofthe  Geology  ofEngland. 
London  ;  1882. 

II.  Day.  —  On  an  ancient  beach  and  a  submerged  forest,  near 
Wissanl  (Geol.  Mag.,  t.  III,  p.  109  ;  1866. 

Delanoue.  —  Des  terrains  paléozoiques  du  Boulonnais  et  de 
leurs  rapports  avec  ceux  de  la  Belgique  (Bull.  Soc.  géol.  de 

Fr.,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  399)  ;   1852. 
W.  H.  Fitton.  —  General  description  of  lh*  Lower  Boulonnais 
{Proc.geol.  Soc,  t.  I,  p.  6);  1826.  —  Ontha  slrala  below  the 
Chalk  (Trans.   geol.  Soc,  sér.  2,  t.   IV,  p.  320)  ;  1836.  — 
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vous  offrir  qu'un  oompte-rendu  fort  sommaire  de  la  session  de 
septembre  1880'. 

C'est  à  l'investigation,  Messieurs,  et  grâce  aux  efforts,  em- 
pressons-nous de  le  dire,  de  notre  savant  et  aimable  conci- 
toyen et  collègue  le  Dr  Sauvage,  que  la  Société  Géologique 
de  France  décidait  dans  les  premiers  mois  de  cette  année 
qu'elle  tiendrait  sa  session  annuelle,  pour  1880,  dans  la  ville 
de  Boulogne.  L'administration  municipale,  toujours  prête  à 
aider  de  tout  son  pouvoir,  tout  ce  qui  peut  donner  un  lustre 
quelconque  à  notre  chère  cité,  s'empressa  alors  de  se  mettre 
à  la  disposition  de  la  Société  Géologique  et  de  faire  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  recevoir  dignement  ces  savants  et 
nouveaux  hôtes.  Ainsi  qu'il  avait  été  fait,  quelques  années 
auparavant,  pour  une  société  géologique  anglaise,  l'adminis- 


le  département  du  Pas-de-Calais  (Assoc.  fr.  Lille,  p.  521)  ; 

1874. 

Lehon.  —  Sur  les  couches  néocomiennes  et  albiennes  de  Wis- 
sant  (Bull.  Soc.  géoL  Fr.,  2«  sér.,  t.  XXI,  p.  24)  ;  1863. 

Murchison.  —  Sur  les  roches  dévoniennes  du  Boulonnais  et 
des  pays  limitrophes  {Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  lr*  sér.,  t.  XI,  p. 
229)  ;  1840. 

Michel  Mourlon.  —  Sur  V étage  déoonien  des  psammites  du 
Condros  dans  le  bassin  septentrional  et  dans  le  Boulonnais 
[Bull.  Âcad.  Roy.  Belgique,  2«  sér.,  t.  XI,  p.  76)  ;  1875. 

Ortlieb.  —  Sur  le  diestien  du  Nord  de  la  France  et  les  allu- 
mons du  Rhin  {Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  III,  p.  94)  ;  1876. 

Ed.  Pellat.  —  Sur  les  assises  supérieures  du  terrain  juras- 
sique de  Boulogne  (Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  2«  sér.,  t.  XXIII,  p. 
193}  ;  1865.  —  Sur  le  terrain  jurassique  supérieur  du  Bou- 
lonnais (Bull.  Soc.  géol.  Fr.%  *•  sér.,  t.  XXIV,  p.  181)  ;  1867. 

—  Assises  des  terrains  jurassiques  supérieurs  du  Boutonnais 
{Bull.  Soc.  géol.  Fr..  *•  sér.,  t  XXV,  p.  196)  ;  1867.  —  Notice 
sur  le  Boulonnais  (Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  2e  sér.,  t.  XXVI I, 
p.  681)  ;  1870.  —  Sur  la  position  des  calcaires  du  mont  des 
Boucards  (Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  2«  sér.,  t.  XXIX,  p.  222)  ;  1872. 

—  Découverte  de  fossiles  d'eau  douce  dans  les  minerais  de  fer 
wealdiens  du  Bas- Boulonnais  (Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  2e  sér., 
t.  III,  p.  642)  ;  1875.  —  Extension  de  la  limite  inférieure  de 
l'étage  portlandien  du  Boulonnais  (Bull.  Soc.  géol.  Fr., 
8«  sér.,  t.  IV,  p.  364);  1876.  —  Le  terrain  jurrassique  supé- 
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tration  demanda  le  conoours  des  corps  savants,  des  commis- 
sions et  des  établissements  scientifiques  de  notre  ville; 

Tons  répondirent  avec  empressement  à  cet  appel  et,  si  je  ne 
craignais  de  trop  faire  notre  éloge  personnel,  je  dirais  que 
notre  compagnie,  la  première,  se  fit  nn  devoir  de  seconder  les 
efforts  de  l'administration.  Le  8  septembre,  au  soir,  tout 
était  prêt  et  nous  étions  en  mesure  de  recevoir,  comme  il 
convenait,  la  Société  Géologique  de  France. 

Le  9  septembre  à  deux  heures  de  l'après-midi,  un  vin  d'hon- 
neur était  offert  par  là  mairie  aux  membres  de  la  Société  Géo- 
logique dans  le  réfectoire  du  Collège  :  là,  M.  le  docteur  Du- 
hamel, notre  sympathique  administrateur,  souhaita  avec  ce  tact 
exquis  et  cette  délicatesse  que  nous  lui  connaissons,  la  bienvenue 
à  ces  Messieurs.  Lé  président  de  la  Société,  M.  de  Lapparent, 


rieur  du  Boulonnais  {Ann.  Soc.  géol.  du  Nord,  t.  V)  ;  1878. 

Pellat  et  de  Loriol.  —  Monographie  paléontologique  et  géo- 
logique du  terrain  jurassique  supérieur  du  Boulonnait  (Mém. 
Soc,  de  physique  et  d'hist.  nat.  de  Genève,  t.  XIX)  ;  in-4°, 
1866.  —  Monographie  paléontologique  et  géologique  des  étages 
supérieurs  de  la  formation  jurrassique  des  environs  de  Bou- 
logne-sur-mer  {Soc.  de  physique  et  d'hist.  nat.  de  Genève, 
t.  XXII,  XXIY);in-4°,  1875. 

W.  Phillips.  —  On  the  chalk  cliff  in  the  neighbourhood  of 
Dover  and  the  coost  of  France  opposite  to  Dover  (Trans- 
geol.  Soc.  London,  sér.,  l,t.  V,  p.  17);  1818. 

Potier.  —  Sur  le  terrain  de  transport  des  vallées  de  la  Canche 
et  de  VAuthie  {Assoc.  franc.,  Lille,  p.  376)  ;  1874. 

Pottier  et  de  L apparent.  —  Rapports  sur  les  sondages 
exécutés  dans  le  Pas-de-Calais  en  1875-76;  Paris,  2  vol.  1875- 

1877. 

J.  Prestwich.  —  On  the  Drif  at  Sangatte  Cliff,  near  Calais 
{Quart.  Journ.  géol.  Soc,  t.  VII,  p.  274)  ;  1851.  —  On  the 
Flint-implement  bearing  heds  and  on  the  Loess  ofthe  E.  S.  of 
England  and  the  N.  E.of  France  (Phil.,  Trans.,  p.  247)  ;  1864. 
—  On  the  raised  beach  of  Sangatte  (Quart.  Journ.  geol.  Soc, . 
t.  X)  ;  1865.—  On  the  construction  ofa  tunnel  between  England 
and  France  (Inst.  of  civil  Engineers,  t.  XXXVH).  1870. 

Ed.  Rigaux.  —  Notice  stratigraphique  sur  le  Bas- Boulonnais 
(Bull.  Soc.  Acad.,  Boulogne)  ;  1865.  —  Note  sur  le  corallien 
(Bull.  Soc.  Acad.,  Boulogne)  ;  1867.  —  Notes  pour  servir  h  la 
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dans  une  improvisation  fort  élégante,  remercia  alors  M.  le 
Maire  de  son  cordial  et  gracieux  accueil.  A  trois  heures  com- 
mençait la  séance  d'ouverture  et  l'on  procédait  à  la  nomination 
du  Bureau  pour  la  session.  Cette  séance  eut  lieu  dans  la  ma- 
gnifique salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  (la  salle  Daunou), 
mise  par  la  Ville  à  la  disposition  de  la  Société  et  décorée,  avec 
le  goût  qui  le  caractérise,  par  M.  l'architecte  de  la  ville,  notre 
estimé  collègue,  M.  Pichon. 

Voici  la  constitution  du  Bureau  : 

Prédtient,  M.  Prestwich,  géologue  anglais. 

Vice-Présidents,  MM.  Gosselrt,  Pellat,  Dr  Sauvage  et 

DOUVILLEZ. 

Secrétaire,  M.  Van  Der  Brouk. 
Vice-Secrétaire,  M.  d'Ault-Dumebnil. 


géologie  du  Boulonnais  (Mém.  Soc.  Acad.,  Boulogne)  -,  1872. 

—  The  fossil  BracMopoda  of  the  Lower  Boulonnais  (Geol. 
Mag.)  ;  1878. 

Rigaux  et  Sauvage.  —  Description  de  quelques  espèces  nou- 
velles de  l'étage  bathonien  du  Bas- Boulonnais  {Mém.  Soc. 
Acad.,  Boulogne)  -,  1867.  —  Description  d'espèces  nouvelles 
des  terrains  jurassiques  de  Boulogne-sur-mer  (Journ  Conch.)  ; 
1871  et  1872.  —  Note  sur  quelques  échinodermes  des  étages 
jurassiques  supérieurs  de  Boulogne-sur-mer  (Bull.  Soc.  géol. 
Fr.,  3®  sér.,  t.  I);  1873. 

E.  Robert.  —  Note  sur  le  Boulonnais  {Bull.  Soc*  géol.  Fr., 
!'•  sér.,  t.  IV,  p.  118)  ;  1834; 

Rose.  —  On  a  récent  marine  accumulation  at  Boulogne  {Proc. 
geol.  Assoc,  t.  I,  p.  409);  1864. 

Rozet.  —  Description  géognoslique  du  Bas- Boulonnais  ;  1828. 

—  Notice  géognostigue  sur  lesArdennes  et  la  Belgique  {Ann. 
se.  nat.)  ;  1830. 

H.-E.  Sauvage.  —  Catalogue  des  Poissons  des  formations 
secondaires  du  Boulonnais  {Mém.  Soc.  Acad:,  Boulogne,  t.  II)  ; 
1867.  —  Sur  la  position  des  couches  h  polypiers  dans  le  Bou- 
lonnais {Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  2*  sér.,  t.  XXIX)  ;  1872.  -  Note 
sur  les  Astéries  du  terrain  jurassique  supérieur  de  Boulogne- 
sur-mer  (Bull.  Soc.  Acad.,  Boulogne)  ;  1873.  —  Notice  sur  un 
Spathobate  du  terrain  portlandien  de  Boulogne-sur-mer 
(Bull.  Soc.  Acad.,  Boulogne)  -,  1873.  —  Notes  sur  les  reptiles 
fossites  [Bull,  Soc.  géol.  Fr.,  3e  sér.,  1. 1.  p.  365.  —  3«  séi*., 
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Parmi  ces  noms,  Messieurs,  quelques-uns  ne  nous  sont  pas 
étrangers:  nous  connaissons  tous,  au  moins  de  réputation, 
les  intéressants  ouvrages  sur  la  géologie  du  Boulonnais  qui 
sont  sortis  de  la  plume  des  Gosselet,  des  Pellat  et  des  Sauvage. 
Quant  à  M.  DouviUez  sa  magnifique  carte  géologique  du  Pas- 
de-Calais  lui  donne  tous  les  droits  à  notre  reconnaissance.  Je  ne 
puis  vous  citer  les  noms  et  les  mérites  de  tons  leurs  collègues 
mais  ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  approcher 

ê 

pendant  leur  séjour  ici,  ont,  comme  moi,  je  pense,  gardé  de  nos 
relations  avec  ces  Messieurs  le  plus  agréable  souvenir.  À  la  fin 
de  cette  première  séance,  les  membres  de  la  Société  et  le  public 
descendirent  visiter  les  galeries  de  notre  riche  musée  dont 
notre  honorable  collègue,  M.  Allaud  fit  les  honneurs.  Là  il 
nous  fut  donné  d'entendre  une  excellente  leçon  de  M.  de 
Lapparent,   de  M.  Gosselet  et   de  notre  excellent  collègue 


t.  IV,  p.  435)  ;  1873-1876.  —  Mémoire  sur  les  Dinosauriens  et 

les  Crocodiliens  des  terrains  jurassiques  de  Boulogne-sur- 

mer  (Mém.  Soc.  géol.  Fr.t  2«  sér.,  t.  X)  ;  1874.  —  Mémoire  sur 

les  Lepidotus  maximus  et  Lepitodus  palliatus  (Mém.  Soc. 

géol.  Fr.,  3*  sér.,  t.  I)  ;  1877. 
Sauvage  et  Hamy.   —  Etude  sur  le  terrain  quaternaire  du 

Boulonnais  ;  Paris,  1866  (Bull.  Soc.  géol.  Fr.t  2*  sér.;  t.  XXIII, 

p.  613)  ;  1866. 
D.  Sharpe.  —Note  and  listof  fossil  of  Upper  palœozoic  groups 

in  the  Boulonnais  (Quart.  Journ.  gc'ol.  Soc,  t.  IX,  p.  231)  ; 

1853. 
Société  géologique.  -~  Réunion  extraordinaire  de  la  Société 

géologique  de  Franee  à  Boulogne-sur-mer  {Bull.  Soc.  géol. 

Fr.t  l'o  sér.,  t.  IX,  p.  388);  1839. 
Bu  Souich.  —Note  sur  les  terrains  anciens  du  Bas- Boulonnais 

(Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  lre  sér.,  t.  X,  p.  404)  ;  1839. 
W-  Topley.  —  On  the  f.ower  Crétacé ous  Beds  of  the  Boulon- 
•  nais  (Quart.  Journ.  géol.  Soc,  t.  XXIV,   p.  472)  ;  1868.  — 

Geology  of  the  Weald  (Mém.  géol.  Surv.  England)  ;  1875. 
De  Verdeuil.  —  Note  sur  les  terrains  anciens  du  Bas-Boulon- 

nais  (Bull  Soc.  géol.  Fr.,  lre  sér.,  t.  IX,  p.  888)  ;1838. 

CARTES. 

Du  Souich.  —  Carte  géologique  du  Pas-de-Calais. 
Douville.  7^  Carte  géologique  du  Boulonnais  (n°  3  de  la  Carte 
géol.  détaillée  de  la  France). 
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M.  Rjgaux,  sur  les  pierres  et  les  fossiles   qui  garnissent  nos 
vitrines. 

Le  vendredi  10,  les  géologues  commençaient  leurs  excur- 
sions, et,  ici,  je  me  vois  forcé  de  les  abandonner,  n'ayant  pu 
participer  qu'à  une  seule  dé  ces  expéditions,  celle  dn  jeudi  16, 
ayant  pour  objet  la  coupe  de  la  falaise,  par  la  Crèche,  et  la 
reconnaissance  du  Portlandien  et  du  Kimmeridgien.  D'ailleurs 
M.  le  Dr  Sauvage  a  bien  voulu  me  laisser  un  exemplaire  du 
programme  des  excursions  dé  la  Société  Géologique  et  je 
m'empresse  de  le  mettre  à  votre  disposition.  J'en  fais  mêttto 
très  volontiers  l'abandon  aux  archives  de  notre  Société,  où  il 
trouvera  sa  place  toute  marquée  auprès  des  œuvres  intéres- 
santes des  géologues  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Enfin,  et  pour  terminer  ce  trop  Sommaire  rapport,  j'ajoute- 
rai que  le  samedi,  18  septembre,  à  quatre  heures,  avait  lien  la 
séance  de  clôture  à  laquelle  a  bien  voulu  assister,  comme 
représentant  de  l'administration  municipale,  M.  Chauveau, 
adjoint  au  maire. 

Dans  une  courte  allocution,  il  a  remercié  la  Société  de 
Géologie  d'avoir  bien  voulu  choisir,  cette  année,  nôtre  ville, 
.  comme  centre  de  ses  travaux  et  de  ses  opérations.  M.  Pellat 
a  répondu  en  remerciant  la  ville  de  Boulogne  de  la  bienveil- 
lante hospitalité  offerte  à  ses  collègues  :  il  a  fait  remarquer  les 
avantages  que  les  sociétés  géologiques  de  France  avaient  retirés 
des  savantes  publications  du  Dr  Sauvage,  promoteur  et  orga- 
nisateur de  cette  session,  ainsi  que  de  celles  de  notre  honorable 
collègue  M.  Rigaux.  Il  a  rappelé  que  le  Boulonnais  était  une 
des  contrées  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  géo- 
logie ;  il  a  démontré  ce  que  la  science  géologique  avait  gagné 
à  l'étude  de  cette  contrée  qui,  suivant  l'expression  d'Elie  de 
Beaumont,  est  le  segment  d'une  c  circonférence  elliptique 
c  bordée  par  une  ceinture  de  craie,  coupée  à  une  époque 
c  relativement  récente  par  la  mer  et  dont  une  partie  impor- 
*  tante  appartient  à  l'Angleterre.  > 

M.  Pellat  a  conclu  en  exprimant  sa  conviction  que  la  session 
de  Boulogne  n'aura  pas  été  sans  résultat,  tant  pour  les  études 
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géologiques  de  ses  collègues  que  pour  les  relations  scienti- 
fiques qui  existent  entre  la.  France  et  l'Angleterre,  ces  deux 
pays  voisins,  dont  le  Boulonnais  forme  en  quelque  sorte  le 
trait  d'union. 

Ainsi  s'est  clôturée,  Messieurs!  cette  session  et  je  ne  crois 
pas  pouvoir  être  taxé  d'exagération,  en  disant  qu'elle  a  servi 
à  prouver,  une  fois  de  plus,  quelles  ressources  les  savants  peu- 
vent trouver  dans  notre  pays.  Je  terminerai  par  un  mot  de 
M.  Pellat  qui  est  tout  à  l'honneur  de  notre  chère  cité,  et 
dont  nous  comprendrons  toute  la  délicatesse  : 

c  Boulogne  a-Uil  dit  n'est  pas  seulement  une  station  bal- 
néaire justement  appréciée,  un  port  plein  d'avenir,  mais 
c'est  aussi  une  ville  hospitalière  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
sciences,  aux  lettres,  bu  aux  arts.  » 


Séance  du  Mardi  5  octobre  1880. 
Présidence  de  M.    Eugène  Ma&tbl,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société»  on  distingue  : 

1*  L'Album  Caranda,  avec  de  nombreuses  planches 
chromo-lithographiques  d'antiquités  celtiques ,  repro- 
duites avec  le  plus  grand  soin  et  qui  seront  consultées 
avec  fruit.  C'est  un  don  de  notre  correspondant, 
M.  Frédéric  Moreau  ; 

2°  M .  le  baron  Dard  a  envoyé  une  xemplaire  de  là  Bio- 
graphie historique  de  Saint-Omer  qu'il  vient  de  publier. 

—  Le  bureau  de  la  Société  a  reçu  pour  le  concours  de 
poésie,  clos  le  21  août  dernier,  sept  pièces  dont  voici  les 
titres  : 

1.  Morte  et  Vivante. 

2.  Les  Bijoux  de  la  Morte. 

3.  La  Mort  d'Hippolyte. 
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4.  Le  Drapeau  de  la  France. 

5.  L'Instituteur. 

6.  Les  Lutins. 

7 .  Morvan  les  Breiz . 

L'assemblée  décide  de  renvoyer  ces  pièces  de  poésie 
à  une  Commission  d'examen  qui  appréciera,  s'il  y  a 
lieu,  de  décerner  les  prix  promis. 

Sont  nommés,  pour  faire  partie  de  ce  jury  avec 
MM.  le  Président  et  le  Secrétaire  : 

MM.  L.  Bénard, 

0.  COUGNACQ, 

G.  Dklattre, 
et  R.  Plâtrier. 

—  Sur  la  présentation  de  MM.  Cougnaoq  et  Allaud, 
M.  Gasc,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  est, 
à  l'unanimité,  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 


Séance  du  Mercredi  3  novembre  1880. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martxl,  Président. 

L'assemblée  procède  à  l'installation  de  M.  Alfred 
Gasc,  nouveau  membre  titulaire  et  lui  souhaite  là  bien- 
venue. 

—  Parmilesouvrages  offerts  à  la  Société  on  distingue  : 

1°  L'Etat  et  le  Clergé,  Pensées  et  Mélanges,  brochure 
in-8°,  par  M.  Alf.  Gasc,  membre  de  plusieurs  Sociétés  ; 

2°  Philosophie  générale  des  connaissances  humaines, 
contenant  en  six  tableaux  l'exposition  raisonnée  des 
notions  premières  et  des  principes  des  choses ,  par 
J,  Gasc  (Paris  1844,  in-8°)  ; 

3°  Considérations  sur  la  peinture  et  sur  les  principaux 


• 

peintres  français  au  XVIII9  siècle,  par  M.  Raphaël 
Pinset,  extrait  de  Y  Investigateur,  journal  de  la  Société 
des  Etudes  historiques. 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  offert  par  l'entremise  de 
'  de  M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire. 

—  11.  Louis  Bénard,  désireux  de  signaler  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  études  de  la  Société  Académique, 
donne  communication  d'un  compte-rendu  de  Y  Acadé- 
mie des  Sciences  (publié  dans  le  Journal  Officiel  sous  la 
date  du  11  juin  1880)  et  concernant  YHistoire  géolo- 
gique du  Canal  de  la  Manche,  par  M.  Hébert. 

Les  recherches  de  M.  Hébert  donnent  une .  grande 
force  à  l'opinion  déjà  soutenue  par  de  savants  écrivains, 
de  l'ancienne  jonction  du  continent  avec  la  Grande- 
Bretagne. 

Une  discussion  s'engage  sur  ce  point  encore  si  obscur 
de  notre  histoire,  et  sur  lequel  la  Société  Académique 
appelle  l'attention  des  érudits. 

—  M.  C.  Cougnacq,  membre  titulaire,  délégué  par  la 
Société  pour  participer  aux  travaux  de  la  Commission 
municipale  chargée  d'organiser  la  réception  à  Boulogne 
de  la  Société  géologique  de  France,  donne  lecture  du 
rapport  qu'il  a  rédigé  sur  les  travaux  de  la  session, 
tenue'  en  notre  ville,  du  9  au  18  septembre  1880  et  sur 
les  explorations  dans  nos  environs,  faites  par  nos  savants 
visiteurs  (voir  page  172). 

—  M.  Achille  Dubarle,  vice-président,  lit  ensuite  quel- 
ques pages  intéressantes,  à  propos  du  Tercentenaire  de 
la  mort  du  poëte  portugais,  Gamoëns,  si  glorifié 
depuis  qu'il  n'est  plus,  si  malheureux  pendant  son  exis- 
tence. 

—  M.  Ernest  Deseiile,  secrétaire,  donne  lecture  d'une 
première  partie  des  Témoignages  contemporains  relatifs 
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au  séjour  à  Boulogne  et  à  la  mort  de  Pilatre  du  Rosier, 
et  tirés  d'une  série  de  lettres  envoyées  par  un  Bou- 
lonnais à  un  compatriote,  rédacteur  d'un  journal  du 
temps,  lettres  restées  inconnues  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'infortuné  aréonaute.  Ces  lettres  sont  l'ex- 
pression la  plus  vive  et  la  plus  pittoresque  de  l'im- 
patiente curiosité  de  nos  pères,  dans  l'attente  d'une 
tentative  d'ascension  terminée  si  déplorablement  le 
15  juin  1785. 

—  M*  Léopold  Deliale,  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  écrit  à  l'un  des  membres  de  la  Société  : 

«  La  note  sur  une  Curiosité  bibliographique  publiée 
dans  le  dernier  Bulletin  (p.  1J.6),  m'a  paru  fort  curieuse. 
La  Bibliothèque  nationale  possède,  en  effet,  des  exem- 
plaires de  la  chronique  à  laquelle  se  rapporte  le  docu- 
ment signalé.  L'un  de  nos  exemplaires,  qui  porte  dans 
la  série  des  vélins  les  numéros  15  et  16,  forme  deux 
longs  rouleaux  de  parchemin,  tandis  que  les  djeux 
autres  exemplaires  (les  numéros  13  et  14  de  la  même 
série  )  se  présentent  sous  l'apparence  de  deux  in-folio 
reliés  comme  les  livres  ordinaires.  » 


Séance  du  Mercredi  l,r  décembre  1880. 
Présidence  de  M.    Eugène  Martel,  Président. 

M.  le  Maire  ayant,  pour  avis,  communiqué  à  la  So- 
ciété Académique,  une  pétition  de  M.  Ernest  Deseille, 
par  laquelle  le  signataire  propose,  à  l'effet  de  rattacher 
plus  intimement  à  la  ville  de  Boulogne  le  nom  du  pre- 
mier aéronaute,  de  donner  le  nom  de  Pilatre  du  Ro- 
sier, à  la  partie  de  la  voie  publique  d'où  cet  infortuné 
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s'est  élevé  en  ballon  le  15  juin  1785.  L'assemblée  déclare 
approuver  en  principe  l'initiative  de  son  secrétaire  et 
décide  qu'un  mémoire  à  l'appui  sera  ultérieurement 
présenté  à  l'administration. 

—  M.  Camille  Enlart,  membre  de  plusieurs  Sociétés, 
informe  la  (Société  de  la  récente  découverte,  faite  dans 
les  dunes  d'Etaples,  d'une  statuette  de  Morphée,  d'un 
type  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  et  que  le  Musée  britan- 
nique a  acquise  pour  une  somme  considérable. 

—  Le  docteur  Hamy  ayant  appris  que  le  Dictionnaire 
topographique  de  l'arrondissement  de  Boulogne  allait 
être  publié  par  la  Société  Académique,  transmet  à  ladite 
Société,  pour  être  remis  à  l'auteur,  des  extraits  de  deux 
manuscrits  peu  connus,  dont  il  vient  d'avoir  commu- 
nication, et  tirés  d'un  cueilloir,  ou  terrier,  de  l'église  de 
Sanghen  et  d'un  registre  de  l'église  d'Alembon. 

Ces  documents,  selon  le  désir  du  donateur,  seront 
remis  à  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  pour  servir  à  la  rédac- 
tion de  son  Dictionnaire  topographique  en  cours  d'im- 
pression. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire;  donne  lecture  de  la. 
deuxième  partie  des  Témoignages .  contemporains  du 
séjour  de  Pilatre  du  Rosier  à  Boulogne  et  de  sa  mort, 
comprenant  la  suite  des  lettres  écrites  de  Boulogne,  les 
épigrammes  et  chansons  parues  en  notre  ville,  les  inscrip- 
tions monumentales,  le  détail  des  dépenses,  faites  pour 
le  service  religieux  célébré  après  sa  mort,  et  pour  le 
monument  élevé  sur  l'esplanade,  etc. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  bibliothécaire  archiviste  de 
la  Société,  donne  lecture  d'une  Etude  historique  sur  un 
manuscrit  intéressant  le  Boulonnais,  manuscrit  attribué 
à  François-Xavier  Bertrand,  lequel  comprend  plusieurs 
notes  curieuses  et  des  poésies  de  circonstance  dont  l'en- 
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semble  a  permis  à  notre  collègue  de  retracer,  en  ses 
faits  principaux,  l'existence  peu  connue  de  ce  poëte, 
devenu  Boulonnais  par  un  long  séjonr  en  notre  ville, 
où  sa  famille  s'est  fixée  au  siècle  dernier. . 

—  M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire,  transmet  à 
l'assemblée  une  proposition  de  M.  Pierre  Sauvage, 
d'Abbe ville,  neveu  du  célèbre  inventeur,  de  venir  en  une 
prochaine  séance,  communiquer  à  notre  compagnie  les 
preuves  de  la  priorité  de  Frédéric  Sauvage  à  l'inven- 
tion de  l'application  de  l'hélice  pleine  à  la  navigation, 
preuves  que  l'on  peut  avec  justice  opposer  aux  pré- 
tentions rivales.  * 

—  M.  Raphaël  Pinset,  professeur  secrétaire  de  la  So- 
ciété des  Etudes  historiques,  à  Paris,  est  nommé  membre 
correspondant  de  la  Société  Académique. 

—  L'assemblée  accepte  l'échange  de  publications  avec 
la  Société  des  Etudes  historiques  de  Paris. 


Séance  du  Mercredi  12  janvier  1881. 
Présidence  de  M.    Eugène  Mabtbl,  Président. 

La  séance  ouverte,  M.  Louis  Bénard,  membre  titu- 
laire, fait  part  à  la  Société  Académique  de  la  distinction 
dont  vient  d'être  l'objet  l'un  de  nos  membres  -corres- 
pondants, M.  Auguste  Leprince,  professeur  d'histoire  au 
collège  de  Meaux  :  par  une  décision  récente  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Leprince  a  été 
nommé  Officier  d'académie. 

Sur  la  motion  de  M.  Bénard,  et  à  l'unanimité  des 
voix,  la  Société    décide  que  des   félicitations  seront, 
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en  son  nom,  adressées  à  M.  Leprince,  pour  la  flatteuse 
récompense  accordée  à  ses  persévérantes  études  et  à 
ses  travaux  remarquables,  pour  l'enseignement  de  l'his- 
toire par  l'aspect  des  lieux  et  la  topographie. 

—  M.  Louis  Bénard  rend  ensuite  hommage  aux  longs 
et  dévoués  services  de  M.  Adolphe  Crouy,  ancien  pre- 
mier adjoint  an  Maire  de  Boulogne,  enlevé  à  sa  famille 
et  à  sa  ville  natale  le  5  janvier  1881.  Il  rappelle  suc- 
cessivement les  actes  de  la  vie  si  bien  remplie  de  cet 
homme  de  bien  qu'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens 
accompagnait,  il  y  a  quatre  jours,  à  sa  dernière  de- 
meure. 

M.  Bénard  exprime  le  vœu  que,  fidèle  à  ses  tradi- 
tions, la  Société  Académique  voudra  bien  insérer  dans  ses 
Mémoires  le  souvenir  qu'il  vient  de  consacrer  à  M.  Ad. 
Crouy,  dont  l'histoire  locale  racontera  un  jour  l'abné- 
gation et  le  dévouement. 

D'une  voix  unanime,  la  Société  accueille  la  proposi- 
tion de  M.  Bénard  et  décide  que  la  notice  qu'il  vient 
de  lui  communiquer  —  et  dont  elle  le  remercie  —  figu- 
rera dans  ses  Mémoires. 

—  M.  le  Président  ayant  ensuite  donné  la  parole  à 
M.  Louis  Bénard,  ce  dernier  fait  connaître  à  la  Société 
que,  depuis  quelque  temps,  des  prétentions  tout  au 
moins  fort  tardives  se  sont  produites  à  rencontre  de  la 
question  d'application  de  l'hélice  à  la  navigation.  Une 
petite-fille  de  Dallery,  l'inventeur  picard,  a  soutenu  que 
la  découverte  de  son  aïeul  avait  précédé  celle  de  Fré- 
déric Sauvage  :  par  suite,  elle  a  formulé  des  réclama- 
tions auprès  des  autorités  looales,  voire  .même  auprès  de 
M.  le  Préfet  du  Pas-de-Calais  ;  — r  de  plus,  elle  a,  dans 
quelques  journaux,  essayé  de  justifier  ses  allégations. 

Le  comité  institué  à  Boulogne,  pour  l'érection  du 
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monument  voté  en  l'honneur  de  Frédéric  Sauvage,  a 
écarté  les  réclamations  de  mademoiselle  Claret  et  passé 
à  l'ordre  du  jour  sur  l'étrange  demande  qu'elle  avait 
formulé,  en  vue  d'obtenir  que  le  nom  de  Dallery  fut 
inscrit  à  côté  de  celui  de  Frédéric  Sauvage,  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  de  l'illustre  inventeur  boulonnais. 

M,  Pierre  Sauvage,  officier  d'académie,  ancien  maire 
d'Abbeville,  membre  titulaire  de  ce  comité,  et  le  propre 
neveu  paternel  de  notre  célèbre  compatriote,  aux  tra- 
vaux duquel  il  a  personnellement  pris  part,  a,  dans 
la  presse,  réfuté  les  arguments  de  mademoiselle  Claret; 
mais  il  a  pensé,  avec  raison,  que  c'était,  non  par  une 
polémique  plus  ou  moins  vive,  mais  par  des  faits  et 
des  explications,  qu'il  y  avait  lieu  de  combattre  les  pré- 
tentions de  la  petite-fille  de  Dallery. 

Ayant  appris  que  la  Société  Académique  avait  décidé 
la  publication  d'une  étude  historique  sur  Frédéric 
Sauvage  et  ses  inventions ,  M.  Pierre  Sauvage  a  offert 
à  notre  compagnie  de  se  rendre  à  l'une  de  ses"  séances 
et  de  lui  fournir,,  pièces  en  mains  et  après  expériences 
faites  sous  ses  yeux,  la  preuve  des  faits  qu'il  avait 
avancés» 

M.  le  Président  s'est  empressé  d'aecepter  ces  offres 
obligeantes,  et  M.  Pierre  Sauvage  a  été,  dès-lofs,  prié 
de  vouloir  bien,  à  cet  effet,  se  rendre  à  la  réunion  de  ce 
jour. 

M.  Pierre  Sauvage  est  aussitôt  introduit. 


Pour  être  plus  sûr  de  lui-même  et  de  la  précision  des 
communications  qu'il  désirait  faire  à  notre  Société, 
M.  Pierre  Sauvage  a  résumé  ses  observations  dans  une 
note  dont  il  donne  lecture. 

12 
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Messieurs, 

Permettez  -  moi,  d'abord,  de  vous  remercier  de 
l'accueil  bienveillant  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire.  J'espère  vous  convaincre  que  Frédéric  Sauvage 
est  le  premier  qui  ait  fait  une  application  pratique  de 
l'hélice  à  la  navigation. 

Son  point  de  départ  a  été  la  force  d'impulsion  donnée 
à  une  embarcation  par  la  godille  et  l'étude  du  poisson 
et  de  son  mode  de  propulsion. 

La  godille  posée  trop  horizontalement,  flotte  et  n'a 
pas  de  puissance  ;  placée  presque  verticalement,  son 
effet  est  peu  sensible  :  c'est  en  se  rendant  compte  de 
la  situation  de  la  godille  que  Sauvage  a  été  amené  à 
ce  fameux  angle  de  45°  qui  n'a  pas  toujours  été  compris 
comme  il  devait  l'être.  De  même,  en  étudiant  le  mode 
de  propulsion  du  poisson,  Sauvage  observa  que  le 
mouvement  de  torsion  imprimé  à  la  queue  équivalait  à 
deux  coups  de  godille  donnés  en  même  temps  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche. 

Du  point  de  départ  à  l'application,  il  n'y  avait  pas 
loin  pour  lui  :  Renfermer  par  une  paroi  hélicoïde  l'espace 
que  parcourt  une  godille  qui  fonctionne  sur  un  angle  de 
4$°,  ce  qui  forme  une  hélice  d'un  diamètre  égal  à 
sa  longueur,  tel  est  le  principe  de  son  hélice  et  en 
faisant  fonctionner  en  même  temps  deux  hélices  tour-  ' 
nant  l'une  sur  l'autre,  c'est-à-dire  l'une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche,  on  a  simultanément  le  coup  de 
godille  à  droite  et  le  coup  à  gauche,  ce  qui  n'est  autre 
que  l'effet  produit  par  la  queue  du  poisson,  lequel  se 
trouve  en  avant  par  le  mouvement  de  torsion  qu'il 
imprime  à  son  propulseur. 

Toutes  ces  observations  et  tous  ces    essais  avaient 
lieu  en  1831. 
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Les  premières  expériences  furent  faites  à  Boulogne, 
ainsi  que  le  constate  un  rapport  de  M.  Marguet.  Sau- 
vage vint  immédiatement  après  à  Abbeville  et  mon 
père  lui  fit  ses  premières  hélices.  Sauvage  prit  un 
brevet  et  demanda  au  ministre  de  la  Marine  la  nomi- 
nation d'une  commission. 

La  commission  assista  aux  expériences  faites  sur 
un  canot  qui  n'était  armé  que  d'une  seule  hélice. 
C'est  encore  le  mode  employé  aujourd'hui  pour  certains, 
navires.  Sauvage  n'avait  que  de  petits  modèles  armés 
de  deux  hélices;  quelque  temps  après,  il  reçut  une 
lettre*  du  ministre  de  la  marine  qui  l'informa  que  la 
commission  était  convaincue  que  l'application  en  grand 
de  son  système  ne  pouvait  être  adoptée. 

Sauvage  partit  pour  le  Havre  avec  son  bateau  et 
monta  son  système  complet,  c'est-à-dire  deux  hélices, 
sur  un  vieux  bateau  de  pêche  de  20  tonneaux  qui 
servait  à  transporter  du  sable.  Nous  retrouvons  dans 
r Estafette  du  Havre  du  20  mars  1833,  la  phrase  sui- 
vante :  «  Cet  ingénieux  mécanisme  consiste  dans  deux 
hélices  placées  parallèlement  à  la  quille.  » 

Les  hélices  étaient  mues  par  le  poids  de  quatre 
hommes.  Mais  l'on  connut  au  Havre  la  décision  de  la 
commission  du  ministère  de  la  marine  et  Sauvage  vit 
que,  repoussé  par  le  ministre  de  la  marine,  il  n'avait 
rien  à  espérer  du  commerce.  Il  avait  fait  construire  au 
Havre,  un  bateau  de  60  tonneaux  ;  la  machine  devait 
être  livrée  et  ne  le  fut  pas  :  tout  lui  resta  pour  compte. 

Sans  ressources,  il  inventa  en  1834  le  physionotype, 
revint  à.  Paris,  vendit  son  brevet  afin  d'avoir  les  res- 
sources nécessaires  pour  poursuivre  son  idée  favorite  : , 
l'application  de  l'hélice  à  la  navigation.  Le  physiono- 
type lui  manqua  tout  à  coup  et,  en  1836,  il  fit  le  réduc- 
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teur  dont  son  fils  garda  le  privilège  et  fat  exploité 
par  lui.  Les  produits  furent  absorbés  par  de  nouvelles 
expériences  pour  l'application  des  hélices. 

En  1836,  Sauvage  reçut  à  Paris,  la  visite  d'un  méca- 
nicien anglais  et,  en  ma  présence,  il  lui  donna  tous  les 
renseignements  possibles  ;  il  lui  rendit  compte  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  ;  nous  allâmes  même  voir  l'em- 
barcation que  mon  oncle  avait  installée  au  pont  d'Aus- 
terlitz  pour  la  navigation  fluviale. 

Quelque  temps  après  YArchimède  était  construit  en 
Angleterre  et  venait  faire  ses  essais  en  rade  de  Boulogne. 

UArchimède  n'était  cependant  armé  que  d'une  seule 
hélice  et  cette  hélice  simple  était  plus  longue  que  celle 
de  Sauvage,  par  rapport  à  son  diamètre  ;  malgré  cela, 
on  trouve  dans  l'ouvrage  anglais  du  capitaine  Chappell, 
la  dénomination  d'un  angle  de  45°,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  la  construction  de  l'hélice  de  YArchi- 
mède et,  comme  tout  doit  s'expliquer,  voici  probable- 
ment ce  gui  est  arrivé. 

L'embarcation  du  pont  d'Austerlitz  était  installée 
pour  la  navigation  fluviale  et  Sauvage,  par  suite  d'essais 
multipliés,  avait  trouvé  que  l'hélice  devait  être  plus  ou 
moins  allongée,  par  rapport  à  la  force  du  courant.  Le 
mécanicien  anglais  fit  plus  attention  à  l'hélice  de  l'em- 
barcation qu'aux  petits  modèles  que  Sauvage  avgit  ins- 
tallés pour  la  navigation  maritime  ;  c'est  ce  qui  fait  dire, 
dans  son  rapport  à  M.  Labrousse,  envoyé  en  Angleterre 
par  le  ministre  de  la  marine,  pour  examiner  les  bateaux 
à  hélice  : 

«  M.  Sauvage  annonçait  que  l'hélice,  sielon  lui  la 
«  plus  avantageuse,  devait  avoir  une  longueur  égale  à 
«  à  son  diamètre  et  un  angle  de  45°  ;  on  conçoit 
«  que  M.  Sauvage,  qui  était  préoccupé  dç  l'effet  de  la 
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«  godille,  se  soit  servi  d'une  telle  expression,  niais  on 

*  est  étonné  de  la  retrouver  littéralement  chez  M.  Smith. 
«  Quoiqu'il  en  soit,  il  nous  a  semblé  de  toute  justice  de 
t  donner  à  l'hélice  pleine,  le  nom  d'hélice  Sauvage.  » 

En  1839,  Sauvage  prit  un  brevet  additionnel  et  de 
perfectionnement  pour  l'application  d'hélices  agissant 
sur  l'air.  Le  brevet  dit  :  «  Ce  système  consiste  à  agir 

*  sur  l'air  d'après  le  même  principe,  au  moyen  d'hélices 
€  établies,  soit  en  spirale,  soit  en  partie  de  spirale  for- 
«  mant  des  ailes.  » 

Je  ne  saurais  trop  insister,  Messieurs,  sur  ce  brevet  de 
perfectionnement  pris  par  Frédéric  Sauvage. 

Ce  perfectionnement  consistait  en  une  hélice  à  deux, 
trois  ou  quatre  ailes,  exactement  comme  celles  qui  sont 
le  plus  généralement  adoptées  comme  propulseurs  sous- 
marin. 

Sauvage  a  toujours  repoussé  énergiquement  l'applica- 
tion de  ces  hélices  à  ailes  à  la  navigation,  parcç  que 
l'action  des  hélices  dans  l'eau  n'est  pas  la  même  que 
celle  des  hélices  dans  l'air.  L'air  déplacé  se  remplace 
beaucoup  plu£  vite  que  l'eau  et  la  vitesse  de  rotation 
imprimée  à  Fhélioe  sous-marine,  détermine,  par  la  force 
centrifuge,  une  résistance  en  chassant  l'eau  du  centre 
et  fait  perdre  aux  hélices  en  deux,  trois  ou  quatre  sec- 
tions, une  partie  de  leur  puissance  en  raison  de  leur 
fonctionnement. 

Nous  reviendrons,  Messieurs,  par  ordre  de  date,  sur 
ce  fait  constaté  dans  un  rapport  de  l'Académie  des 
Sciences. 

En  1841,  une  convention  entre  MM.  Normand, 
Barnès  et  Sauvage,  est  signée  à  Abbeville,  relative  à  la 
construction  du  Napoléon.  MM.  Normand  et  Bar- 
nès, convaincus  de  l'avantage  du  système  d'hélices  de 
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M.  Sauvage,  pour  lequel  il  a  été  breveté  en  France  le 
10  juillet  1832,  lui  ont  proposé,  pour  propager  ce  sys- 
tème et  donner  le  moyen  de  prouver  qu'il  est  préférable 
aux  systèmes  employés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  bateaux 
à  vapeur,  de  construire  à  leurs  frais  un  bateau  à  vapeur 
qui  aura  la  forme,  les  dimensions  et  l'installation  qu'ils 
jugeront  convenables. 

Les  constructeurs  armèrent  le  Napoléon  djpne 
seule  hélice  en  trois  sections.  Quand  Sauvage  sût 
cela,  il  pria  l'Académie  de*  Sciences  de  nommer  une 
commission  chargée  d'assister  aux  expériences  qu'il 
avait  déjà  faites  et  qu'il  se  proposait  de  faire  en  sa  pré- 
sence à  l'effet  de  convaincre  l'Académie  des  Sciences  que 
plus  les  hélices  étaient  divisées,  plus  elles  perdaient  de 
leur  puissance  :  le  16  octobre  1842,  M.  Seguier,  dans 
son  rapport,  constatait  que  les  hélices  simples  faisaient 

équilibrer  à  un  poids  de 200  gr. 

les  hélices  en  deux  à 180  gr. 

les  hélices  en  trois  à 140  gr. 

et  la  commission  concluait  des  expériences  auxquelles 
elle  avait  assisté  que  les  hélices  d'une  simple  révolution 
sont  préférables  à  des  hélices  à  double  #ou  triple  filets. 

Sauvage,  armé  du  rapport  de  l'Académie  des  Sciences 
se  rendit  au  Havre  ;  mais  il  était  trop  tard,  le  Napoléon 
était  construit  et  disposé  à  recevoir  l'hélice  en  trois 
sections.  Du  reste,  par  le  traité,  MM.  Normand  et 
Barnès  s'étaient  réservés  le  droit  d'installation  qu'ils 
jugeaient  convenable.  Les  observations  de  Sauvage 
furent  mal  reçues. 

Sur  ces  entrefaites,  un  créancier  obtint  un  jugement 
du  Tribunal  de  commerce  pour  une  créance  que  Sau- 
vage ne  pouvait  payer  et  on  l'enferma  dans  la  prison 
pour  dettes.  C'est  alors  qu'Alphonse  Karr  prit  sa  défense 
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et  fit  penser  à  lui  ;  ce  ne  fut  ensuite  pour  Sauvage  que 
des  luttes  continuelles  et  des  déceptions  de  toutes  sortes, 
tant  pour  demander  l'application  des  hélices  comme  il  le 
comprenait,  que  pour  se  défendre  contre  tous  ceux  qui 
voulaient  s'approprier  le  mérite  de  l'application  de 
l'hélice  à  la  navigation  à  vapeur. 

En  1843,  M.  Choppin,  gendre  de  Dallery,  a  publié  une 
brochure  cherchant  à  établir  que  son  beau-père  devait 
avoir  la  priorité  sur  Sauvage.  M.  Choppin  saisit  l'Aca- 
démie de  la  question.  L'Académie  kf  qui  on  demandait 
de  constater  que  Dallery  avait  pris  un  brevet  pour  une 
hélice  appliquée  à  la  navigation,  constata  ce  qui  était 
vrai  ;  mais  l'Académie  n'a  nullement  été  consultée  sur 
le  mérite  de  l'hélice  et  de  son  application  pratique.  Un 
brevet,  un  rapport  constatant  un  fait,  ne  peuvent  être 
refusés,  mais  avec  les  servitudes  actives  ou  passives, 
apparentes  ou  occultes,  continues  ou  discontinues,  sauf 
à  profiter  des  unes  et  à  se  défendre  des  autres  à  ses 
risques  et  périls  et  sans  aucun  recours  contre  le  bureau 
des  brevets  ou  l'Académie  des  Sciences;  et  c'estjustement 
là,  Messieurs,  ce  qui  m'ainèpe  aujourd'hui  devant,  vous. 
L'Académie  des  Sciences  a  constaté  un  fait  incontestable 
et  incontesté,  c'est  que  Dallery  a  pris  un  brevet,  en  1803, 
pour  les  hélices  appliquées  à  la  navigation  ;  mais  dans 
quelles  conditions  l'installation  avait-elle  lieu  ?  Toute  la 
question  est  là,  et  je  ne  trouve  rien  de  plus  concluant 
que  la  réponse  adressée  par  Sauvage  à  M.  Choppin, 
gendre  de  Dallery,  dans  le  Courrier  du  Havre,  le  7  jan- 
vier 1846  : 

«  M.  Dallery  est  mort  trois  ans  après  la  date  de  mon 
«  brevet  ;  il  n'a  jamais  fait  de  réclamation,  c'est  que 
«  probablement  il  avait  compris  l'insuffisance  de  son 
«  invention, 


«  Or,  vingt-neuf  ans  après  cette  prétendue  déoou- 
«  verte,  M.  Choppin  vient  déclarer  ses  prétentions  ;  il 
«  ignore  sans  doute  que  Franklin  fit  à  Paris  des  expé- 
i  riences  sur  la  Seine  avec  un  bateau  à  hélice... 

«  En  1727,  Duquet  avait  fait  usage  de  l'hélice  pour 
«  remonter  les  fleuves  :  en  1746,  Dubout  l'avait  subs- 
«  tituée  a\ix  roues  des  moulins.  En  1768,  Lancton  Pavait 
c  appliquée  k  la  propulsion  des  navires  ;  en  1792,  le 
e  général  Meunier  Ta  appliquée  aux  ballons.  > 

«  Maintenant  qu'il  est  démontré  que  M.  Dallery  n'a 
«  pas  inventé  l'hélice,  ni  moi  non  plus,  comparons  lea 
«  moyens  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  employés  pour 
<  l'utiliser  dans  les  conditions  les  plus  convenables  : 

<i  Ma  première  idée  fut  de  renfermer  par  une  parai 
c  héliçoïde  l'espace  que  parcourt  une  godille  qui  fone- 
«  tienne  sur  un  angle  de  45°,  ce  qui  forme  l'S,  la  lettre 
<r  initiale  de  mon  nom  et  une  hélice  d'un  diamètre  égal 
ce  à  sa  longueur.  Ce  pas  dans  l'hélice  Dallery  est 
a  d'une  longueur  près  de  moitié  de  la  mienne.  » 
11  est  évident  que  si  on  suppose  une  godilla  dans  le 
milieu  d'un#  telle  surface,  elle  se  trouvera  dans  une 
position  presque  perpendiculaire  et  son  action  sera  peu 
sensible.  H  est  parfaitement  avéré  que  Franklin,  Duquet, 
Lanctpp,  Dallery,  Delisle,  Ericson,  Sauvage  et  tant 
d'autres  ont  essayé  d'appliquer  l'hélice  à  la  propulsion 
des  navires.  Quel  est  celui  qui  a  déterminé  l'angle  sous 
lequel  elle  a  le  plus  de  puissance  ?  Toute  la  question  est 
là.  Pour  conclure,  Messieurs,  il  suffit  de  résumer  l'ex- 
posé que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire  en  peu 

de  mots  : 

1832. 

Frédéric  Sauvage  prend  un  brevet  pour  l'application 
des  hélices  à  la  navigation  à  la  vapeur,  hélices  qui  ont 


—  19S  ~ 

pour  point  de  départ  l'angle  de  45°,  angle  sons  lequel 
fonctionne  le  plus  avantageusement  la  godille. 

1839. 

Sauvage  prend  un  brevet  de  perfectionnement  pour 
les  hélices  divisés  en  deux,  trois  ou  quatre  sections  et 
devant  agir  sur  l'air. 

1842. 

Sauvage  fait  constater,  par  l'Académie  des  Sciences, 
que  l'hélice  simple  fractionnée  en  deux,  trois  ou  quatre 
ailes,  qui  n'est  autre  que  son  hélice  agissant  sur  l'air, 
perd  de  sa  puissance  en  raison  du  fractionnement,  ainsi 
que  le  refus  par  lai  d'accepter  cette  hélice  fractionnée 
comme  propulseur  sous-marin. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  preuves  que  je  produis  pour 
démontrer  clairement  que  Sauvage  est  le  véritable  pro- 
moteur des  hélices  simples  ou  fractionnées  et  que  ces 
dernières  ont  été  employées  malgré  lui. 

Je  me  suis  borné,  Messieurs,  à  vous  exposer  des  faits 
qui  sont  oubliés  aujourd'hui  ;  il  y  a  cinquante  ans  que 
Frédéric  Sauvage  a  fait  ses  premiers  essais  et  il  est 
triste  de  voir  un  homme  lutter  toute  sa  vie  pour  faire 
prévaloir  une  idée  qui  devait  être  féconde  en  heureux 
résultats,  et  ne  rencontrer  partout  que  des  détracteurs 
qui  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il  faisait  nuit  quand  il 
voyait  le  jour  ;  cela  est  bien  fait  pour  faire  perdre  la 
raison  et  j'ose  espérer  que  vous  serez  convaincus  qu'à 
lui  seul  appartient  l'honneur  et  le  mérite  de  l'applica- 
tion de  l'hélice  à  la  navigation  à  vapeur.  » 

Pour  compléter  ses  explications,  M.  Pierre  Sauvage 
dispose,  dans  un  canal  plein  d'eau,  un  petit  bateau  de 
0,70  cent,  de  longueur  sur  0,17  cent.,  sa  plus  grande 
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largeur,  pesant  8  kilogr.,  et  préparé  de  manière  à  rece- 
voir toutes  sortes  d'hélices,  mues  par  le  même  méca- 
nisme. 

Afin  de  démontrer  la  puissance  de  traction  de  diffé- 
rents propulseurs  disposés  en  hélice,  M.  Sauvage  fait 
aussitôt,  en  séance,  les  expériences  suivantes  : 

lre  Expérience. 

Cet  essai  consiste  à  traîner  un  petit  chariot  posé  sur 
une  pente  de  0,05  cent,  par  mètre  et  qui,  amarré  au 
bfeteau,  doit  être  enlevé  et  doit  gravir  la  pente  jusqu'à 
ce  qu'il  fasse  équilibre  à  la  puissance  des  hélices.  Ce 
petit  chariot  est  chargé  de  poids  jusqu'à  ce  qu'il  résiste 
au  tirage. 

2e  Expérience. 

Le  bateau  est  accroché  à  un  dynamomètre  fait  pour 
la  circonstance  et  consistant  en  un  ressort  (renfermé 
'dans  un  barillet),  qui  se  tend  au  Air  et  à  mesure  que  le 
tirage  a  lieu.  Le  ruban  enroulé  autour  du  barillet  est 
divisé  en  centimètres  et  la  longueur  du  ruban  déroulé 
indique  la  puissance  de  l'hélice  soumise  à  la  traction. 

3e  Expérience. 

Elle  consiste  à  déterminer,  à  l'aide  du  pendule,  le 
temps  que  met  à  défiler  le  ressort  du  moteur  auquel  est 
adapté  telle  ou  telle  hélioe. 

Le  bateau  est  tenu  en  place  dans  l'eau,  et  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  met  le  ressort  à  défiler,  indique 
la  résistance  que  l'hélice  éprouve  à  tourner  et  la  force 
plus  grande  qu'il  faut  dépenser  pour  obtenir  le  même 
résultat  qu'avec  une  telle  autre  hélice,  ou  bien  la  trop 
grande  facilité  (|ue  l'hélice  met  à  tourner  sans  produire 
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d'effet,  en  comparant  le  résultat  obtenu  par  la  traction 
du  chariot  ou  l'expérience  du  dynamomètre. 

M.  Pierre  Sauvage  observe  que  ces  différents  essais 
ne  sont  que  la  reproduction  de  ceux  faits  par  Frédéric 
Sauvage  lui-mêmç  ;  —  et  en  rendant  compte  aujour- 
d'hui, devant  la  Société  Académique,  des  résultats  obte- 
nus, M.  Pierre  Sauvage  déclare  qu'il  n'est  que  le 
fidèle  rapporteur  de  ce  qu'il  a  fait,  ou  plutôt  de  ce  que 
son  oncle  et  lui  ont  fait  ensemble,  puisqu'il  construisait, 
pour  notre  illustre  concitoyen,  ses  hélices  et  les  essayait 
avec  hii. 

Le  tableau  comparatif  suivant  détermine,  en  chiffres, 
les  résultats  des  expériences  ainsi  faites  devant  la  So- 
ciété Académique  de  Boulogne,  avec  le  petit  modèle  de 
bateau,  auquel  ont  été  adaptés  les  différents  types 
d'hélices  qui  viennent  d'être  décrites  par  M.  Pierre 
Sauvage. 

Figures. 

1,   2.  —  2  hélices  F.  Sauvage.  . 

3.  —  1  hélice  , Sauvage.  .  .  . 

4.  —   l  hélice  Smith  en  2  sect. 

5.  —  1  hélice  Smith,  simple. 

7.  —  1  hélice  en  2  sections.  . 

• 

8.  ■ —  1  hélice  en  3  sections.  . 

9.  —  1  hélice  en  4  sections.  . 

10.  —  2  hélices  en  3  -sections. 

11.  —  1  hélice  Dallery  .... 

En  ce  qui  touche  les  hélices  Frédéric  Sauvage,  M.  P. 
Sauvage  dit  que  l'on  pourrait  se  demander  peut-être 
pourquoi  deux  hélices  ne  tirent  pas  plus  fort  qu'une 
seule  ? 

A  cela,  M.  Pierre  Sauvage  répond  que  Frédéric 
Sauvage  avait  déterminé  le  diamètre  des  hélices,  soit 
pour  une  soit  pour  deux.  Ainsi,  une  seule  hélice  devait 


Secondes 

Chariot. 

Dynamom. 

à  défiler. 

1000  gr. 

56  c.  i 

33. 

2000     » 

56  C.  i 

33. 

1400     » 

45  c. 

52. 

1350    > 

35  c. 

54. 

1600    > 

41c. 

44. 

1500    » 

35  c. 

41. 

1000    » 

27  c    i 

44. 

1600    » 

41c. 

44. 

1300    * 

31c. 

24. 
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avoir  en  diamètre  le  tiers  de  la  plus  grande  largeur  du 
navire  et  chacune  des  deux  hélices  le  quart. 

M.  Pierre  Sauvage  a  fait  l'expérience  comparative  de 
l'hélice  Dallery  et  de  l'hélice  Sauvage  avec  la   pins 
entière  loyauté,  laissant  de  coté   l'application  défec- 
tueuse des  hélices  Dallery,' telle  qu'elle  est  décrite   et 
définie  dans  les  brochures  de  M.  Choppin,  c'est-à-dire 
une  hélice  placée  à  l'avant  et  devant  servir  de  gouver- 
nail et  une  hélice  à  l'arrière,  servant  de  propulseur. 
Mais  la  puissance  des  deux  hélices  Sauvage  et  Dallery 
a  été  essayée  successivement,  chacune  des  deux  hélices 
ayant  été,   l'une  après  l'autre,  placée  à  l'arrière  du 
navire  comme  propulseur  et  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  l'hélice  Dallery. 

Ces  expériences  faites,  ces  observations  entendues, 
M.  le  Président,  résumant  le  tout,  dit,  en  substance, 
que  des  explications  que  vient  de  donner  M.  Pierre 
Sauvage,  ainsi  que  des  nombreuses  expériences  qu'il  a 
réalisées  sous  les  yeux  de  la  Société  Académique  résul- 
tent les  faits  suivants  : 

m 

A  Frédéric  Sauvage  revient  l'honneur  d'avoir,  le 
premier,  trouvé  l'hélice  pleine  à  45°,  c'est-à-dire  celle 
qui  donne  le  maximum  de  force  et  de  l'avoir,  le  premier 
aussi,  appliquée  à  la  navigation. 

Cette  conception,  dans  laquelle  réside  toute  la  décou- 
verte, il  ne  la  doit  à  aucun  de  ses  devanciers  ;  il  l'a 
puisée  toute  entière  dans  l'observation  des  effets  de  la 
godille  et  du  mouvement  de  la  queue  des  poissons. 

Le  brevet  obtenu  par  M.  Dallery,  antérieurement 
aux  travaux  de  Frédéric  Sauvage,  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  de  notre  compatriote.  On  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  la  brochure  même  de  M.  Choppin,  où  l'on 
voit  que  la  forme  d'hélice  qu'il  propose,  ne  résulte  d'au- 
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Gam  expérience,  ni  d'aucune  démonstration  scienti- 
fique et  n'a  jamais  reçu  d'application. 

M.  Pierre  Sauvage,  qui  pouvait  s'en  tenir  au  contenu 
de  cette  brochure,  a  voulu  pousser,  plus  loin  encore,  sa 
démonstration. 

Il  a  fcit  construire  une  hélice  mathématiquement  con- 
forme au  tracé  de  Dallery,  l'a  appliquée  au  même 
petit  bateau  d'essai  açqupl  était  adaptée  l'hélice  Fré- 
déric Sauvage,  -  de  manière  à  pouvoir  visser  l'une  ou 
l'autre  au  moteur,  à  volonté,  —  et  a  victorieusement 
démontré  que  la  vitesse  obtenue  par  l'hélice  Sauvage, 
comparée  à  celle  de  l'hélice  Dallery  est  comme  2000 
est  à  1300,     . 

Il  est  donc  acquis  désqrmais  par  des  chiffres  irréfu- 
tables, -r1-  conclut  M.  le  Président,  —  que  l'invention  de 
Frédéric  Sauvage  ne  peut  plus  être  contestée,  à  moins 
qu'on  refuse  de  s'incliner  devant  l'évidence.  (Appro- 
bation.) 

Mademoiselle  Claret  a  paru  le  comprendre,  et,  dans 
une  lettre  adressée,  il  y  a  quelque  temps,  au  Maire  de 
Boulogne,  elle  a  demandé  que  le  nom  de  son  aïeul 
Dallery  fut  inscrit  au  pied  de  la  statue  de  Frédéric 
Sauvage.  C'est  un  vœu  bien  naturel,  et,  cependant,  la 

• 

Société  Académique  ne  saurait  l'appuyer.  Cet  acte  de 
condescendance  pourrait  donner  à  entendre  que  Dallery 
est  un  précurseur  de  Frédéric  Sauvage,  et  Frédéric 
Sauvage  n'en  a  pas  eu.  D'un  autre  côté,  si  l'idée  de 
Dallery  mérite  qu'on  en  garde  la  mémoire,  ce  n'est  pas 
à  la  villç  de  Boulogne  qu'il  appartient  de  payer  les 
dettes  de  reconnaissance  de  la.  ville  d'Amiens,  ni  de 
donner  indirectement  des  leçons  de  générosité. 

Telles  sont*  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  le 
Président,  après  avoir  entendu  M.  Pierre  Sauvage. 
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«  Si,  —  dit-il,  —  les  faits  que-  je  viens  de  résumer 
c  imparfaitement  vous  sont  démontrés,  je  vous  prie  de 
«  vouloir  bien  donner  votre  adhésion  aux  déductions  et 
t  preuves  que  j'en  tire.  » 

D'une  voix  unanime,  la  Société  Académique  donne  sa 
plus  entière  adhésion  au  résumé  si  fidèle,  si  exact  que 
vient  de  faire  son  Président,  et  se  range  absolument  et 
complètement  aux  conclusions  qu'il  en  tire  et  qu'il  a 
formulées. 

«  Nous  ne  nous  séparerons  pas,  —  dit  M.  le  Présï- 
«  dent,  —  sans  remercier  chaleureusement  M.  Pierre 
«  Sauvage  des  renseignements  précieux  qu'il  nous  a 
«  fournis.  Grâce  à  ses  recherches,  à  ses  expériences,  a 
€  son  dévouement,  l'invention  de  son  oncle  est  enfin 
«  en  pleine  lumière.  Il  importait  qu'il  en  fut  ainsi,  au 
«  moment  où  Frédéric  Sauvage  va  vivre  pour  la  pos- 
«  térité.  » 

Cette  motion  est  vivement  applaudie  et  votée  à  l'una- 
nimité par  acclamations. 

De  son  côté,  M.  Pierre  Sauvage  remercie  de  nouveau 
la  Société  Académique  de  son  bienveillant  et  sympa- 
thique accueil,  il  en  a  été  très  touché  et  en  emporte  le 
meilleur  souvenir. 

M.  Pierre  Sauvage  se  retire  de  la  salle  des  séances. 

—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  du  don  que  fait  ) 
à  la  bibliothèque  de  la  Société  Académique,  M.  Gàsc, 
membre    titulaire   résident,    d'un    exemplaire   de   la 
comédie  en  3  actes  et  en  vers,  dont  il  est  l'auteur  :  Le 
Démon  de  l'intrigue  ou  Echec  et  Mat.                * 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Gasc. 

—  MM.  le  docteur  Ovion  et  Louis  Bénard  présentent, 
en  qualité  de  membre  titulaire  résident,  M.  Nestor 
Audibert,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur 
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d'hydrographie  de  la  marine  en  retraite,  premier  adjoint 
au  maire  de  Boulogne. 

—  MM.  Eugène  Martel  et  Louis  Bénard  proposent, 
comme  membre  titulaire  résident,  M.  Sagnier-Christol, 
secrétaire  du  Comité  de  Publicité,  secrétaire  de  la 
Société  Artistique  de  Boulogne. 

Il  sera  statué  sur  cette  double  présentation  à  la  pro- 
chaine séance  mensuelle. 


NOTICE 


Sur  un  Tableau  de   P.  LASTMÀN* 


AU    MUSEE    DE    BOULOGNE-SUR-MER. 


Le  Musée  de  Boulogne-sur-Mer,  un  des  plus  riches 
musées  de  province  par  ses  collections  d'histoire  natu- 
relle, d'ethnographie  et  d'antiquités  franco-mérovin- 
giennes, ne  possède  qu'un  nombre  restreint  de  tableaux. 
Le  livret  (1879)  ne  contient  que  deux  cent  treize  numéros. 
Mais  parmi  ces  peintures  se  trouve  une  œuvre  des  plus 
rares  et  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art  : 
C'est  un  tableau  de  Pieter  Lastman,  le  maître  de  Rem- 
brandt, signé  et  daté  de  1622.  «  Un  tableau  de  Last- 
«  man,  a  dit  M.  P.  Mantey  (1  ),  s'inscrit  au  premier 
«  rang  parmi  les  curiosités  instructives.  Tous  ceux  qui 
a  s'intéressent  à  Rembrandt  doivent  s'intéresser  à  Last- 
«  man  qui  passe  pour  avoir  été  un  de  ses  maîtres.  » 

Malheureusement,   les  curieux  n'ont  point  souvent 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  tableau  de  ce  peintre. 

L'artiste,  a  peu  produit  ;  son  œuvre  complète  telle  qu'elle 
a  été  reconstituée  sur  d'anciens  documents  par  M.  Vos- 


(1)  Gazette  des  Beaux- ArU,  1878,    I,  Musée  d'Augsbourg, 
page  128. 
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maer  (1)  comporteraient  à  peine  une  cinquantaine  de 
peintures  dont  dix  à  douze  au  plus  existent  encore  de 
nos  jours  ;  le  reste  est  détruit  ou  est  devenu  introuvable. 
Les  Musées  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  conser- 
vent quelques-unes  de  ces  raretés  qui  ne  cessent  à  bon 
droit  d'attirer  l'attention  des  amateurs.  Quant  au  ta- 
bleau de  Boulogne,  il  est  resté  jusqu'ici  complètement 
inconnu  de  la  critique  et,  cependant  par  la  date  qu'il 
porte,  il  s'y  rattache  un  intérêt  tout  particulier. 

Ce  fut,  en  effet,  pendant  l'année  1622  que,  suivant 
les  calculs  les  plus  plausibles,  Rembrandt,  à  peine  âgé 
de  quinze  à  seize  ans,  fréquenta  l'atelier  de  Lastman. 

Ce  dernier  était  alors  arrivé  à  la  pleine  maturité  de 
son  talent  et  jouissait  d'une  grande  célébrité. 

Nulle  production  de  son  pinceau  ne  saurait  dès  lors 
offrir  une  plus  juste  idée  de  sa  valeur  et  donner  mieux 
la  mesure  de  ce  qu'il  a  pu  enseigner  à  son  illustre 
élève. 

Notre  tableau  est  inscrit  au  livret  du  'Musée  sous  le 
n°  146  avec  cette  mention  :  «  Caravane  par  Pastman 
(sic)  donné  en  1843  par  M.  Félix  Morand.  » 

Il  est  sur  bois  et  mesure  lm,10  de  haut  stfr  lm,75 
de  large.  Sa  conservation  est  parfaite. 

Le  sujet  indiqué  sous  la  désignation  vague  d'  «  une 
caravane  »  représente  en*  réalité  la  rencontre  de  Laban 
et  de  Jacob,  ou  .mieux  «  Laban  et  Bachel.  »  C'est  sous 
ce  dernier  titre  que  le  tableau  est  inscrit  dans  le  cata- 
logue dressé  par  M.  Vosmaer,  nrt  2. 

Il  figure  en  outre  au  catalogue  de  Hoet,  !•'  vol., 


(1)  Rembrandt,  Harmens,  van  Ryn,  ses  précurseurs  et  ses 
années  d'apprentissage.  La  Haye,  1863,  page  177. 

12  b. 
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page  40,  comme  ayant  été  vendu  en  1097  à  la  vente 
de  mademoiselle  Henriette  Popta,  d'Amsterdam  (1). 

Le  sujet  du  tableau  est  tiré  d'un  passage  de  la  Bible 
{Genèse,  chap.  xxxi,  n^H  à  36). 

Jacob,  dit  YEcriture,  s'était  enfui  de  chez  son  beau- 
père  emmenant  ses  femmes,  ses  enfants  et  tout  ce 
qu'il  possédait.  A  son  insu,  Rachel,  l'une  de  ses  femmes, 
avait  (en  outre)  emporté  les  idoles  de  son  père.  Laban, 
s'étant  aperçu  de  la  fuite  de  Jacob,  le  poursuivit,  et 
l'ayant  rejoint  vers  la  montagne  de  Gralaod,  il  lui  rede- 
manda ses  idoles. 

«  Mais  Rachel  ayant  caché  promptement  les  idoles 
c  de  son  père  sous  la  -litière  d'un  chameau,  s'assit 
«  -dessus,  et  alors  qu'il  cherchait  partout  dans  la  tente 
«  sans  rien  trouver,  elle  lui  dit  :  Que  mon  seigneur  ne  se 
c  niche  point  si  je  ne  puis  me  lever  maintenant  devant 
9  lui  parce  que  j'ai  ce  que  les  femmes  ont  accoutumé 
*  d'avoir.  » 

Le  sujet  prêtait  à  la  mise  en  scène  de  riches  costumes, 
d'accessoires  pittoresques,  aussi  le  peintre  ne  s'en  est-il 
point 'fait  faute. 

Le  personnage  le  plus  en  vue  est  Laban  fièrement 
campé  sur  le  devant  du  tableau.  Il  est  revêtu  d'une 
tunique  en  brocart  jaune  sur  laquelle  est  négligemment 
jeté  un  manteau  rouge.  La  tête  est  coiffée  d'un  large 


(1)  Dans  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage  (Rembrandt, 
Harmens,  van  Ryn,  sa  vie  et  ses  œuvres,  La  Haye,  1868,  p.  381). 
M.  Vosmaer  incline  à  croire  que  ce  tableau  pourrait  bien 
être  le  même  que  celui  désigné*  ailleurs  (vente  Oudaon,  1766) 
sous  le  titre  de  Jacob  et  Rachel  près  du  puits.  C'est  une  sup- 
position que  M.  Vosmaer  n'aurait  point  émise  s'il  avait  eu 
l'occasion  de  voir  le  tableau  de  Boulogne. 
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turban  blanc  orné  d'une  aigrette.  Des  bottes  molles,  en 
cuir  rouge,  complètent  le  costume. 

Que  de  fois,  pendant  qu'il  fréquentait  l'atelier  du 
maître,  Rembrandt  n'a-t-il  point  dû  rester  en  contem- 
plation devant  cette  curieuse  figure  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  d'ampleur,  ni  de  distinction. 

Et  qui  sait  l'impression  qu'a  dû  produire  sur  sa  jeune 
imagination  et  sur  son  instinct  de  coloriste,  tout  cet  éta- 
lage chatoyant  de  riches  costumes  empruntés  en  partie 
à  l'Orient,  mais  surtout  aux  domaines  de  la  fantaisie. 

Il  semble  même  que  Rembrandt  s'en  est  souvenu 
dans  la  suite,  et  certain  Joseph  d'Arimathie  (l'homme 
à  la  canne),  qu'on  voit  au  premier  plan  dans  la  célèbre 
Descente  de  Croix  de  la  pinacothèque  de  Munich  (1) 
nous  paraît  avoir  quelque  lien  de  parenté  avec  le  Laban 
de  Lastman. 

En  face  de  Laban,  Rachel,  coiffée  de  l'inévitable  tur» 
ban,  est  assise  ou  plutôt  accroupie  sur  la  litière  du 
chameau  sous  laquelle  est  caché  le  fruit  de  son  larcin. 
De  la  main  droite  elle  soutient  sa  tête  alourdie,  et  ses 
yeux  langoureux  semblent  implorer,  en  grâce,  de  n'être 
pas  dérangée  plus  longtemps. 

Dans  le  fond,  Jacob,  fort  de  son  innocence,  étend  les 
deux  bras,  heureux  de  se  voir  justifié  du  soupçon  qui 
a  pesé  sur  lui. 

Il  est  entouré  de  femmes,  d'enfants,  de  serviteurs  qui 
fouillent  les  coffres  et  en  retirent  des  étoffes  précieuses 
(et  ce  n'est  point  là  le  seul  anachronisme),  de  magni- 
fiques vases  du  xvie  siècle. 

(1)  Cabinet  XI,  n*  257,  peint  en  1633.  Smith,  n°  93,  grarô 
par  Hess 

Rembrandt  en  a  fait  une  gravure  à  l'eau-forte,  cette  même 
année,  1633  (Voir  Bartich,  n°  81). 
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Derrière  Laban,  ses  frères  et  ses  gens  couverts  de 
cuirasses,  la  lance  au  poing. 

Et  pour  fond,  un  coin  de  paysage  montagneux  où 
Ton  découvre  encore  quelques  figures  d'hommes  et 
d'animaux. 

Enfin,  à  gauche,  sous  les  pattes  du  chien  qui  accom- 
pagne Laban,  on  voit  la  signature  parfaitement  lisible  : 

Eastman  fecit  1622. 

Toute  cette  composition,  d'une  ordonnance  savante» 
est  disposée  en  pyramide  suivant  le  précepte  de  l'école. 

La  couleur  en  est  claire,  lumineuse,  mais  un  peu 
faible  ;  les  ombres  sont  artistement  dégradées.  Le  dessin, 
assez  correct  en  général,  manque  d'élégance  dans  cer- 
taines parties,  surtout  dans  les  extrémités.  Quelques 
types  sont  vulgaires.  C'est  cependant  en .  somme  une 
œuvre  de  mérite,  mais  devant  laquelle  l'imagination 
aurait  de  la  peine  à  s'exalter  au  degré  d'enthousiasme 
du  poëte  Vondel  qui  nommait  Lastman  «  l'Appelles  de 
son  siècle  »  et  le  mettait  en  parallèle  avec  Rubens,  ne 
sachant  lequel  des  deux  méritait  d'être  appelé  le  phénix 
de  la  peinture  (1). 

La  place  de  Lastman  dans  l'histoire  de  l'art  n'est 
point  à  une  pareille  hauteur. 

Talent  secondaire,  mais  néanmoins  remarquable,  il 
peut  être  placé  au  premier  rang  dans  cette  pléiade 
d'artistes  hollandais  qui  illustrèrent  la  fin  du  xvi°  siècle. 

Rompant  avec  les  traditions  classiques,  ils  traitèrent 
la  peinture  mythologique  et  biblique  d'une  façon  nou- 


(1) Tom,  wie  t'oordle  stri  jken  kan  of  Lastman  Fenix 

was,  of  Rubens,  zijn  genan. 

Montré,  toi    qui  sais  porter  un   jugement,   si 

Lastman  ou  bien  Rubens  était  le  pnénix  (dé  la  peinture). 
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» 
velle   et  originale^    Au  style  noble  des  idéalistes,  ils  * 

substituèrent  une  manière  familière,   quoique  parfois 

triviale,  mais  aussi  plus  intime  et  plus  hutaaine. 

Cette  innovation  dont  Elzhéimer  avait  été,  à  Rome 
même,  le  promoteur,  fut  adoptée  avec  empressement  par 
Lastman,  lequel,  à  son  t6ur,  initia  le  jeûne  Rembrandt 
au  système  de  la  nouvelle  école. 

C'est  à  ce  titre  que  Lastman  mérite  d'être  étudié, 
comme  ayant  précédé  et  pour  ainsi,  dire  préparé Téclo- 
sion  du  génie  de  Rembrandt. 

Nous  avons  à  l'encontre  de  la  plupart  des  biographes 
indiqué  comme  maître  de  Lastman,  Gerrit  Pietersen, 
et  non  Corneille  Van  Harlem. 

Le  texte  de  Van  Mander,  source  primitive  de  ce  rep- 
seignement,  est  formel  sur  ce  point  ;  et  il  a  fallu 
l'inexactitude  habituelle  de  Houbraken,  pour  en  fausser 
le  sens. 

Voici  ce  que  dit  Van  Mander  à  l'article  Kornelis 
Korneliszen  van  Harlem  (1),  je  traduis  : 

«  Lui  (Kornelis)  a  formé  quelques  bons  élèves,  entre 
«  autres  un  du  nom  de  Gerrit  Pieterzen. . .  etc.  »  Puis 
il  donne  la  biographie  de  ce  dernier,  à  la  fin  de  laquelle 
il  ajoute  :  «  Lui  à  son  tour  a  eu  quelques  bons  élèves, 
c  tels  qu'un  Govert. . . .  aussi  un  Pierre  Lastman  qui 
«  donne  un  bon  espoir. . .  etc.  » 

La  phrase,  pour  tout  lecteur  attentif,  est  claire  et  pré- 
cise, et  s'il  y  avait  quelque  équivoque,  les  indications  de 
la  table  des  matières  la  feraient  disparaître  puisqu'on 
y  rencontre  cette  mention  pour  Govert  comme  pour 


(1)  Édition  de  1764,  p.  161. 
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Lastman  c  leerling  van  Gerrit  Pieterszen  »  (  élève  de 
Gerrit  Pieterszen  ). 

A  Rome,  où,  d'après  Van  Mander,  il  se  trouvait  en 
1604,  Lastman  se  lia  intimement  avec  Elzheimer  et  les 
artistes  de  son  entourage. 

Le  comte  Henri  de  Goudt,  amateur,  élève  et  protec- 
teur d'Elzheimer. 

Corneille  Pœlemburg,  autre  élève. 

Uitenbroœk,  dit  le  petit  Moïses 

Thomas  van  Hagelstein,  qui  résida  quinze  ans  en 
Italie  et  y  travailla  avec  Lastman.  Elzheiner  et  Pinas. 

Ce  dernier,  Jean  Pinas,  passa  plusieurs  années  en 
Italie  dans  l'intimité  de  Lastman  (1). 

David  Teniers,  le  vieux,  qui  séjourna  dix  ans  à  Rome 
et  imita  la  manière  d'Elzheimer,  faisait  également  partie 
de  ce'  groupe  d'artistes  auquel,  dans  les  dernières 
années  dû  séjour  de  Lastman  à  Rome,  se  joignirent 
Léonard  Bramer,  Pierre  van  Laer  et  autres. 

Enfin,  il  est  probable  que  Pierre  Lastman  connut  à 
Rome  Paul  Bril,  car  il  semble  avoir  subi  son  influence 
pour  le  paysage. 

Le  séjour  de  Latsman  à  Rome  dura  un  certain  nombre 
d'années,  sans  qu'on  puisse  préciser  au  juste. 

En  1613,  il  y  était  encore,  cela  nous  paraît  établi  par 
la  curieuse  signature  itanialisée,  apposée  au  bas  du 
tableau  de  Brunswich,  représentant  David  dans  le 
temple  et  signé  Pietro  Lastman  1613. 

Ce  Pietro  n'a  pu  être  mis  là  qu'à  Rome  même    Dix 


(1)  c  Jean  Pinas,  dit  Houbraken,  a  vécu  plusieurs  années 
c  en  Italie,  vers  1605,  avec  P.  Lastman,  né  eu  J  581.  »  Hou- 
braken, lr*  partie,  p.  215. 
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années  de  séjour  en  Italie  avaient  presque  fait  de  notre 
artiste  un  italien. 

Car,  comme  le  fait  observer  M.  Ch.  Blanc  (1)  :  «  Quel 
«  que  soit  l'originalité  du  génie,  il  tient  toujours  par 
«  des  affinités  obscures  à  des  aspirations  plus  anciennes, 
«  il  a  été  précédé  par  de  vagues  lueurs,  pressenti  par 
«  des  devanciers,  car  dans  le  Corrège  il  y  avait  un 
«  germe  de  Rembrandt  et  on  en  pourrait  suivre  le  déve- 
€  loppement  sourd  en  passant  par  Elzheimer  et  Last- 
c  man.  » 


) 


Biographie  de  Lastman  (2). 


Dans  son  ouvrage  intitulé  «  la  Vie  des  Peintres  » 
Van  Mander,  parlant  de  Gerrit  Pieterszen,  nous  ap- 
prend ce  qui  suit  sur  notre  Lastman  :  «  Lui  à  son  tour 
«  a  formé  quelques  bons  élèves ....  Aussi  un  Pierre 
«  Lastman  qui  donne  de  grandes  espérances  et  est 
«  actuellement  en  Italie  (3)  »  Van  Mander  écrivait 
ceci  en  1604.  En  admettant  avec  Houbraken  que  Last- 
man, ce  jeune  homme  d'avenir,  pouvait  être  alors  âgé 


(1)  Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  écoles,  —  Ecole  hol- 
landaise, Rembrandt. 

(2)  Consulter  le  savant  ouvrage  de  M.  Vosmaer  :  (  Rem- 
brandt, Harmens,  van  Ryn,  ses  précurseurs  et  ses  années  d'ap- 
prentissage. La  Haye,  1863,  ix,  p.  105  ] 

(3)  Hes  leven  der  Schilders  door  K  van  Mander  vermeer- 
derd  en  vollediger  gerauekt  door  wylun  Jacobus  de  songh, 
2*  deel,  bl.  161.  •  " 
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de  vingt-trois  ans,  il  en  résulterait  qu'il  serait  né 
en  1581  (1). . 

C'est  à  ce  seul  renseignement  que  se  réduit  le  peu 
.  que  l'on  sait  sur  lai .  naissance  de  cet  artiste. 

Quant  à  sa  ville  natale,  les  biographes  indiquent,  les 
:  uns,  la  ville  de  Haarlem,  les  autres  celle  d'Amsterdam. 
nMftis  toutes  les  recherches  faites  par  M.  Vosmaer  dans 
les  registres  de  ces  deux  villes,  n'ont  amené  aucun  ré- 
sultat. 

Cependant,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  don- 
nerions la  préférence  à  Amsterdam. 

C'est  là  que  le  jeune  Lastman  fréquenta  l'atelier  de 
Pieterszen,  lequel  était  originaire  de  cette  ville. 

C'est  là  aussi,  qu'à  son  retour  d'Italie,  il  vint  se  fixer 
et  eut  comme  élèves  Rembrandt  et  Lievens.  Enfin 
nous  savons  qu'en  1631  il  y  acheta  une  maison  dans  la 
Breedstraat.  La  façade  portait  pour  emblème  une 
chaire  à  prêcher  qu'on  y  voit  encore  (2). 

Tout  donc  porte  à  croire  qu'il  était  originaire  de  cette 
ville,  dans  laquelle  il  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie. 

A  son  retour  de  Rome,  Lastman  se  maria,  et  eut  un 
fils  nommé  Nicolas,  né  en  1619r  Ce  fils  devint  graveur 
et  fut  connu  sous  le  non  de  Nicolas  Pétri. 


(1)  C'est  à  tort  que  M.  Vosmaer,  p.  106,  affirme  que  Hou- 
braken  fixe  cette  naissance  à  1562.  Voici  au  contraire  le  calcul 
que  fait  cet  auteur  :  c  Si  j'admets  maintenant  qu'il  était  alors 
âgé  de  vingt-trois  ans,  car,  qu'il  eut  fait  plus  tôt  le  voyage 
de  Borne  n'est  point  admissible,  et  si  je  soustrais  ces  vingt- 
trois  ans  de  1604,  j'obtiens  1581.  »  (De  groote  Schouburgh 
der  nederlansche  Konstschilders  en  Schilderessen  door  Arn. 
Houbraken,  lerdeel,  l'Amsterdam  1718,  bl.  97.)  Houbraken  a 
assez  d'erreurs  sur  la  conscience  pour  qu'on  ne  lui  impute 
pas  des  fautes  qu'il  n'a  pas  commises. 

(2)  Scheltema,  Rembrandt,  édit.  de  1866,  p.  53. 
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Ce  fut  vers  cette  époque  1619-1620  que,  suivant 
quelques  auteurs,  notre  artiste  fut  appelé  à  peindre  un 
tableau  pour  une  église  de  Copenhague  (1). 

C'est  Wagler  qui  le  premier  a  fait  connaître  ce 
voyage,  mais  sans  indiquer  la  source  où  il  a  puisé  le 
renseignement.  Les  écrivains  hollandais  n'en  font  point 
mention. 

Quoiqu'il  en  soit,  Lastraan  était  déjà  revenu  à  Ams- 
terdam vers  1620  et  s'y  était  installé.  C'est  à  cette 
époqw  qu'il  prit  comme  élève  Jean  Lievens.  Deux 
années  plus  tard,  Rembrandt  vint  se  mettre  sous  sa 
direction,  mais  il  n'y  resta  que  six  mois.  Lievens 
au  contraire  demeura  deux  ans  dans  l'atelier  du 
maître  (2). 

Vers  l'année  1630,  deux  autres  élèves  vinrent 
les  remplacer,  ce  fut  d'abord  Jean-Albert  Roodtsens 
(dont  le  vrai  nom,  d'après  Kram,  serait  Rotius), 
il  devint  célèbre  dans  le  portrait,  et  par  son  travail 
opiniâtre  acquit  une  grande  fortune.  Puis  vint  Pie- 
ter  Nedek,  qui  traita  de  préférence  le  paysage,  mais 
dont  le-  nom  est  aujourd'hui  presque  tombé  dans 
l'oubli. 

Pendant  toute  sa  vie,  Lastman  jouit  d'une  grande 
réputation  et  ses.  œuvres  étaient  recherchées  des  meil- 
leurs connaisseurs. 

La  collection  de  Rembrandt  renfermait  deux  ta- 
bleaux de  lui,  l'un  représentant  un  Tobie,  l'autre  un 


(1)  Ne  serait-ce  point  le  tableau  t  Chemin  de  la  Croix  » 
qui  se  trouvait  au  château  de  Frederiksborg  à  Copenhague 
et  qui  fut  brûlé  en  1859. 

(2)  Descampa,  t.  II,  p.  85  çt  116  (Vie  des  peintres  flamands, 
allemands  et  hollandais), 
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bœuf;  plus  deux  livres   d'esquisses,  un   à  la  plume, 
l'autre  à  la  sanguine  (1). 

Jean  Six,  le  mécène  hollandais,  possédait  de  lui  un 
«  Paul  et  Barnabe  à  Lystres  »  œuvre  chantée  par  Von- 
del dans  sa  pièce  intitulée  :  c  Latsmans  offerstraetsi  te 
Lester  en  aen  den  Heere  Joan  Six.  »  (Le  sacrifice  de 
Lystres  par  Lastman  appartenant  à  M.  Jean  Six  ). 

Pais  un  autre  tableau  «  Oreste  et  Pylade  »  qui  figura 
à  sa  vente  en  1704. 

Plus  tard,  on  trouve  également  des  tableaux  de 
Lastman  chez  les  neveux  de  Jean  Six,  Pieter  et 
Willem. 

Enfin,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  c  Joseph  in 
Dotham,  »  Vondel  nous  apprend  que  le  docteur  Robert 
van  der  Hoeven,  à  Leyden,  possédait  plusieurs  œuvres 
de  notre  peintre  (3). 

On  ignore  jusqu'à  quelle  époque  se  prolongea  l'exis- 
tence de  Lastman  :  le  dernier  tableau  daté  est  une 
Résurrection  de  Lazare  de  1632,  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  collection  de  M.  Kram  et  qui  est  entrée  au 
musée  de  La  Haye  en  1875. 

Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  une  eau-forte  (4)  datée  de  1654 


(1)  Extrait  des  registres  de  la  Chambre  des  Insolvables 
d'Amsterdam.  Inventaire  des  tableaux,  etc. ,  laissés  par  Rem- 
brandt van  Ryn.  (Œuvre  de  Rembrandt,  par  Ch.  Bïanc.) 

(2)"  Houbraken,  t.  I,  p.  97  et  suivantes. 

(3)  «  Joseph  vendu  par  ses  frères  (dit  Vondel)  nous  vint 
«  à  l'esprit  à  la  vue  du  tableau  de  J.  Pinas,  suspendu 
«  à  côté  de  plusieurs  œuvres  remarquables  de  Lastman,  dans 
«  la  maison  du  docteur  Robert  van  der  Hoeven.  »  Houbraken, 
lre  partie,  p.  216. 

*   (4)  Femme  assise  devant  une  arcade  et  couverte  d'un  voile. 
Huber,  t.  V.  p  300,  no  2.  —  Bartsch,  n°  52. 
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et  classée  par  Huber  dans  l'œuvre  de  Lastman,  mais 
Bartsch  la  range  parmi  les  pièces  douteuses;  on  ne 
pouvait  dès-lors  en  tirer  grand  argument  pour  établir 
qu'à  cette  date  le  maître  était  encore  vivant. 

Aussi  l'opinion  la  plus  généralement  admise  place 
le  décès  de  Lastman  à  Tannée  1649. 

EHe  se  fonde  sur  la  date  probable  des  fameux  vers 
que  Vondel  écrivit  pour  être  placés  au  bas  du  portrait 
de  Lastman. 

Cette  inscription,  dont  tous  les  verbes  sont  au  passé, 
ne  peut  dit-on  avoir  été  faite  qu'à  l'occasion  de  la 
mort  du  peintre,  et  M.  Van  Lennep,  l'annotateur  de 
Vondel  (1)  classe  ces  vers  à  l'année  1649  (2)  et  ajoute 
que  Lastman  était  décédé  cette  même  année  à  Harlem. 

(1)  Œuvres  de  Vondel,  éditées  par  M.  Van  Lennep.  Ams- 
terdam, chez  Binger,  tome  III. 

(2)  Voici  cette  pièce  de  vers  : . 

Op  Peter  Lastman 
Den  Appelés  onzer  œuw 
De  geest  van  Peter  voer  in  l'ordomeeren  Bpeelen, 
En  volyde  vrouw  Natuur  op  doeken  en  paneelen, 
Zyn  kunstgetuigen.  Tom,  wie  Toordeel  strycken  kan, 
Of  Lastman  Fenix  was,  of  Rubens  zyn  genan. 
Do  Keyzer  heefs  hem  dus  den  onmetrek  gegeven , 
Maer  anders  teekenz  hy  zich  in  zyn  kunst  naert  leven. 

Tbaduction  : 

Sur  Pierre  Lastman  —  l'Appelles  de  notre  siècle. 
Le  génie  de  Pierre  se  fesait  un  jeu  de  l'ordonnance, 
Et  suivait  dame  Nature  sur  toile  et  sur  panneaux, 
Les  témoins  de  son  talent.  —  Montre,  toi  qui  sais  former  un  jugement, 
Si  Lastman  ou  bien  Rubens  était  le  Phénix  de  la  peinture 
De  Keyzer  nous  a  donc  donné  son  portrait 
Mais  lui-môme  ne  se  peint-il  pas  au  vif  dans  son  œuvre. 


f 


Mais  les  recherches  faites  par  M.  Vosmaer  dans  les  re- 
gistres mortuaires  aux  années  1640-50,  tant  à  Harlem 
qu'à  Amsterdam,  n'ont  abouti  à  aucun  résultat. 

Cette  date  de  1649  n'est  donc  point  encore  complète* 
ment  justifiée. 

Quant  au  portrait  de  Lastman  par  un  de  Keyzer  et 
que  Houbraken  déclare  être  l'œuvre  de  Thomas  de 
Keyzer,  mais  qu'il  dit  n'avoir  pas  vu,  on  ignore  qe 
qu'il  est  devenu.  Peut-être  a-t-il  a  été  gravé  ;  des  re- 
cherches ultérieures  éelairciront  probablement  un  jour 
ce  point  intéressant. 


ŒUVRES  DE  LASTMAN 

DANS  LES  MUSÉES. 


Le  Louvre  ne  possède  qu'un  dessin  de  Lastman,  non  exposé  ; 

voir  Inventaire  général  par  Reiset,  pr  lxxxviii. 
Au  musée  de  Boulogne-sur-mer,   Laban  et  Rachel,   signé  P. 

Lastman,  fecit  1622. 
Le  musée  de  Berlm  a  deux  tableaux  du  maître  : 

Un  repos  de  la  Sainte  Famille,  signé  P.  L. 

Et  le  Baptême  de  l'eunuque,  signé  P.  L.,  1608. 
Au  musée  de  Mamriheimy  répétition  du  même  sujet  :  Baptême 

de  l'eunuque. 
Le  musée  de  Brunswick  compte  trois  œuvres  de  Lastman  : 

David  dans  le  temple,  signé  Pietro  Lastman,  1613. 

Massacre  des  Innocents. 

Ulysse  et  Nausicaa,  signé  du  monogramme  et  daté 
de  1609. 
A  Augsbourg,  répétition  de  ce  dernier  sujet:  Ulysse  et  Nau- 
sicaa, signé  du  monogramme,  mais  avec  la  date  de  1619. 
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Au  musée  de  Rotterdam,  la  Fuite  en  Egypte,  signé  P.  L.  et 

la  date  de  1608. 
Au  musée  de  La  Haye,  la  Résurrection  de  Lazare,  signé  P. 

Lastman,  fecit  1682. 
A  Harlem,  la  Nuit  de  Noël,  P.  Lastm.,  fec.  1629. 


COLLECTIONS  PARTICULIÈRES: 

Collection  Burger.  —  Sacrifice  d'Abraham. 

Collection   de  Moltke,  à  Copenhague  «    —   Tobie,    signé  et 
daté  1618. 

Chez  un  amateur  à  La  Haye.  —  Christ  en  croix,  1625. 
Il  n'est  pas  certain  que  Lastman  ait  gravé,  quoiqu'on  lui 

attribue  les  trois  eaux-fortes  suivantes  : 

1°  Juda  et  Thamar,  dans  un  paysage  signé  P.  L.,  Bartsch  74  ; 

2°  Femme   assise  à  une  fenêtre,   daté  de   1654  à  rebours, 
Bartsch  52  ; 

3*  Bourguemestre  faisant  l'aumône  à  un  jeune  garçon,  signé 
M.  S.  (M.  Sorg). 
Peu  d'ouvrages  de  P.  L.utnian  ont  été  gravés.  Nous  trou- 
vons cependant  : 

1  o  Abraham  et  l'Ange,  gravé  en  mezzo  tinto  par  Ivan  Somer  ; 

2°  Le  jeune  Tobie  (paysage),  gravé  par  S.  Frisius  ; 

3*  Le  Christ  au  Jardin  des  Olives,  gravé  par  Nicolas  Lastman 
en  1648,  in-folio  ; 

4°  Ruines  du  temple  de  Tivoli  (paysage),  P.  Lastman  inv* 
J.-V.  Noordt,  fecit  1645  (Les  épreuves  postérieures 
retouchées  par  F.  de  Wit  portent  son  adresse)  ; 

6°  Le  prophète  Jonas,  gravé  en  manière  noire  par  W.  Vail- 
lant (P.  Lastman)  ; 

6*    Ulysse  et  Nausicaa,  du  musée  d'Augabourg,  gravé  à  l'eau 
forte  par  M.  Gilbert  (dans  la  Gazette  des  Beaux* Atta, 
187«>.  L,  p.  131> 
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Séance  du  Mercredi  2  février  1881. 
Présidence   de    M.    Eugène    Mibtbl,    Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Eugène  Martel  rap- 
pelle la  mort  récente  de  notre  éminent  compatriote, 
Mariette  pacha,  et  pour  honorer  sa  mémoire,  fait  com- 
prendre la  haute  portée  historique  de  l'œuvre  du  conti- 
nuateur des  Champollion  et  des  Nestor  Lhote.  L'archéo- 
logie égyptienne  a  fait  un  grand  pas  avec  le  célèbre 
Boulonnais.  Il  laisse  des  ouvrages  remarquables  qu'il 
serait  fort  intéressant  de  réunir  tous  à  la  bibliothèque 
publique. 

Des  funérailles  magnifiques  lui  ont  été  faites  en 
Egypte.  Sa  ville  natale  ne  sera  pas  au-dessous  de  son 
pays  d'adoption,  dans  les  honneurs  à  rendre  à  son 
mérite. 

—  L'assemblée  procède  au  renouvellement  de  son 
bureau  et  désigne  pour  en  faire  partie  avec  M.  l'abbé 
D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel  : 

MM.  Eugène  Martel,  président  ; 

Achille  Dubarle,  vice-président  ; 
Ernest  Deseille,  secrétaire  ; 
Gabriel  Allaud,  trésorier  ; 
Henri  Réveillez,  bibliothécaire-archiviste. 
On  élit  ensuite  les  membres  du  comité  de  lecture  et 
de  publication. 

MM.  Louis  Bénard,  Camille  Cougnacq,  Alfred  Gasc 
et  Richard  Plâtrier,  sont  choisis  à  l'unanimité. 

—  M.  Ern.  Deseille,  secrétaire,  donne  lecture  d'une 
notice  intime  sur  les  Débuts  de  Mariette  pacha,  dans  la- 
quelle il  suit  pas  à  pas  la  première  étape  de  l'énergique 
pionnier  de  la  science,  jusqu'à  l'époque  de  son  départ 
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pour  l'Egypte,  le  4  septembre  1850.  C'est  toute  l'histoire 
de  sa  laborieuse  jeunesse,  de  ses  multiples  essais  dans  tous 
le?  genres  d'écrire  ;  c'est  l'éclosion  de  sa  vocation  ;  c'est 
en  un  mot  Auguste  Mariette  avant  qu'il  échappe  à  sa 
ville  natale  pour  appartenir  au  monde  savant. 

M.  Eugène  Martel,  président,  ajoute  quelques  mots 
sur  les  causes  déterminantes  de  la  vocation  de  Mariette 
pacha.  Il  dit  ensuite  combien  est  difficile  l'histoire, 
puisque  sur  un  contemporain  comme  l'illustre  défunt,  il 
s'est  déjà  propagé  tant  d'erreurs  dans  les  notices  qu'on 
a  faites.  Il  appartenait  à  notre  Société  de  rétablir  la  réa- 
lité des  faits. 

—  Le  secrétaire  communique  une  note  concernant  la 
publication  d'une  histoire  de  Frédéric  Sauvage,  et  dit  : 

«  En  1872,  vous  nous  avez  chargés,  M.  Louis  Bénard 
et  moi,  de  préparer  les  éléments  d'une  Histoire  de 
Frédéric  Sauvage.  Depuis  cette  époque,  d'activés  re- 
cherches nous  ont  permis  de  réunir  le  dossier  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux  et  qui  comprend 
trois  parties. 

1°  Notes  biographie  ios  et  autobiographiques,  quatre- 
vingt-quatre  pièces  ; 

2°  Correspondance  'de  Frédéric  Sauvage,  cent  vingt- 
quatre  pièces  ; 

3°  Documents  concernant  les  inventions  de  notre  il- 
lustre compatriote,  cinquante-neuf  pièces. 

«  Nous  y  joindrons  encore  les  dessins  de  toutes  ses  in- 
ventions, des  procès-verbaux  intéressants  et  d'autres 
pièces  justificatives  qui  compléteront  l'ensemble  de  ces 
documents. 

«  Nous  possédons  actuellement  tout  ce  qui  est  connu, 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  publié  sur  Frédéric  Sauvage  et 
nous  pouvons  nous  mettre  à  l'œuvre.  Il  en  est  temps, 
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afin  d'être  prêts  pour  le  jour  prochain  de  l'inauguration 
de  la  statue  du  grand  Boulonnais. 

c  Nous  venons  donc  vous  proposer  la  publication  du 
travail  dont  vous  nous  avez  chargés. 

c  Cette  publication  comprendra  : 

1°  Une  notice  ou  introduction  historique  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  Frédéric  Sauvage,  par  M.  Louis  Bénard; 

2°  L'édition  de  sa  correspondance  annotée  par 
M.  Ern.  Deseille; 

3°  Un  appendice  groupant  autour  de  chacune  des 
inventions  de  l'homme  de  génie  que  nous  voulons  glo- 
rifier, tous  les  documents  qui  s'y  rapportent. 

«  Voici,  sauf  quelques  modifications  de  détail,  le  plan 
général  de  cette  publication  que  nous  vous  proposons 
d'approuver.  » 

L'assemblée  adopte  en  principe  les  conclusions  du 
rapport,  mais,  en  raison  de  la  médiocrité  des  ressources 
en  caisse,  décide  qu'une  démarche  sera  tentée  auprès 
de  l'administration  afin  de  participer,  dans  une  certaine 
mesure,  au  crédit  que  le  conseil  municipal  sera  appelé  à 
voter,  lors  des  fêtes  d'inauguration  de  la  statue  du  pro- 
pagateur des  hélices  (1). 

—  M.  G.  Allaud,  trésorier,  présente  le  compte  finan- 
cier de  la  Société,  pour  Tannée  1880. 

Il  résulte  de  ce  compte  que  la  Société  Académique 
pourra  disposer  de  1,799  fr.  98  c.  en  1881,  sur  lesquels  il 
y  a  lieu  de  réserver  400  fr.  pour  le  2°  prix  à  décerner,  en 
1881,  au  concours  de  l'histoire  de  Boulogne,  destinée 
aux  écoles  primaires  (fondation  Auguste  Hiiguet). 

(1)  Il  n'a  pas  été  donné  suite  à  cette  publication  ;  les 
auteurs  du  travail  en  projet,  ayant  appris  que  M.  Paillart- 
Sauvage,  petit-neveu  par  alliance  de  Frédéric  Sauvage,  avait 
commencé  l'impression  d'une  étude  complète  sûr  la  vie,  et  les 
travaux  de  l'illustre  inventeur. 
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L'assemblée  approuve  le  compte  de  son  trésorier  et  le 
félicite  de  la  bonne  tenue  de  ses  écritures  et  du  zèle 
qu'il  apporte  dans  ses  fonctions. 

—  L'assemblée  procède  à  l'élection  de  M.  N.  Audi- 
bert,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  premier  adjoint  au 
maire  de  Boulogne,  professeur  d'hydrographie  en  retraite 
et  de  M.  Sagnier-Christol,  membre  de  plusieurs  sociétés, 
présentés  tous  deux  à  titre  de  membres  titulaires,  lors 
de  la  réunion  de  janvier  1881. 

A  l'unanimité,  MM.  Audibert  et  Sagnier  sont  élus 
membres  titulaires  résidents. 

M.  Pierre  Sauvage,  ancien  maire  d'Abbeville,  officier 
d'académie,  neveu  de  l'inventeur  de  l'application  dea 
hélices  à  la  navigation  est,  sur  la  présentation  de 
MM.  L.  Bénard  et  Ern.  Deseille,  nommé  membre 
correspondant  ;  M.  Camille  Enlard,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie,  et  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  est  également 
nommé  membre  correspondant. 


Séance  du  Mercredi  2  mars  1881. 
Présidence  de  M-.  Eugène  Martel,  président. 

La  Société  Académique  a  reçu  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  une  invitation  pour  prendre  part 
à  la  dix-neuvième  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne,  du  20  au  23  avril  prochain. 

L'assemblée  délègue,  pour  la  représenter  à  cette 
solennité  :  MM.  Eugène  Martel,  président  ;  l'abbé  D. 
Haigneré,  secrétaire  perpétuel  ;  Ernest  Deseille,  secré- 
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taire   annuel;   C.  Cougnacq,    Alphonse  Lefebvre  et 
Ernest  Lejeuno,  membres  titulaires. 

M.  le  Ministre  a  également  invité  notre  Compagnie  à 
l'Exposition  internationale  d'électricité. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  de  :  Une  source 
inexplorée  de  l'histoire  du  Calaisis,  introduction  aux 
chartes  de  Licques,  par  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secré- 
taire perpétuel. 

Cette  étude,  proposée  à  la  Société  Académique  pour 
être  lue,  en  son  nom,  à  la  prochaine  réunion  de  la 
Sorbonne,  a  été  adoptée  à  l'unanimité  et  sera  transmise, 
à  cet  effet,  au  bureau  des  Sociétés  savantes. 
•  —  L'assemblée  décide  qu'il  n'y  a  lieu  à  décerner  le 
prix  de  poésie  à  aucune  des  pièces  envoyées  au  der- 
nier concours. 

—  La  Société,  heureuse  d'adresser  ses  félicitations 
à  ceux  de  ses  membres  qui  obtiennent  des  distinctions 
honorifiques,  enregistre  avec  satisfaction  la  nomina- 
tion de  M.  le  Dr  Emile  Sauvage  au  titre  d'officier 
d'Académie,  et  celle  de  M.  le  Dr  E.  Hamy  comme 
membre  de  la  Commission  des  voyages  et  excursions 
scientifiques  et  littéraires,  formée  sous  le  patronage  du 
gouvernement. 


Séance  du  Mercredi  6  avril  1881. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  distingue 
V Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Mariette  pacha, 
discours  prononcé   par   M.  Alphonse  Lefebvre  dans 
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la  séance  du  8  marâ  1881  du  Comité  d'administration 
des  musées  communaux. 

—  L'assemblée  est  heureuse  d'enregistrer  le  nouveau 
succès  d'un  de  ses  membres  honoraires,  M.  Gossejet, 
qui  a  remporté  le  grand  prix  Bordin  pour  son  travail 
sur  la  géologie  des  Ardennes.  Le  premier  numéro  de  la 
Revue  des  Travaux  scientifiques  (janvier  1881),  p.  5e, 
renferme  une  belle  analyse  de  cette  étude. 

—  M.  Eugène  Martel,  président,  au  nom  de  M.  P. 
Sauvage,  membre  correspondant,  donne  lecture  du 
rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Lorsque  j'eus  l'honneur  de  faire  devant  vous  quelques 
expériences  pour  vous  prouver  que  l'hélice  de  Frédéric  Sau- 
vage était  celle  qui  avait  le  plus  de  puissance,  les  hélices  qui 
s'adaptent  à  mon  petit  bateau  étaient  mues  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  pourvu  d'un  ressort  trës-raide,  imprimant  aux 
hélices  un  mouvement  de  rotation  très -rapide,  leur  donnant 
une  vitesse  plus  grande  que  celle  que  l'on  peut  obtenir  avec 
une  machine  à  vapeur,  à  moins  que  l'on  se  serve  d'engrenages, 
ce  qui  sera  toujours  une  installation  défectueuse. 

Pour  arriver  à  faire  une  contre-épreuve  des  résultats  que 
vous  avez  constatés,  j'ai  modifié  mon  moteur  en  ajoutant  un 
volant,  ce  qui  réduit  de  moitié  la  puissance  du  ressort,  et  me 
permet  de  marcher  65  secondes  au  lieu  de  32.  J'ai  dû  cons- 
truire un  dynamomètre  beaucoup  plus  sensible  que  celui  dont 
je  me  servais  lors  de  mes  premières  expériences,  la  puissance 
du  moteur  étant  réduite  de  moitié. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenu  : 

L'hélice  Sauvage  fait  équilibre  au  dynamomètre  à  100 
grammes,  et  le  ressort  défile  en  62  secondes  ; 

L'hélice  Smith  à.  85  grammes,  et  le  ressort  défile  en  62  se- 
condes ; 

L'hélice  Dallery  à  35  grammes  et  le  ressort  défile  en  49  se- 
condes. 
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J'ai  fait  une  autre  expérience  pour  constater  lé  temps  mis 
par  ces  hélices  à  parcourir  une  distance  donnée. 

L'hélice  Sauvage  a  parcouru  15  mètres  en  60  secondes  ; 

L'hélice  Smith  a  parcouru  15  mètres  en  58  secondes  ; 

L'hélice  Dallery  a  parcouru  7  mètres  en  50  secondes. 

Quelque  soit  le  genre  d'expériences  auquel  je  me  suis  livré, 
on  trouve  toujours  en  première,  ligne  l'hélice  Sauvage,  et 
quand  je  vous  ai  dit  que  l'essai  de  l'hélice  Dallery  avait  été 
fait  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  elle,  je  ne 
m'étais  pas  trompé,  puisque  le  résultat  du  premier  essai  est 
supérieur  au  résultat  du  dernier  ;  ce  n'est  que  la  vitesse  ex- 
trême imprimée  à  cette  hélice  qui  peut  lui  donner  une  puis- 
sance relative. 

Je  joins  à  ces  quelques  explications  un  dessin  de  trois  hé- 
lices, Sauvage,  Smith  et  Dallery. 

L'hélice  Sauvage,  nous  la  connaissons,  le  diamètre  et  l'axe 
sont  de  même  longueur,  ce  qui  donne  l'angle  de  45  degrés. 
L'hélice  Smith  essayée  sur  YArchimède,  avait  2  mètres  45  de 
longueur  sur  2  mètres  14  de  diamètre,  ce  qui  donne  un  angle 
de  50  degrés  ;  j'en  ai  les  dimensions  exactes  dans  le  rapport 
du  capitaine  Chappell. 

L'hélice  Dallery  décrite  par  M.  Chopin  et  dessinée  fonc- 
tionnant sous  un  angle  dé  25  degrés. 

J'ai  donc  essayé  une  hélice  plus  longue  (celle  de  Smith)  que 
celle  de  Sauvage,  et  une  hélice  plus  courte  (celle  de  Dallery), 
et  toutes  deux  m'ayant  donné  un  moins  bon  résultat,  il  est 
facile  de  conclure  que  celle  de  Sauvage  est  préférable.  J'ai 
négligé  cette  fois  les  expériences  avec  les  hélices  en  deux, 
trois  ou  quatre  sections,  pour  nem'occuper  que  de  la  question 
de  principe,  et  je  ne  puis  mieux  déterminer  l'angle  sous  lequel 
l'hélice  a  plus  de  puissance  et  terminer  cet  exposé  qu'en 
copiant  textuellement  un  extrait  du  rapport  du  capitaine 
Chappell  du  2  mai  1840,  traduit  par  M.  de  Gérin  Pioze, 
ancien  officier  de  marine. 

c  La  forme  des  hélices  expérimentées  par  M.  Smith,  avant 
c  qu'il  adoptât  celle  dont  se  sert  aujourd'hui  YArchimède,  va* 
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c  riait  depuis  trois  tours  jusqu'à  un  seul  ;  il  a  également 

a  essayé  de  diviser  l'hélice  unique  en  deux,  quatre,  six  et  huit 

«  parties  ou  segments. 

«  Néanmoins  M.  Smith  affirme  aujourd'hui  que  selon  lui, 

c  une  hélice  entière  ne  formant  qu'une  seule  spire  dont  la 

«  longueur  et  le  diamètre  seraient  égaux,  serait  la  forme  la  plus 

c  convenable  à  adopter  pour  le  propulseur.  »  Et  c'est  l'héliee 

de  Sauvage. 

Abhevilie,  lé  mars  1881. 

Pierre  Sauvage. 

M.  H.  Réveillez,  membre  associé,  communique  à  la 
Société  une  Etude  sur  les  progrès  de  l'art  musical  à 
Boulogne. 

LA  MUSIQUE  A  BOULOGNE-SUR-MER 

I. 

Autant  l'étude  des  beaux^arts  en  général,  de  la 
inusique  en  particulier,  présente  de  facilités  dans  les 
grandes  villes  artistiques,  dont  Paris  est  la  plus  com- 
plète expression,  autant  elle  est  peu  aisée  ^en  province  » 
En  effet,  sauf  quelques  cités  privilégiées,  qui  ne  doivent 
leur  existence  qu'aux  plaisirs  mondains,  et  où  les  arts  sont 
forcément  cultivés,  les  villes  de  province  sont  générale^- 
ment,  sous  ce  rapport,  dans  une  situation  négligée,  apa- 
thique même  et  ne  présentent  à  l'amateur,  à  l'artiste, 
aucun  de  ces  stimulants  qui  le  poussent  toujours  vers 
la  perfection, c'est-à-dire  le  succès^—  et  souvent,  hélas  ! 
Jes  bénéfices  qu'il  peut  tirer  de  son  talent. 

Chose  remarquablet  les  provinces  frontières  s'adon- 
nent davantage  à  la  musique  que  celles  du  centre.  Le 
voisinage  de  l'étranger  active  l'émulatiQn,  D'ailleurs  la 
raison  en  est  explicable  :  les  commodités  de  l'existence 
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sont  telles  en  France,  que  de  nombreux  visiteurs,  sou- 
vent renouvelés,  parfois  résidents,  y  viennent  des  pays 
limitrophes.  Ils  y  entretiennent  une  activité  artistique 
qui  n'a  parfois,  nous  le  répétons,  qu'un  but  de  lucre. 
.  Le  nord  de  la  France  offre  à  cet  égard  un  spectacle 
tout  particulier  :  dans  certaines  villes,  l'art  musical  est 
cultivé  simplement  pour  le  plaisir  qu'il  procure  et  aussi 
par  une  sorte  de  gloriole,  louable  d'ailleurs,  en  raison 
des  résultats  qu'elle  produit.  Les  succès  obtenus  dans  les 
concours  par  les  musiques  d'harmonie  et  les  orphéons 
sont  le  critérium  de  ces  efforts  artistiques.  Mais,  ce 
n'est  point  là  l'expression  véritable  du  but  que  doivent 
se  proposer  les  musiciens  sérieux,  qui  désirent  non- 
seulement  connaître  et  faire  connaître  les  œuvres 
courantes,  pour  ainsi  dire,  du  répertoire  moderne,  mais 
aussi  les  chefs-d'œuvre  classiques,  ces  grands  ouvrages 
symphoniques  dont  certains  de  nos  maîtres  actuels  ont 
retrouvé  le  secret.  Gela  est  tellement  vrai  que,  sur  cent 
auditions  musicales  auxquelles  nous  avons  assisté  dans 
les  villes  du  Nord ,  c'est  à  peine  si  on  en  trouvait  dix 
où  fussent  exécutées,  soit  des  symphonies,  soit  des  ora- 
torios ou  des  scènes  lyriques.  Le  programme  se  bornait 
généralement  à  des  ouvertures,  des  fantaisies  sur  des 
opéras  connus,  à  quelques  chœurs,  entremêlés  de  mor- 
ceaux détachés  de  chant  d'instruments. 

Il  est  évident  que  ces  séances  banales  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  fort  affaiblie  des  ressources  infinies 
que  présente  l'art  musical.  H  n'est  pas  —  comme  le  dit 
le  proverbe  —  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Co- 
rinthe  et  .ce  n'est  qu'à  Paris  et  dans  les  grands 
centres  que  l'on  entend  ces  scènes  lyriques  qui  ont  fait 
la  fortune  des  concerts  Colonne  et  Pasdeloup  Donc, 
disons-le ,  la  province  n'a  souvent  qu'un  aperçu  très- 
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imparfait  de  l'effet  que  produisent,  dirigées  par  une 
main  habile,  de  grandes  masses  orchestrales  et  chorales. 
H  arrive,  cependant,  que  des  efforts  sont  quelquefois 
tentés  pour  sortir  de  cette  banalité,  de  ce  marasme, 
dans  lequel  gémit  l'art  lyrique  musical,  et  que  l'on  or- 
ganise des  auditions  d'œuvres  importantes  ;  mais  com- 
bien ne  fait-on  pas  de  chutes  avant  d'arriver  à  un 
résultat!  Encore  ne  l'obtient-on  pas  toujours!  Ces 
ouvrages  sont,  la  plupart  du  temps,  très  difficiles 
à  monter,  les  frais  sont  lourds,  on  se  heurte  à  do 
mauvaises  volontés,  à  des  exigences  inacceptables.  Le 
peuple  musical  n'est  pas  le  moins  incommode  à  gou- 
verner :  certains  sujets  sont  d'une  susceptilité  poussée 
jusqu'à  l'exagération  ;  certains  autres,  musiciens  de 
profession,  ne  trouvent  jamais  les  émoluments  assez 
élevés..  Bref,  le  nombre  est  bien  rare  de  ceux  qui,  se 
désintéressant  de  toute  question  de  vanité  ou  de  gain, 
font  de  l'art  pour  l'art  et  ne  se  contentent  que  de  cette 
satisfaction  morale  d'avoir  aidé  à  la  production  d'une 
belle  œuvre,  interprétée  selon  sa  valeur. 

II. 

Nous  parlions  plus  haut  des  villes  privilégiées  où 
l'étude  de  la  musique  est  presque  obligatoire,  en  raison 
des  nombreux  visiteurs  étrangers  qui  les  fréquentent  : 
Boulogne-sur-mer  est  une  de  ces  villes.  Ses  bains  de 
mer  y  attirent  une  affluence  considérable,  non-seulement 
de  Français  et  d'Anglais,  mais  encore  d'étrangers  de 
nationalités  diverses  ;  l'été,  près  de  quinze  mille  visiteurs 
y  encouragent  un  mouvement  artistisque  qui  produit 
une  émulation  des  plus  fécondes. 

Le  Casino,  inauguré  en  1863,  a  vu  se  succéder  dans 
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ses  concerts  les  artistes  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope. Chaque  saison  d'été  y  est  l'occasion  de  succès  im- 
portants pour  les  sommités  du  monde  musical. 

Notre  théâtre,  où  le  grand  opéra  est  donné,  pendant 
la  saison  d'été,  et  les  autres  genres  (opéra-comique,  opé- 
rette, vaudeville,  drame)  l'hiver,  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  meilleurs  de  province. 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  l'administration  de 
la  ville  apporte  tous  ses  soins  à  ce  que  ces  deux  établis- 
sements soient  tenus,  au  possible,  de  la  manière  la  plus 
convenable. 

Des  œuvres  de  tous  genres  ont  été  exécutées,  soit 
au  Casino,  soit  au  Théâtre,  parfois  même  d'une  façon 
très-remarquable. 

Les  orchestres  sont  alimentés  par  l'Académie  com- 
munale de  musique,  dont  nous  allons  parler,  et  de  la- 
quelle sont  sortis  des  sujets  distingués  ;  certains  sont 
déjà  considérés  comme  des  maîtres  :  l'un  d'eux, 
M.#  Alexandre  Guilmant,  est,  comme  l'a  dit  si  exacte- 
ment un  juge  compétent,  M.  Arthur  Pougin  :  €  Un 
«  des  plus  grands  artistes  de  ce  temps,  un  de  ceux  qui 
«  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  et  dont  l'admirable 
«  talent  contribue  à  sa  gloire  !  » 

Malgré  les  ressources  musicales  dont  dispose  Bou- 
logne-sur-mer,  on  n'avait  pu,  jusqu'à  une  époque  ré- 
cente-,, y  organiser  des  auditions  sérieuses  de  musique 
classique  ou  de  scènes  lyriques  ;  nous  dirons,  plus  loin, 
les  efforts  tentés  et  les  résultats  obtenus. 

III. 

En  1826,  se  forma  à  Boulogne-sur-mer  une  associa- 
tion d'artistes  et  d'amateurs  qui  prit  le  titre  de  «  Société 


Philharmonique.*  Cette  association  dont  Godefroid,  pète 
du  célèbre  harpiste,  fut  l'âme,  fit  entendre  en  cette 
ville  des  œuvres  qu'on  n'y  connaissait  pas  encore  ou 
qui,  du  moins,  n'y  avaient  été  exécutées  que  fort  rare- 
ment. Les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  notam- 
ment Thalberg,  qui  fut  lin  véritable  ami  de  l'association, 
et  madame  Sontag,  contribuèrent  puissamment  à  faire 
apprécier  cette  institution. 

Un  értidit  boulonnais,  M.  F.  Morand,  a  dit  dans  son 
Année  historique,  en  parlant  dé  la  Philharmonique  «  le 
c  grand  harpiste,  Félix  Godefroid,  a  été  élevé  dans 
«  son  sein,  et  Jules  Godefroid,  son  frère,  auteur  du 
c  Diadesté  et  de  la  Chasse  Royale,  mort  si  prématuré- 
t  ment  pour  sa  renommée,  y  a  ouvert  aussi  les  ailes»  » 

La  Société  Philharmonique  dura  jusqu'en  1869.  À 
là  suite  de  difficultés  de  diverses  natures,  survenues  vers 
cette  époque,  elle  fut  obligée  de  se  dissoudre,  laissant 
le  souvenir  des  efforts  généreux  tentés  par  ses  membres 
pour  relever,  à  Boulogne,  le  goût  des  fortes  études  mu- 
sicales, et  pour  faire  luire,  aux  yeux  de  tous,  la  lumière, 
aujourd'hui  uii  peu  pâlie,  mais  toujours  vivifiante,  qui 
rayonne  autour  des  grands  noms  de  Beethoven,  de 
Mozart,  d'Haydn  et  de  Meyerbeer. 

C'est  sous  l'inspiration  de  cette  utile  association  que 
s'ouvrit  à  Boulogne,  en  1829,  l'Ecole  Communale  de 
musique.  Le  premier,  l'unique  professeur  qui  y  fut 
attaché,  était  ce  même  Godefroid  père  qui  y  enseigna 
officiellement  le  solfège,  et,  dont  le  frère  Alphonse 
Godefroid  donna  en  outre,  à  titre  gratuit  et  avac  un 
désintéressement  qu'on  ne  rencontrerait  plus  de  nos 
jours,  des  leçons  de  divers  instruments. 

Peu  après,  un  cours  d'instruments  à  vent  fut  pro- 
fessé par  M.  Chardard,  élève  de  Tulou,  dont  le  remar- 
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quable  talent  a  formé  des  élèves  aujourd'hui  connus  et 
honorablement  appréciés. 

Rappelons,  en  passant,  que  M.  Oh.  Vervoitte,  actuel- 
lement inspecteur  général  de  la  musique  religieuse,  qui 
fut  maître  de  chapelle  à  Boulogne,  a  été  pendant  quelque 
temps,  attaché  aussi  à  l'école  de  musique. 

Peu  à  peu,  grâce  à  la  bienveillance  des  administra- 
tions qui  se  succédèrent  à  la  Mairie,  l'institution  prit 
une  extension  soutenue,  qu'activa  encore  la  nomination, 
en  1853,  de  M.  Chardard,  en  qualité  de  directeur. 

Comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  d'artistes  de  valeur 
sont  sortis  de  cette  école.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
ayant  suivi  la  carrière  artistique,  s'y  sont  fait  un  nom  et 
il  nous  serait  facile  d'en  citer  un  nombre  relativement 
considérable  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer,  sans 
reparler  d'Alexandre  Guilmant,  organiste  de  la  Trinité  : 
Léon  Magnier,  ancien  chef  de  musique  de  la  Garde  ; 
Léon  Routier,  l'un  des  meilleurs  cornettistes  de  Paris  ; 
Marlois  fils,  qu'un  mal  cruel  a  terrassé  à  la  fleur  de 
l'âge  et  que  son  père  vient  de  suivre  dans  la  tombe  ; 
Léon  Caron,  dont  les  succès  à  Melbourne  et  dans  toute 
l'Amérique,  honorent  la  France  et  la  ville  qui  l'a  va 
naître;  Malo  aîné,  chef  d'orchestre  à  l'Eldorado; 
Vivien  fils,  violoniste;  Alfred  Sergent,  organiste  à 
Arras  ;  et  tant  d'autres,  disparus  dans  la  foule,  mais  qui 
ont  toujours  tenu  haut  et  ferme  lq  drapeau  de  l'art, 
qu'ils  avaient  appris  à  aimer  dans  notre  vieille  école  ! 


IV. 


Jusqu'en  1875,  l'Ecole  de  musique,  qui,  en  1868,  avait, 
en  raison  de  son  extension,  été  dénommée  Académie, 
—  resta,  quoique  comprenant  un  assez  grand  nombre 
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de  cours,  —  organisée  comme  à  sa  fondation.  On  y  en- 
seignait le  solfège,  les  principes  d'harmonie  et  la  plupart 
des  instruments.  Mais  ces  cours  n'étaient  destinés 
qu'aux  garçons  ;  les  filles  en  étaient  exclues. 

A  ce  moment,  une  pénurie  d'artistes  sérieux  se  fit 
sentir  à  Boulogne  et  démontra  à  la  municipalité  la  né- 
cessité de  reconstituer,  sur  de  nouvelles  bases,  une  ins- 
titution quelque  peu  surannée,  ne  répondant  plus,  en  un 
mot,  et  quelque  fût  le  dévouement  des  professeurs,  aux 
besoins  du  moment 

Un  projet  fut  donc  élaboré  avec  soin,  mais  aussi  avec 
rapidité,  et  l'Académie,  désormais  installée  presque  à 
l'égal  d'une  succursale  du  Conservatoire,  comprit  des 
cours  de  solfège  pour  les  garçons  et  les  filles,  des  classe 
où  sont  enseignés  tous  les  instruments  ainsi  que  le 
piano,  une  classe  chorale  et  une  classe  d'ensemble. 

L'impulsion  donnée  à  l'institution  ainsi  transformée 
a  produit  d'heureux  résultats  :  trois  élèves  de  l'Acadé- 
mie ont  déjà  été  admis  au  Conservatoire  national  de 
musique;  certains  autres  figurent  assez  avantageuse- 
ment dans  des  orchestres  locaux.  Enfin,  quelques  petits 
Concerts,  organisés  par  la  Commission  de  surveillance 
de  l'institution,  et  dont  les  seuls  éléments  étaient  de 
jeunes  élèves,  ont  permis  d'apprécier  les  progrès  faits  et 
ont  démontré  que  les  sacrifices  que  s'est  imposés  la  ville 
n'ont  pas  été  sans  fruit. 

Une  bibliothèque  musicale,  composée  en  majeure* 
partie  de  partitions  provenant  de  l'ancienne  Société 
Philharmonique,  est  annexée  à  l'Académie  communale 
de  musique.  A  cette  collection  viennent  s'ajouter,  chaque 
année,  le  tiers  du  nombre  total  des  partitions  (piano  et 
chant)  des  opéras  représentés  sur  le  théâtre  de  Bou- 
logne. Elles  sont  remises  par  le    Directeur  en  vertu  „ 
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d'une  obligation  qui  figure  au  cahier  des  chaînes  de 
l'entreprise. 

V. 

Depuis  la  dissolution  de  là  Société  Philharmonique, 
des  tentatives  isolées  avaient  été  faites  pour  organiser,  à 
Boulogne,  des  auditions  musicales  d'une  certaine  impor- 
tance. Quelques-unes  d'entre  elles  réussirent.  Nous  lés 
citerons  un  peu  plus  loin. 

Donnons  tout  d'abord  un  aperçu  des  associations 
artistiques  existant  à  Boulogne  depuis  quelques  années. 

La  Société  Musicale,  orchestre  dTiarmonie  militaire,  à 
été  fondée  en  1848  par  M.  Adolphe  Lefebvre,  musicien 
d'une  valeur  indiscutable,  qui  la  dirige  encore.  Sous  la 
conduite  de  cet  habile  chef  de  musique,  cette  associa- 
tion a  obtenu  de  multiples  succès.  Elle  compte  actuel- 
lement environ  soixante-dix  membres,  dont  quelques- 
uns,  professeurs  de  mérite,  sont  des  solistes  fort  capables. 
La  Société  Musicale  a,  depuis  trente  ans,  organisé  un 
grand  nombre  de  concerts.  Elle  a  exécuté  en  notre  ville, 
la  plupart  des  morceaux  du  répertoire  ancien  et  mo- 
derne, entre  autres  des  symphonies  de  grands  maîtres, 
orchestrées  par  son  chef  pour  musique  militaire,  et  qui 
ont  produit  un  assez  heureux  effet. 

\i  Orphéon  de  Boulogne,  fondé  en  1861  par 
M.  Alexandre  Guilmant,  fut,  pendant  dix  ans,  dirigé  par 
cet  éminent  artiste.  De  considérables  succès  ont  marqué 
cette  période  de  l'existence  de  l'association.  Tant  vaut 
le  chef,  tant  vaut  l'orchestre  :  depuis  le  départ  de 
M.  Guilmant,  XOrphèoh  n'a  pu  retrouver  sa  valeur 
d'autrefois  ;  il  n'en  rend  pas  moins  de  sérieux  services 
à  l'art  musical.  Cette  société  comprend  environ  soixante 
membres. 
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lin©  .nouvelle  association  €  La  Choral j  j>  vient  de 
se  former  :  elle  paraît  vouloir  suivre  une  bonne  marche. 
Cette  société  est  trop  nouvelle  pour  qu'une  appréciation 
puisse  être  émise  à  son  sujet. 

iSHarmonie  boulonnaise,  fondée  en  1865,  a  duré 
jnsqu'en  1878.  Cette  musique,  successivement  dirigée 
par  $IM«  Paais,  Léon  Routier  et  Bouvier,  a  été 
diversement  appréciée.  L8S  efforts  faits  par  ses  mem- 
bres n'ont  pu  empêcher  sa  chute.  La  plupart  des 
artistes  qui  la  composaient  font  actuellement  partie  de 
la  Sççiçté  Musicale. 


VI. 


A  diverses  reprises,  de  grands  concerts  ont  été  orga- 
nisés à  Boulogne,  dans  lesquels  ont  été  interprétées  des 
œuvres  symphoniques  et  lyriques.  Ces  auditions  ayant 
eu  lieu  à  de  longs  intervalles,  nous  les  rappellerons 
avant  d'arriver  à  la  fondation  de  la  nouvelle  Société 
Philh&rinonique  et  à  notre  conclusion. 

Le  6  mars  1888,  M  Alexandre  Reichardt,  ancien 
premier  ténor  de  l'Opéra  de  Vienne,  organisa,  avec  le 
concours  d'artistes  de  la  Ville  et  de  membres  du  Cercle 
Beethoven  (1),  un  concert  à  l'Etablissement  des  Bains. 
Outre  deux  fragments  de  Beethoven  et  Mozart,  La 
Charité,  chœur  de  Rossini  et  La  Prière  de  Moïse, .  du 
même  auteur,  y  furent  exécutés,  avec  accompagnement 
d'orchestre. 

En  1869,  M.  Félix  Godefroid  organisa  au  théâtre, 
popr  une  oeuvre   de  charité,  un   grand  concert  dans 

(lj  pe  cercle,  composé  d'amateurs  distingué^,  a  cessé 
d'exister. 
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lequel  un  chœur  à  orchestre  de  sa  composition  intitulé  - 
«  Les  Bardes  »  fut  exécuté. 

Trois  grands  concerts  furent  donnés  par  M.  Reichardt, 
à  l'Etablissement  des  bains,  en  1869,  1875  et  1879,  au 
profit  d'institutions  charitables.  Ces  soirées,  dans  les- 
quelles on  entendit  des  artistes  de  haute  valeur,  tels  que 
M-  Alexandre  Guilmant,  M  mes  Carlotta  Patti,  Duranti, 
etc.,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  permirent  de 
faire  connaître  et  apprécier  des'  œuvres  importantes, 
Comme  la  Lamentation  «  Gallia  »  de  Gounod,  dont 
deux  exécutions  ne  satisfirent  pas  complètement  le 
public  enthousiasmé. 

Ces  tentatives,  couronnées  d'un  succès  qui  engageait 
à  faire  mieux  encore,  suggérèrent  à  M.  Reichardt"  la 
pensée  de  reconstituer,  à  Boulogne  la  Société  Philhar- 
monique, disparue  depuis  douze  ans.  Il  s'adressa  à  des 
amateurs  de  musique,  qui  regrettaient  qu'il  ne  fat  plus 
fait  d'auditions  musicales  telles  que  celles  données 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  qui  éprouvaient  le 
désir  de  voir  refleurir,  dans  toute  sa  splendeur,  l'art 
lyrique  à  Boulogne-sur-mer. 

Le  2i  novembre  1880,  eut  lieu  une  réunion  prépara- 
toire à  laquelle  assistèrent  dé  nombreux  adhérents, 
parmi  lesquels  le  Maire  de  la  ville  et  quelques  autres 
notabilités. 

H  fut  décidé  immédiatement  que  la  Société  était 
fondée.  Un  projet  de  règlement  fut  aussitôt  adopté  et, 
bientôt,  pourvue  de  l'autorisation  préfectorale,  la  nou- 
velle association  entra  de  plain-pied  dans  le  monde 
artistique,  par  un  concert  organisé  le  15  décembre 
suivant  au  Casino. 

Cette  brillante  soirée,  dans  laquelle  fut  interprétée 
l'œuvre  de  notre  compatriote  Guilmant  intitulée  «  Bal- 
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thazar  »  permit  de  faire  entendre  deux  artistes  pari- 
siens, un  tén  r  et  un  harpiste.  Les  chœurs,  appuyés  d'un 
orchestre  de  cinquante  musiciens,  choisis  dans  ce  que 
Boulogne  compte  d'artistes  capables,  se  composaient 
d'un  peu  plus  de  cent  personnes,  hommes  et  femmes. 

Le  14  février,  un  deuxième  concert  fit  connaître  au 
public  boulonnais  la  scène  lyrique  «  Eve  *  de  Masse- 
net  ;  elle  fut  exécutée  avec  les  mêmes  artistes  qui 
assistaient  à  la  séance  du  15  décembre.  Les  solos  furent 
chantés  par  Mmes  Brunet-Lafleur  et  M.  GKraud, 
qu'applaudit  çncore  la  capitale. 

Outre  ces  grands  morceaux,  divers  chœurs  d'hommes 
et  de  femmes  furent  chantés.  Leur  interprétation,  de 
même  que  celle  des  morceaux  d'orchestre,  ne  laissa  rien 
à  désirer,  en  tenant  compte  naturellement,  de  la  valeur 
des  artistes  que  composaient  l'orchestre  et  des  entraves 
qu'avaient  subies  les  répétitions,  au  début  d'une  organi- 
sation aussi  importante. 

Ces  grandes  exécutions  n'ont  pas  empêché  l'organi- 
sation de  petites  soir  'es  intimes,  données  à  l'intention 
des  membres  de  l'association.  Les  œuvres  produites  dans 
ces  séances,  sans  avoir  la  même  importance  que  celles 
des  concerts,  sont  toujours  choisies  avec  soin  et  inter- 
prétées de  même. 

Enfin,  la  ville  de  Boulogne,  pour  encourager  la 
société  naissante,  n'a  pas  hésité  à  lui  allouer  une  sub- 
vention do  1,500  fr.  et  à  mettre  à  sa  disposition  un  local 
destiné  aux  réunions  et  répétitions. 

La  cité  boulonnaise  est  donc,  dès  à  présent,  dotée 
d'une  institution  qui  s'efforcera  d'y  développer  de  plus 
en  plus  le  goût  de  l'art  musical.  Pour  atteindre  ce  but, 
elle  accueille  à  bras  ouverts  les  hommes  de  bonne 
volonté  qui  s'offrent  et  va  même,  au  besoin,  chercher 


ceux  dont  la  modestie  se  dérobe  ou  ceux  qui,  pour  des 
motifs  divers,  voudraient  refuser  leurs  concours. 


VIL 


Pour  conclure,  nous  insisterons  encore  sur  les  efforts 
tentés  depuis  de  longues  années  en  vue  de  raviver  à 
Boulogne  le  goût  des  beaux-arts,  surtout  de  la  musique. 
Tous  se  sont  mis  à  l'œuvre,  administrateurs,  amateurs, 
artistes  même,  quoique  chez  certains  de  ces  derniers  1$ 
bon  vouloir  n'avait  pas  toujours  répondu  à  ce  qu'on  en 
attendait. 

Cependant  les  résultats  obtenus  nous  autorisent  à  dire 
qu'en  province,  il  est  possible  de  bien  faire,  au  point 
de  vue  de  l'art  musical,  à  la  condition  toutefois  de 
s'adjoindre,  selon  les  circonstances,  quelques  éminents 
artistes  qu'il  est  impossible  de  suppléer.  Quant  aux 
masses,  aux  ensembles,  on  peut  arriver  à  les  composer 
avec  une  homogénéité  suffisante  pour  interpréter  n'im- 
porte quelle  œuvre. 

D'un  autre  coté,  nous  possédons  à  Boulogne,  deux 
salles  disposées  de  la  meilleure  façon  pour  des  séances 
de  musique  :  nous  avons  désjgné  le  théâtre  et  le  grand 
salon  des  fêtes  du  Casino.  Il  nous  faudrait  encore, 
pour  organiser  de  véritables  concerts  populaires,  un 
cirque,  disposé  de  manière  à  pouvoir  y  donner  ce  genre 
d'audition,  et  au  besoin,  des  conférences,  etc.  Un  projet 
est  à  l'étude  depuis  quelques  années,  mais  n'a  pu 
aboutir  jusqu'à  présent,  faute  d'un  emplacement  con- 
venable. 

Nous  ne  saurions  trop,  en  terminant,  féliciter  ceux 
qui  n'ont  jamais  désespéré  do  mener  à  bien  l'œuvre 
qu'ils  avaient  si  généreusement  entreprise.  Une  démons- 
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tration  précieuse  a  été  faite.  Puisse  l'art  musical  profiter 
de  l'expérience  ainsi  acquise  et  produire  les  fruits 
auxquels  donnent  droit  une  culture  suivie,  une  persé- 
vérance qui  ne  se  dément  jamais  ! 

Le  cadre  restreint  de  cette  courte  étude  ne  nous 
permet  pas  de  fournir  de  plus  amples  détails,  ni  de 
tirer  des  déductions  plus  développées  de  faits  d^gormais 
acquis.  Un  travail  complet,  que  nous  commencerons 
prochainement  et  qui  comprendra  non- seulement  Bou- 
logne, mais  s'étendra  sinon  à  toute  la  région  du  Nord, 
du  moins  au  département  du  Pas-de-Calais,  nous  faci- 
litera la  comparaison  des   travaux   entrepris  et  des 
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résultats  qui  les  auront  couronnés. 

—  M.  Lipsin  émet  le  vœu  de  la  prochaine  restauration 
du  Beffroi.  M.  L.  Bénard  appuie  cette  motion  et 
l'assemblée  s'y  joint. 


Séance  du  Mercredi  4  mai  1881. 
Présidence   de   M.    Eugène  Martel,  Président. 

.M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
mademoiselle  Claret,  petite-fille  de  Dàllery,  contenant 
une  protestation  contre  les  expériences  faites  par 
M.  Pierre  Sauvage,  au  sujet  de  la  comparaison  entre 
les  héliceg  des  divers  inventeurs  français. 

Mademoiselle  Claret  déclare  ne  pouvoir  admettre  des 
épreuves  non  contradictoires.  M.  le  Président  à  répondu 
à*  cette  prétention  une  lettre  dont  le  texte  est  approuvé 
par  l'assemblée. 

—  L'objet  de  la  réunion  est  de  désigner  trois  membres 
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titulaires  pour  faire  partie  de  la  commission,  ou  jury  du 
prix  d'histoire  de  Boulogne  fondé  par  M.  Auguste 
Huguet  :  Sont  nommés  MM.  Louis  Béuard,  Cougnacq 
et  Ernest  Deseille. 


Séance  du  Mercredi  19  octobre  1881. 

Présidence  de  M.    Eugène   Ma&tbl,  Président. 

• 

M.  Louis  Bénard,  rapporteur  de  la  commission  spé- 
ciale chargée  de  décerner  le  prix  fondé  par  M.  Auguste 
Huguet,  sénateur,  en  faveur  du  meilleur  abrégé  de 
l'histoire  de  Boulogne,  à  l'usage  des  écoles  primaires, 
donne  lecture  de  son  rapport,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Le  14  septembre  1879,  notre  honorable  et  très  estimé 
collègue,  M.  le  sénateur  Auguste  Huguet,  avec  cette 
largeur  de  vues  et  cette  intelligente  libéralité  qui  le 
distinguent,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  matières 
si  variées  de  l'enseignement  dont  il  poursuit  avec  tant 
de  persévérance  la  diffusion  à  tous  ses  degrés,  offrait 
à  notre  compagnie  un  prix  de  fr.  1,000  ai  décerner  à 
Fauteur  du  meilleur  Abrégé  de  V Histoire  de  Boulogne 
destiné  aux  Ecoles  primaires. 

La  Société  Académique  s'empressait  d'accepter  cette 
offre  généreuse,  et,  dès  le  25  septembre,  elle  publiait  le 
programme  du  concours  ouvert  sur  les  bases  mêmes 
que  le  fondateur  du  prix  avait  indiquées. 

c  L'ouvrage,  —  disait  ce  programme,  —  devra  être  un 
choix  de  lectures  sur  les  principaux  événements  de 
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<l  T)îistoire  de  Boulogne,  rattachés  entre  eux  et  reliés  à 
«  Vhistoire  générale  du  pays  par  de  courts  sommaires. 

«  Il  se  composera  de  récits  détaillés  sur  les  évène- 
€  ments  importants  dont  Boulogne  et  le  Boulonnais  ont 
a  été  le  théâtre  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  avec  VAlle- 
«  magne,  en  1871. 

«  L'auteur,  —  était-il  encore  dit,  —  devra  se  débar- 
«  rasser  des  préoccupations  du  jour,  se  dépouiller  des 
«  passions  du  moment;  avant  tout,  rechercher  la  vérité, 
«  premier  devoir  de  tout  historien. 

«  Il  insistera  particulièrement  sur  tout  ce  qui  peut 
«  faire  aimer  la  cité  par  ses  jeunes  lecteurs,  exciter  et 
*  développer  en  eux  l'amour  de  la  ville  qui  les  a  vus 
f  naître  et  celui  de  la  patrie. 

«  Le  but  de  l'ouvrage  étant  d'instruire,  et,  en  même 
«  temps,  d'intéresser  les  enfants,  les  récits  seront 
«  colorés,  pleins  de  mouvement  et  de  chaleur,'  pour 
«  frapper  les  imaginations  et  les  cœurs. 

«  Le  style  se  recommandera  par  la  simplicité  et  la 
«  clarté.  » 

Ce  programme  si  net,  si  précis,  se  complétait  par 
renonciation  sommaire,  le  résumé  de  chaque  époque 
et  des  événements  principaux  qu'elle  présente  immé- 
diatement à  l'historien  comme  sujet  d'étude  ou  but  de 
ses  recherches. 

Répandu  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  le  pro- 
gramme a  été  connu  ou  du  moins  porté  ainsi  à  la  con- 
naissance des  écrivains  que  l'annonce  du  concours 
pouvait  tenter. 

A  l'époque  fixée  pour  la  remise  des  ouvrages  (1er  mai 
1881),  deux  manuscrits  nous  avaient  été  adressés  dans 
les  formes  prescrites. 


La  commission  spéciale  convoquée  par  notre  affec- 
tionné présideut  s'est  aussitôt  réunie  pour  en  recevoir 
une  première  communication,  qptendre  la  lecture  de 
quelques  pages,  apprécier,  dans  fô^r  ejiseinble,  les  tra- 
vaux respectifs  dqs  concurrent*. 

Pour  permettre  aux  membres  de  la  commission  de 
porter  ensuite  sur  les  œuvres  soumises  à  notre  examen 
un  jugement  jnotivé,  de  nature  à  déterminer  le  vôtre, 
Messieurs,  en  éclairant  votre  religion  à  cet  égard,  les 
deux  manuscrits  nous  ont  été  successivement  envoyés  : 
nous  avons  pu,  de  la  sorte,  dans  une  lecture  intime, 
nous  rendre  cpmpte  de  leurs  mérites  et  de  leurs 
défauts,  et,  cette  instruction  achevée,  nous  recueillir 
avant  de  vous  proposer  une  décision 

La  confiance  de  mes  honorables  collègues  çi'a  imposé 
la  délicate  mission  du  rapporteur. 

J'en#i  été  vivement  touché,  et,  sur  leur  bienveillante 
insistance,  je  n'ai  accepté  cette  lourde  tâche,  venant 
inopinément  ^'ajQuter  aux  aufres  labeurs  dp  ma  vie  si 
occupée,  qu'afin  de  répondre  à  ce  témoignage  parti- 
culier de  haute  sympathie- 

«  (Test  un  droit  et  un  devoir  pour  tout  Français  de 
«  savoir  V histoire  de  sa  patrie,  »  a  dit,  avec  toute 
l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  science,  l'illustre  historien 
national  que  Boulogne  a  eu,  dans  ces  derniers  temps, 
le  privilège  de  compter  parmi  ses  hôtes  fidèles, 
M.  Henri  Afartin. 

Ces  paroles  du  grand  écrivain  qui  est  et  sera  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  de  notre  siècle,  ces  paroles, 
JM^safeurs,  pçrmettez-moi  de  les  appliquer  à  nos 
ppptfiteyens. 

Oui,  c'est  un  droit,  et  avec  Heuri  Martin  j'ajou- 
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terai c'est  mi  devoir  polir  tout  Bôùlbtanais  de  savoir 
l'histoire  de  notre  vieille  et  patriotique  cité. 

Et,  comme  tous  lie  peuvent  l'étudier  à  ses  sources 
mêmes  et  s'en  faire  les  pionniers,  l'histoire  de  Boulogne 
doit  être  mise  à  là  portée  dé  chacun  :  et  M.  lé  sénateur 
Huguet  à  bien  fait,  il  a  obéi  à  une  pensée  véritablement 
libérale  quand  il  a  voulu  que  l'enfant  de  nos  écoles 
primaires  fut  initié  à  ces  annales  où  il  puisera,  avec  la 
connaissance  des  événements  d'un  passé  souvent  glo- 
rieux et  toujours  honorable,  les  convictions  fortes  qui 
font  les  bons  citoyens. 

Dans  ces  récits  simples,  modestes,  mais  vrais,  dépouil- 
lés detf  artifices  parfois  séduisants  de  noti*e  belle  langue 
française,  l'enfant  apprendra  à  aimer  sa  patrie  ;  — 
comme  nos  pères,  il  sera  toujours  prêt  à  la  défendre;  — 
il  aura  constamment  leurs  exemples  dans  la  mémoire  et 
leur  souvenir  dans  le  cœtir  ;  —  il  salira  ce  qu'a  coûté 
de  luttes  et  d?efforts  la  conquête  de  la  liberté  et  il  ne 
fera  jamais  rien  qui  lui  qpit  contraire  ;  —  il  respectera 
et  aimera  toujours  ce  foyer  domestique, — l'asile  le  plus 
sûr,  car  il  abrita  sa  mère,  —  que  nos  ancêtres  surent 
noblement  protéger  aux  mauvais  jours  de  l'invasion 
ennemie  ou  de  la  conquête  brutale. 

L'histoire  est  une  école. 

Elle  enseigné  aux  générations  ce  que  furent  celles  qui 
les  précédèrent  :  et,  par  lès  exemples  qu'elle  leur  fournit, 
elle  les  met  constamment  en  garde  contre  le  retour  des 
faiblesses  ou  des  lâchetés  qui  ont  hélas  !  souillé  parfois 
la  vie  des  peuples. 

Aussi,  avons-nous  applaudi  à  la  fondation  du  prix 
Hugmt  :  nous  lui  devrons  un  jour  ce  complément  si 
désirable  de  l'enseignement  public  communal  :  la  con- 
naissance de  l'histoire  locale. 
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Les  deux  manuscrits  qui  nous  été  adressés  portent 
pour  épigraphes  : 

—  Le  premier,  cette  très-heureuse  citation  d'Ovide  : 
Nescio  quâ  natale  solum  dulcedinc  cunctos, 

Ducityet  immemores  non  sinit  esse  sut. 

(Ovide. — Tristes). 

—  Le  seeond,  sur  une  banderole  tricolore  passée 
autour  du  cou  d'un  cygne,  ces  mots:  Amour,  honneur, 
puissance  et  gloire  à  ma  patrie  /  et,  sur  une  guirlande 
de  lierre,  cette  phrase  symbolique  :  Je  meurs  où  je 
m? attache  ! 

Le  manuscrit  n°  1  comprend  deux  cent  cinquante- 
trois  pages  d'une  écriture  fine,  serrée,  dont  l'impression 
dépasserait  certainement  la  limite  des  trois  cents  pages 
assignées  au  volume  in-12  réclamé  par  le  programme. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  mince  détail. 

Le  travail  annonce,  de  la  part  de  l'auteur,  de  nom- 
breuses recherches,  —  cependant  trop  restreintes  encore 
en  ce  qui  touche  les  origines  et  les  sources  de  notre 
histoire,  dont  il  aurait  pu,  selon  nous,  poursuivre  l'étude 
avec  quelque  succès  s'il  avait  voulu  quitter  les  sentiers 
battus  par  les  écrivains  qui  ont  déjà  entrepris  la  même 
tâche. 

La  rédaction  aurait  pu  être  plus  châtiée. 

A  côté  de  certaines  pages  dont  le  style  a  réellement 
quelque  mérite,  nous  aurons  à  signaler  des  défectuosités 
sérieuses. 

L'auteur  connaît  infiniment  de  choses  ;  il  a  consulté 
beaucoup,  cité  souvent,  emprunté  peut-être  un  peu  trop. 

En  effet,  toute  la  première  partie  de  son  œuvre  est 
une  véritable  compilation,  assez  habile,  de  faits  puisés 
çà  et  là,  dans  des  écrits  connus  et  présentés  sous  une 


—  231  - 

forme  assez  savante  qui  ne  nous  semble  pas  de  nature 
à  offrir  cet  attrait  irrésistible  d'un  récit  destiné  à  des 
enfants. 

Au  début  de  l'examen  critique  que  nous  a  confié  la 
Commission,  nous  devons  faire  à  l'auteur  le  reproche 
d'avoir  presque  toujours  perdu  de  vue  qu'il  s'adressait 
aux  élèves  de  nos  classes  primaires.  Il  ne  s'est  pas  du 
tout  attaché  à  graver  dans  leurs  jeunes  mémoires  les 
faits  saillants  de  notre  histoire  :  nous  citerons,  en 
passant,  les  pages  qu'il  a  consacrées  aux  temps  préhis- 
toriques, au  Portus  Itius,  à  la  Tour  Caligula  ;  il  y  a  là 
de  véritables  hors-d'œuvres,  où  la  narration  a  même  de 
la  peine  à  se  débrouiller. 

Pour  l'éternelle  question  du  Portus  Itius,  par 
exemple,  l'auteur  après  avoir  affirmé,  page  8,  que  le 
problème  est  résolu,  —  ce  qui  est  trop  dire,  —  émet,  à  la 
page  suivante,  un  doute  en  ces  termes  :  «  Le  rivage  du 
€  Portus  Itius. . .  devait  se  trouver  au  pied  de  Bréque- 
«  recque,  peut-être  plus  haut  » .  . .  —  Donc,  en  ne  con- 
sidérant que  cette  version,  le  problème  n'est  pas  résolu  ! 

L'auteur  eût  mieux  fait,  selon  nous,  de  s'en  tenir 
aux  probabilités,  qui  font  de  Boulogne  le  théâtre  des 
événements  racontés  par  César.  De  précieux  témoi- 
gnages sont  acquis  à  cette  opinion.  La  conviction  tend  à 
s'établir  en  faveur  de  notre  ville  et  à  repousser  les 
hypothèses  plus  ou  moins  hasardées  qui  ont  placé 
Ilius  jusque  dans  les  Flandres  ! 

Une  question  aussi  complexe  ne  devait  pas  être 
discutée  dans  l'abrégé  historique  demandé  par  le  pro- 
gramme. 

Un  des  défauts  principaux  de  l'œuvre  que  nous 
examinons  est  d'être  hérissée  de  détails  secondaires, 
de  citations  parfois  assez  longues,  de  dates  et  de  noms 
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propres  qui  rendent  difficile  aux  enfants  l'intelligence 
du  récit. 

Tel  chapitre  offre,  en  outre,  d'inutiles  digressions, 
de  longues  périphrases,  trop  de  rhétorique  et  pas  assez 
d'histoire. 

La  pensée  n'y  a  point  la  concision  qui  frappe  et 
inscrit  de  suite  un  souvenir. 

Pour  vous  en  donner  une  idée,  Messieurs,  permettez- 
moi  de  vons  citer  seulement  ces  quelques  lignes,  em- 
pruntées au  chapitre  in  :  «  Il  est  nécessaire  de  se  bien 
c  rendre  compte  de  ce  phénomène  historique  qui  se 
«  produisit  dans  toute  son  intensité  au  Ve  siècle,  et 
«  qui  est  connu  sous  le  nom  d'invasion  des  Barbares, 
«  parce  que  c'est  lui  qui  a  renouvelé  l'Europe,  fait 
«  disparaître  l'Empire  romain  et,  avec  lui,  pour  long- 
ce  temps,  au  moins,  son  organisation  et  la  civilisa- 
«  tion  et  parce  qu'enfin  il  apporta  dans  le  monde, 
«  déjà  profondément  modifié  par  la  propagation  du 
«  Christianisme,  un  élément  nouveau  dont  la  combi- 
«.  naison  avec' ceux  qui  préexistaient,  a  donné  nais- 
«  sance  aux  peuples,  aux  sociétés,  à  la  civilisation 
«  modernes.  » 

Voilà  une  phrase  de  quatre-vingt-douze  mots  ! 

Peut-on  dire  qu'elle  soit  nette  et  claire  ? 

Et  puis,  qu'est-ce  qu'un  élément  nouveau  se  combi- 
nant avec  ceux  qui  préexistaient  ? 

L'auteur  paraît  se  complaire  dans  ces  images  d'un 
purisme  fort  douteux,  car  je  lis  successivement  ces 
expressions  sinon  hardies,  au  moins  bizarres  :  tenter  d'in- 
dividualiser sa  personnalité  ;...  un  pays  s'était  réfléchi 
sur  les  hommes;.  ..—imagination  incessamment  tournée 
vers  les  spéculations  nuageuses  et  1rs  mélancoliques 
r&oeries,  etc.,  etc. 


Le  chapitre  nr  est  écrit  dans  un  style  tin  peu  décla- 
matoire ;  le  discours  y  remplace  presqu'entièrement  le 
récit.  H  est  peu  soigné. 

Ainsi,  à  quelque?  lignes,  et  même  à  quelques  mots  de 
distance,  on  lit  : 

«  Quand  ils  avaient  choisi  le  pays  qu'ils  voulaient 
«  piller,  ils  s'établissaient. . .  sur  un  point  favorable  à 
€  servir  de  station  à  leurs  navires  et  de  camp  retranché 
c  où  ils  pussent  emmagasiner  les  dépouillés  du  pays... 
€  De  là,  ils  remontaient...  pillant  et  dévastant  sur  leur 
€  passage  la  contrée  avoisinante...  C'étaient  des  expé- 
c  ditions  en  règle...  combinées  à  V avance  (Comment 
peut-on,  si  ce  n'est  à  l'avance,  combiner  une  expé- 
dition ?  Ce  n'est,  certes,  point  après  l'expédition  qu'on 
la  combine!)  ;  —  «  à  l'avance,  —  continue  l'auteur,  — 
c  ils  avaient  éclairé  la  contrée. . .  Maîtres  du  pays. . . 
«  ils  le  pillaient  tout  à  leur  aise,  chargeaient  leurs 
«  navires  de  dépouilles  et  les  venaient  emmagasiner 
t  dans  leurs  comptoirs...  Tels  sont  les  procédés  auxquels 
€  n'échappATAS  notre  pays...  * 

Est-ce  ainsi  que  l'on  enseigne  l'histoire  ? 

Le  premier  devoir  de  l'écrivain  n'est-il  pas  de  res- 
pecter la  langue  qu'il  emprunte  pour  exprimer  sa  pensée  ? 

Est-ce  donc  là  du  style  ? 

Nous  vous  en  faisons  juges,  Messieurs. 

D'autre  part,  dans  ce  même  chapitre,  nous  relevons 
ce  passage  :  «  Un  mot  touchant  peint  l'horreur  de  ces 
c  misères.  Chaque  jour,  chaque  habitant  répétait  dans 
o  ses  prières  cette  invocation  désespérée  :  «  Seigneur, 
«  délivrez-nous  de  la  fureur  des*  Normands  :  A  furore 
«  Normanorum9  libéra  nos,  Domine  t  » 

Ce  n'est  point  là  de  l'histoire,  mais  du  discours! 

Comment,  en  effet,  l'auteur  peut-il  affirmer,  ïiïstbri- 
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quement,  que  cette  prière,  cette  invocation,  était  faite 
chaque  jour,  par  chaque  habitant  ? 

Et  pois,  la  prière,  qui  est,  par  essence,  un  acte  de 
confiance  et  d'espoir,  ne  saurait  jamais  être  une  invo- 
cation désespérée  !  Bien  au  contraire,  quand  on  invoque , 
on  espère  ! 

Dans  ce  chapitre,  où  Fauteur  traite  des  incursions 
normandes  dans  notre  contrée,   il  fait  une  véritable 
réclame  en  faveur  d'un  écrivain  moderne  qu'il  qualifie 
de  savant  possédant  le  mieux,  peut-être,  les  annales 
boulonnaises. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  les  mérites  de  l'écrivain 
ainsi  désigné  par  l'auteur  et  dont  l'opinion  nouvelle, 
longuement  citée,  étend  considérablement  le  cha- 
pitre IV. 

Outre  la  réclame,  qui  ne  devrait  jamais  se  glisser 
dans  un  trayail  historique,  nous  pensons  qu'en  agissant 
ainsi9  l'auteur  s'est  lancé  dans  une  dissertation  inutile  et 
qui  n'a  vraiment  pas  sa  place  dans  un  livre  devant 
uniquement  se  composer  d'un  choix  de  lectures  à  faire 
à  des  enfants  de  douze  à  treize  ans. 

L'auteur  perd  souvent  de  vue  cette  base  principale 
du  programme. 

.  H  reconnaît  lui-même  (p.  54)  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'essayer  de  résoudre  le  problème  soulevé  par 
l'écrivain  qu'il  cite. 

Alors  pourquoi  en  parler  si  longuement  ? 

L'auteur  ajoute  :  «  Je  me  permettrai  seulement  une 
«  remarque  qui  n'est  même  pas  une  objection;  etc.,  etc.  » 

Cela  devient  de  la  discussion. 

A  son  tour,  l'auteur  pose  des  questions. 

Qui  peut  les  résoudre  ? 

Sont-ce  ses  jeunes  auditeurs  ? 
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H  leur  doit  un  récit  :  que  ne  le  leur  donne-t-il,  tout 
simplement  ? 

Quand  l'histoire  ne  sait  pas,  —  quand  elle  ne  peut 
encore  affirmer,  —elle  se  tait,  car  elle  n'a  point  pour 
mission  de  perpétuer  des  opinions  individuelles. 

Autrement,  elle  n'est  plus  l'histoire,  et  lé  travail  qui 
en  emprunte  les  dehors  est,  tout  au  plus,  une  dissertation 
sur  un  sujet  historique. 

Or,  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  programme  a  voulu. 

Nous  ferons  remarquer  de  même  que  l'auteur  em- 
prunte à  l'histoire  générale  une  foule  de  détails  concer- 
nant non-seulement  les  excursions  des  Normands, 
mais  aussi  la  féodalité  et  que  son  chapitre  se  termine 
par  une  longue  liste  de  noms  des  fieffés  du  Boulonnais, 
avec  accompagnement  de  dates,  —  ce  qui  en  rend 
fatigante  la  lecture  aux  enfants,  auxquels  toutes  ces 
indications  importent  peu.  Un  tel  travail  n'est  point 
là,  évidemment,  à  sa  place. 

Le  chapitre  v  est  consacré  à  l'histoire  des  comtes 
Eustache,  de  Godefroi  de  Bouillon,  du  chevalier  au 
Cygne,  des  comtes  de  Boulogne  jusqu'au  xrve  siècle, 
ainsi  que  le  demande  le  programme. 

La  narration  est  bonne,  mais  elle  manque  de  divisions 
claires. 

Le  chapitre  vi  renferme  quelques  pages  intéres- 
santes sur  la  vie  communale  au  xni*  siècle.  Mais  il 
présente  trop  de  digressions  et  de  réflexions  per- 
sonnelles à  l'auteur. 

C'est  de  la  critique  et  non  du  récit. 

Il  est  même  à  noter  que  ces  discussions  né  sont  pas 
en  harmonie  avec  le  sujet  historique  qui  en  est  le 
prétexte. 


Bfen  des  pageu  sont  surchargées  d*  d«tea».  db  ektffres, 
de  noms  propres,  de  vieilles  expressions  dès  tangteoapft 
disparues  et  de  détails  techniques  <jue  l'auteur  n'a,  pas 
sa  débrouiller*  Il  y  a  là  un  encombrement  ûadigeste  d& 
faits  dont  la  lecture,  fatigue.  Qn  y  rencontre*  encore  ei 
toujours,  de  longues  citations  prises  dans  une  puh&ut- 
tiou  faite,  il  y  a  quelque»  années,  par  l'un  de  nos  col-* 
lègues. 

Et  malgré  toute  la  peine  qu'il  s'est  donnera  xivmx 
ainsi  tons  les  renseignements,  recueillis  dans  les  histo- 
riens qn  il  a,  consultés».  Fauteur  manque .  de.  métltfxte  et. 
de  clarté. 

Le  chapitre  vin  devait  avoir,  d'après  le  progcamme^ 
une  toute  particulière  importance,  puisqu'il  concernait:,. 
—  Le  Camj)  du  Drap  cf  Or,.  —  le  Siège,  de  t54â^,  — 
Boulogne  sous  la  domination  Anglaise*  —  la  Peup- 
le retour  de  Boulogne  à  la  France». 

Ce  chapitre,  pour  la  rédaction  duquel  les  documents 
ne-  lui  manquaient  pas,  est  Fune  des  parties  de  son 
œuvre  que  l'auteur  a  traitée  avec  le  plus  de  négligerez 

Le  siège  de  1544  y  occupe  quelques  lignes  à  peine  !' 

Cette  longue  et  pémWe*  mais  glorieuse  lutte  dé  nos1 
pères  contre  l'ennemi  puissant  qui  attaquait  la  vaillante 
cité  boulonnaise  est  passée  sous  silence  ! 

C'était  là,,  cependant,  une:  belle-   page  à,  éorire  ! 

L'auteur  pouvait  y  rendre  un,  touchant  horomagpà  <m 
nobles  et  fiers  bourgeois  qui,, sou*  la,  co»duit^  de  leur 
mayeur,  l'énergique  Anthoine  Eurvinr  défendirent  sciai, 
à  pied  l'honneur  du  drapeau,  combattirent  aux  regaparts 
avec  un  courage  que  le  danger,  chaque  jour  plus.sérieux, 
semblait  activer,  encore»  sans  qu'aucun  d'eâx  parlât 
jamais  de  se  rendre. 
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Et  $èe  trêves  faites  par  te  canon  allais  «et  que  les 
Boulonnais  ainsi  que  leurs  fémurs  parvinrent,  à'maàïtes 
ï-epriôea,  k  faim  disparaître  avec  leurs  lueubtes,  avec  des 
Rimera  ©fc  même  le»  débris  dé  leurs  maisotïs  volontai- 
rement détruites  par  eux  pour  ee  patriotique  usage  ! 

L^tétïr  tfen  dit  rien  ! 

îiui  qui  tfest  étendu  «i  complaisamment,  ■"**  arec 
prolixité  «et  sains  besoin,  —  sur  les  abbayes  du  Bouton- 
nais,—sur  le  culte  de  Notre-DamCj-^ûr  les  Normands, 
—  swr  les  <Mfés  du  Comté,  ëte.  ■—  il  n'a  pas  dru  dfevoir 
<*>usae*er  'quelques  feuillets  die  «on  livré  à  «et  épisode 
qui  domine  l'histoire  entière  de  notre  ville  1 

Cela  est  fâcheux. 

Nous  en  faisons  un  sévère  reproche  à  l'auteur,  qui 
a  peïdu  de  Vue,  afc&ôlufiient  oublié  cette  Teeommaàda- 
tion  essentielle  du  programme   «  d^insister  particnltè- 

*  refirent  sar  tout  ee  q«i  pêtft  &i*e  aimer  la  cité  par 
«  ses  jeunes  lecteurs,  exciter  et  développer  en  eux 
«  l'amour  de  la  ville  qui  lett  a  vus  naîtra  «t  ocèui  de  la 

*  patrie  î» 

De  plus,  il  passe  sans  sifenée  enôôre,  le  départ  des 
Bo*ttonôaïâ  fidèles  pour  ®è  long  exil  de  six  ans,  où  les 
tt^raigftaft  de  se  rendis  la  trahison  de  Ooucy  de 
Vervins.  -      • 

Et  s'A  parie  de  ce  lâche  gouverneur,  c'est  pour  en 
essayer  la  réhabilitation  historique  ! 

Triste  tâche,  assurément,  en  présence  du  jugement 
porté  oontl^e  lui  par  la  postérité  «et  que  n'tmt  pu  infirmer 
les  complaisantes  Lettres-patentes  obtenues  en  1577 
par  le  *ls  de  Oôucy ,  uniquement  afin  de  recouvrer  les 
droits  et  privilèges  que  lui  avait  fait  perdre  la  Comdàm^ 
nation  légitimement  prononcée  contre  son  père. 

De  imême,   l'witeur  ne  raconte  pas  la  Cami&ade 
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tentée    pour    reconquérir   Boulogne  :  cet   épisode    en 
valait  la  peine»  cependant  ! 

Tout  an  plus  consacre-t-il  quelques  lignes  très- 
sèches,  très-brèves,  à  l'occupation  de  notre  ville  par 
l'ennemi  :  il  eût  été  intéressant,  pour  les  élèves  de  nos 
écoles,  de  connaître  à  ce  sujet  quelques  détails  qui  leur 
eussent  appris  combien  fût  agitée  cette  possession 
brutale  de  la  Cité  défendue  si  vaillamment  par  les 
Boulonnais  de  1544. 

Quant  au  retour  des  exilés  dans  leurs  foyers,.  Fauteur 
se  borne  simplement  à  dire  :  —  «  Le  25  avril  1550,  les 
«  Français  rentrèrent  dans  Boulogne  !!!  » 

Et  c'est  tout  ! 

Le  chapitre  ix  est  relatif  aux  guerres  religieuses,  à 
la  Ligue,  notamment. 

L'auteur  n'y  est  pas  mieux  inspiré  qu'au  chapitre 
précédent. 

La  guerre  de  la  Ligue  est  mal  racontée. 

L'histoire  locale  y  est  entièrement  absorbée  et  dispa- 
raît même  dans  l'histoire  générale. 

A  peine  les  assemblées  des  Etats  de  1560  et  1587  y 
sont-elles  citées  :  et  cependant,  Boulogne  et  le  Boulon- 
nais y  jouèrent  un  certain  rôle  ! 

Le  programme  du   concours  ne  demandait  pas  à 
l'auteur  d'exprimer  son  opinion  sur  la  Ligue  et  sur  la 
Réforme  :  il  lui  réclamait  un  récit  sommaire  de  l'atti- 
tude et  des  actes  de  ces  deux  partis  dans  notre  pays. 
*    Une  l'a  pas  fait.' 

Au  lieu  de  ce  récit  historique,  c'est  encore  un  discours 
qu'il  donne  ! 

En  peu  de  lignes,  —  dans  son  chapitre  x,  —  l'auteur 
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traverse  tout  un  siècle  !  Pour  cette  période,  l'histoire, 
pour  lui,  n'existe  pas  :  il  n'y  en  a  point. 

Et  cependant,  dans  ce  siècle  qui  suivit  le  retour  de 
Boulogne  à  elle-même,  que  d'événements  importants 
pour  notre  chère  cité  !  Sa  reconstitution,  —  la  rédaction 
de  ses  Coutumes,  —  son  développement  sous  tous  les 
rapports  —  les  luttes  de  de  Bernet  contre  les  Ligueurs, — 
le  siège  de  Boulogne  par  le  duc  d'Aumale,-^-  la  peste  de 
1596,  —  les  courses  des  Espagnols  dans  le  Haut- 
Boulonnais  et  la  part  active  prise  par  les  troupes 
boulonnaises  aux  attaques  dont  ils  furent  l'objet,  —  le 
complot  du  sieur  de  Mun  contre  l'autorité  royale  à 
Boulogne, —  la  prise  d'armes  organisée  par  l'échevinage 
pour  déjouer  la  conspiration,  —  les  troubles  dits  du 
quartier  d'hiver,  etc.,  etc. 

Tout  cela  ne  pouvait-il  pas  être,  pour  l'auteur» 
l'objet  de  quelques  courts  mais  substantiels  récits,  ren- 
trant logiquement  dans  le  cadre  de  son  programme? 

Il  ne  l'a  pas  fait. 

Et  quant  à  cette  révolte,  connue  dans  notre  histoire 
sous  le  nom  bizarre  d^  Guerre  de  Lustucru,  l'auteur 
n'en  parle  que  pour  citer,  une  fois  encore,  un  écrivain 
qu'il  semble  affectionner  beaucoup,  puisque  c'est  pour 
ainsi  dire  couvert  de  son  manteau  qu'il  traverse  cer- 
taines époques  critiques. 

«  On  a  peu  de  détails,  —  dit- il,  —  sur  cette  révolte, 
t  qui  méritait  d'être  mieux  étudiée  par  les  historiens 
«  locaux,  car  elle  a  plus  d'importance  qu'on  n'a  semblé 
«  croire.  » 

Mais  il  nous  paraît  que  l'auteur,  lui  aussi,  devait  être 
un  historien  local,  et  puisqu'il  se  plaint  d'un  défaut 
d'études  à  cet  égard,  que  n'y  a-t-il  donc  pourvu  ? 

Que  n'a-t-il  effectué  lui-même  ces  études  ? 


-w- 

Ellee  loi  incombaient,  comme  l'on  dit  an  Palais. 

Les  documents  officiels  publié»  sur  cet  événement  loi 
fournissaient  déjà  de  précieux  renseignements,  que  ses 
recherches  personnelles  eussent  pu  compléter  peut-être. 

Four  conclure,  l'auteur  a  recours  à  une  citation,  qu'il 
aurait  pu  ne  pas  tronquer  et  qu'il  a  volontairement 
tronquée,  puisqu'il  en  a  effacé  quelques  mote  qui  carac- 
térisaient  la  résolution  que  durent  prendre  forcément 
les  proscrite  boulonnais  de  1662. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  l'histoire  et  qu'on  l'écrit  ! 

Le  chapitre  x  se  termine  par  une  véritable  biographie 
de  Thurot  (ce  n'est  pas  là  sa  place  !),  puis,  sous  forme 
(Péphémérides,  par  quelques  faits  saillants  de  notre 
histoire  qui  valaient  plus  qu'une  simple  citation. 

• 

Dans  le  chapitre  xi  devaient,  d'après  le  programme, 
se  trouver  groupées  les  diverses  institutions  judiciaires, 
religieuses  et  administratives  du  Boulonnais,  un  aperçu 
de  leur  fonctionnement,  et,  dès  lors,  du  gouvernement 
du  p*ys. 

Fous  aurions  désiré  que  l'auteur  soignât  un  peu  plus 
œtte  partie  de  son  travail. 

En  moins  d'une  page  et  demie,  il  énumère  à  peu  près 
l'organisation  judiciaire, 

Il  consacre  quatorze  lignes  au  diocèse,  une  demi-page 
aux  finances  et  aux  impôts  ;  il  s'étend  un  peu  plus,  mais 
d'une  façon  trop  administrative,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  sur  l'échevinage  et  arrive  enfin  à  l'administration 
provinciale,  avec  une  citation  de  son  guide  habituel, 
dont  il  a  pris  à  tâche,  en  vérité,  de  snivre  les  études  pour 
énoncer  les  siennes.  S'il  accorde  ainsi  un  souvenir  à 
cette  laborieuse  et  intelligente  administration  provin- 
ciale, l'auteur  néglige  de  rappeler  les  créations  dont 
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Boulogne  foi  est  redevable;  ce  détail  n'eût  pas  4té 
ici  inutile. 

La  partie  de  ce  chapitre  où  l'auteur  relate  ce  ^n'il 
sait  de  l'instruction  publique  et  de  ses  développements 
successifs  à  Boulogne,  présente  bien  des  lacunes.  Sans 
doute,  ce  n'était  point  l'objet  principal  de  son  livre, 
mais,  avec  quelques  recherches,  â  lui  .eût  été  facile, 
cependant,  de  condenser,  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  exacte;  les  faits  qui  se  rapportent  à  Ifoaseigne- 
ment  et  à  sa  diffusion  dans  les  diverses  classes  sociales. 
Quant  à  l'affirmation  de  l'auteur  qu'il  y  a  tqujotb*  4u 
des  écoles  dans  le  Boulonnais,  elle  est  trop  absolue  pour 
qu'elle  nous  inspire  confiance. 

Un  parallèle  des  droits  sous  l'ancien  régime  et  dans 
notre  société  moderne  suit  immédiatement  les  passages 
consacrés  à  l'instruction  publique. 

Ce  parallèle  est  excellent,  mais  c'est  enoore  use  ci- 
tation, «-  ce  qui  nous  dispense  de  nous  y  arrêter*  • 

Quant  aux  faits  judiciaires  qui  fournisaent  à  l'auteur 
une  occasion  de  oomparer  la  répression  légale  aux 
siècles  passés  avec  celle  que  nos  «odes  ont  édictée, 
ils  sont  connus  et  ont  foât  l'objet  de  notices  et  de 
monographies  qui  ont  été  ici  largement  mises  À  profit. 

En  terminant  l'examen  de  ce  chapitre,nous  relèverons 
une  inexactitude,  très-secondaire^aos  doute,  mais  qui  ne 
doit  pas  se  trouver  dans  une  œuvre  historique,  c  On  a 
€  rétabli  depuis  plusieurs  années  à  Boulogne  un  tir  à 
€  l'arc.  »  L'auteur  se  trompe  :  la  société  de  tir  à  l'arc 
n'existe  plus,  dans  notre  ville,  depuis  d^à  longtemps. 

Le  chapitre  xn  est  bien  traité.  L'auteur  7  a  groupé, 
avec  discernement,  de  nombreux  renseignements  sur 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  à  Boulogne,  aux 
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XVIIe  et  xvra*  siècles,  et  réuni  quelques  détails  curieux 
sur  les  conditions  matérielles  de  l'existence  dans  le 
Boulonnais  à  ces  deux  époques. 

La  description  sommaire  de  Boulogne  en  1789,   par 
laquelle  s'achève  ce  chapitre,  est  exacte.   . 

Le  programme  demandait  pour  le  chapitre  xiii  un 
récit  de  la  Révolution  de  f  789  à  Boulogne. 

L'auteur,  étendant  son  sujet,  lui  donne  pour  titre  : 
la  Révolution  dans  le  Boulonnais  ; —  et,  au  lieu  du  récit 
attendu  et  réclamé,  il  fait  un  discours  où  il  explique 
ses  vues  sur  la  Eévolution,  ses  causes  et  ses  effets.  «Cette 
partie  de  l'œuvre  est  assez  pâle,  elle  n'offre  aucun 
aspect  nouveau,  ne  présente  même  rien  de  bien  saillant, 
soit  comme  pensée,  soit  comme  style.  La  phrase  sui- 
vante, que  nous  prenons,  au  hasard,  le  démontre  sura- 
bondamment :  t  Quand  un  vase  est  plein,  bord  à  bordy 
«  la  couche  (Veau  y  est  plus  haute  que  les  bords  le  long 
c  desquels  elle  est  légèrement  bombée  :  en  cet  état,  il 
«  suffit  d'une  goutte  de  plus  pour  qu'elle  syépanche.  > 

La  Société  Académique  me  dispensera,  j'aime  à  le 
croire,  d'une  plus  ample  citation. 

Après  s'être  égaré  dans  des  réflexions  fort  peu  histo- 
riques ou  philosophiques,  l'auteur,  qui  devait  tracer  un 
tableau  de  notre  ville  à  l'époque  de  la  Révolution  de 
1789,  s'abstient  de  tout  récit.  Il  ne  nous  dit  rien  de  l'état 
des  esprits  à  Boulogne  à  la  réception  de  la  grande 
nouvelle,  —  rien  non  plus  du  mouvement  politique  qui 
s'y  produisit,  —  ni  des  séances  fameuses,  où  le  vieil 
ordre  social  s'effondra  ici,  comme  il  devait  s'effondrer 
quelques  jours  plus  tard,  dans  la  salle  du  Jeu-de-Paume, 
à  Versailles,  pendant  la  nuit  mémorable  du  4  a/)ût. 

Les  réunions  des  trois  ordres  obtiennent  tout  au  plus 
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quelques  lignes  de  migéricorde,  qui  ne  font  nullement 
connaître  la  situation  vraie  des  partis  en  présence,  les 
prétentions  de  chacun  et  les  graves  résolutions  prises 
par  l'assemblée. 

Sans  s'arrêter  aux  années  anxieuses  qui  suivirent  la 
Révolution,  —  à  la  levée  en  masse  des  citoyens  valides 
pour  former  les  armées  destinées  à  repousser  l'invasion 
du  territoire,—  aux  inquiétudes  mortelles  des  habitants 
de  Boulogne,  constamment  exposés  aux  coups  d'un 
séculaire  ennemi  dont  le  voisinage  ne  laissait  pas  d'en- 
tretenir l'agitation  et  la  terreur,  —  en  un  mot,  après 
avoir  comme  sauté  par-dessus  toute  une  période,  cepen- 
dant, très-mouvementée,  l'auteur  raconte  brièvement 
quelques  traits  de  courage  de  corsaires  connus  tels  que 
Fourmentin  Bucaille,  Broquant,  Duchenne,  et  arrive 
ainsi,  sans  coup  férir,  à  l'an  x,  avec  quelques  chiffres 
puisés  dans  la  statistique  officielle  du  port. 

Nous  regrettons  de  voir  aussi  légèrement  comprise 
cette  époque,  d'où  Boulogne  doit  cependant  dater  sa 
transformation. 

Le  chapitre  xiv,  consacré  au  camp  de  Boulogne, 
est  emprunté,  l'auteur  le  déclare  sincèrement,  à  Y  His- 
toire du  Consulat  et  de  V Empire,  de  M.  Thiers. 

C'est  plus  simple. . . 

Nous  ferons  remarquer  que  si  le  programme  autorise 
les  concurrents  à  €  intercaler  dans  l'ouvrage  tout  ou 
«  partie  de  narrations  ou  de  descriptions  supérieurement 
€  traitées  par  d'autres  écrivains,  »  c'est  à  la  condition 
sous-entendue  et  fort  logique  de, ne  point  abuser  de 
cette  faculté,  de  ne  point  se  substituer  un  auteur  connu 
et  de  s'approprier,  bien  qu'en  le  nommant,  son  œuvre 
propre  et  sa  chose. 
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Mais  i'ilnstoe  historien  xnqael  l'auteur  Ai  inwmwBarit 
m0  1  fait,  dans  son  chapitre  jctv,  de  si  larges  «ampiimis, 
n'a  |pasd(^  ara,  :n'a  pu  «romaiére  bien  de»  détails  locaux, 
qu'il  eût  été  bon  de  ne  point  négliger  icL  M.  Tfaiers 
faisait  de  Hâsten»  générale  et  nkroût  'pas  &  s'arrêter, 
dès-lora,  à  «es  détails  qufane  histoire  locale  oie  dait 
<pas 


irn 


'•u  t  :ij'^  ::i 


Qaant  au  «chapitre  xv  «t  dernier,  il  devait)  d'après 
le  programme,  être  oonsasné  an  récit  des  principaux 
évènemmtê  de  Vhiêtoire  tfe  Boulogne,  dé  4&Ï4  à  48VJ. 

L'auteur  m  perdu  de  vue  cet  -objectif. 

Et  il  s  «est  borBe  à&rre  une  sorte  ^tubte&èphémi- 
rides,  classées  par  année,  «toc  quelques  menas  détails 
qu'il  hn  effet  été  feeile,  moyennant  quelques  recherches, 
de  rendre  gfluB  intéressants  et  même  instrodifs. 

Nous  ne  soi  wons  pas  l'auteur  dans  «etâe  mvxte  fort 
ancnmplàte  des  fiais  historiques  «coomplrs  à  Boulogne 
pendant  lus  «rinquante-sept  années  comprises  entre  1814 
et  1871.  Nous  signalerons  seulement,  à  l'article  é/usée, 
une  lacune  regrettable,  c'est  l'absence  de  toute  citation 
dnnom  de  ce  savant  modeste,  Demàrle,  auquel  notre 
vSïe  doit  ia  possession  «t  le  développement  ée  «et  éta- 
blissement important,  f  une  des  richesses  de  Boulogne. 

De  même,  nous  ferons  encore  mue  rectification,  à 
l'ëpfaféméfdde  relative  au  choléra  de  1832,  que  i'auteur 
fait  «forer  'cinquante  jours,  à  partir  du  16  avril,  et  q*ri, 
(dit-dl,  enleva  eeot  soixante-neuf  victimes. 
; .  Dans  l'intérêt  de  l'exactitude,  nous  dirons  que  le  iléon 
•sévit  à  Boulogne  du  28  «.vril  an  16  septembre  1£32,  — 
,  soit  pendant  cent  quarante-deux  joues,  *-  et  qu'il  y  fit 
deux  cent  quarante-six  victimes* 

Plus  loin,  l'auteur,  en  mentionnant  d'estension  de 


*  % 


•*■ 
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Féc&i»ô#&>  ad  guty  s'arrête  à  L'armé*  1864  r;  puisque  la 
chapituer  serpottrenii  jusque  1871,  pourquoi  nVt-ilpa»' 
poussé  ses*  investigations-  sous  œ  rapport  et  daecchér 
qu&Re?  étui,  à  «ttei  date,.  Pinaportlaijee:  cb>  l'éclairage 
public  &  Boulogne^? 

Eetit détail,, dimn^-on  1*  (Sfesi  possible!  llaispuipq» 
l'astau*  a?y\  arrêt*,  poutqnoi  i&sfe-iË  pas  towfc  àifa& 
exarô;?  Biama'esJ^^ 


Le  programme  demandait  que  le  récit  allât  jusque  la 
fin  de  la  guerre  avec  l'Allemagne  en  1871  ;  l'auteur  n'a 
point  tenu  compte  de  ce  désir. 

Il  a  omis  toute  là  période  de  là  guerre  et  n'a  réservé 
aucune  mention  à  cette  laborieuse  et  patriotique  muni- 
cipalité, présidée  par  l'homme  de  cœur  doublé  du  bon, 
citoyen,  —  M.  Henry,  —  dont  on  devrait  toujours 
saluer  avec  déférence  le  nom  honorable  et  respecté.  Et 
cependant,  cette  administration  improvisée,  au  lende- 
main de  la  chute  dèr  l'Empire,  eût  à  organiser  à  Bou- 
logne la  défense  nationale*  à  pourvois  aux  besoin,»  de* 
campements  et  des  casernements   des  troupes*  à  la 

création  des  ambulances,  au  soulagement  des  misères, 
locales  résultant  de  la  guerre  et  d'un  hiver  exception 
nettement  rigoureux.  Tout  cela  devait  être  dït^crest  de 
l'histoire,  et  la  jeunesse  de  nos  écoles  doit  le  savoir. 
C'est  donc  Jà  encore,  une  lacune  regrettât^ 


La  deuxième  partie  dieu  FoiBfflag&  màp«&  emumm' 
comprenait  de  courtes  biographies  de  personnages 
célfibxes*  oTÀgvnaim&àM  Boukumais,, 
I&p..prqgranuoB demandait narésumé  chxswotogtiittQ* 
Lr'autenr  ^groupé^n,  lesrckaawitdaïa&lWdre.  prepasé,, 
cent  quinze,  noms,  parmi  lôjBquelB  un  cartofo  i*«œk»e< 
pourrait,  sans  regret,  disparaître  de  la  liste* 
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Nous  y  avons  remarqué,  notamment,  la  série  des 
évêques  de  Boulogne.  Or,  nous  savons  tous  que  peu  de 
ces  prélats  se  sont  distingués  par  des  services  publics 
sérieux  :  cependant,  Fauteur- n'a  voulu  nous  faire  grâce 
d'aucun  d'eux,  pas  même  de  Jean  Dolce,  dont  il  dit  : 
frévêque  de  Boulogne,  4695-1642— ou  bien  encore  :  Hen- 
riau  [Jean-Marie] ,9e  évèque  de  Boulogne,  H24~il38,  etc. 

Dans  la  biographie,  on  remarque  des  noms  de  per- 
sonnes encore  existantes,  —  ce'  qui  est  contraire  à  tons 
les  usages. 

La  notice  réservée  à  la  famille  de  Campaigno  est 
d'un  laconisme  fâcheux  :  il  y  avait  mieux  à  faire. 

Parmi  les  omis,  —  dont  les  noms  nous  reviennent, 
nous  citerons  Jean  de  Poucquesy  Rebinghes,  les  ducs 
à'Aumont,  Scotté  de  Velinghen,  Ducrocq  de  Grandsart, 
Pilatre  de  Rozier,  Jacques  Grandsire,  Delporte,  Jules 
Lecomte,  etc.,  etc. 

Cette  partie  nous  a  paru  fort  négligée. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage  devait 
consister  dans  une  description  de  Boulogne  à'  Fépoque 
actuelle. 

Au  point  de  vue  géographique  et  statistique,  ce  cha- 
pitre présente  quelque  intérêt.  Dans  son  ensemble,  il 
est  assez  exact,  mais  il  offre  encore  certaines  erreurs  et 
des  omissions  qu'un  peu  de  patience  et  quelques 
recherches  eussent  fait  disparaître. 

En  terminant,  comme  en  commençant  et  en  poursui- 
vant son  œuvre,  l'auteur  n'a  pu  se  défendre  du  désir  de 
se  mettre  en  scène  et  de  développer  des  opinions  absolu- 
ment personnelles  sur  les  faits  ou  les  événements  qu'il 
avait  à  raconter.  :' 
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Sans  doute,  une  réflexion  nette  et  concise  peut  servir 
de  transition  entre  deux  récits  parfois  dissemblables  et 
qu'exigent,  cependant,  les  lois  de  la  chronologie. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  simple  réflexion,  de  cette 
phrase  modeste,  que  conseille  même  la  clarté  de  la 
narration,  à  des  discours  comme  ceux  dont  Fauteur  n'a 
que  trop  parsemé  son  livre. 

Ces  discours,  lus  à  des  enfants,  qui  n'en  saisiront 
guère  le  sens  et  la  portée,  ne  peuvent  que  nuire  au  bon 
enseignement  de  l'histoire  locale,  que  le  fondateur  du 
prix  a  eu  en  vue  d'assurer  par  Y  Abrège  mis  au  concours. 

Comme  le  voit  la  Société  Académique  par  l'exposé 
un  peu  long,  peut-être,  mais  consciencieux,  que  je 
viens  de  lui  faire,  au  nom  de  la  Commission,  l'ouvrage 
présenté  sous  le  n°  1,  s'il  offre  quelque  mérite  dans 
certaines  de  ses  parties,  est  loin  de  remplir  les  vues  du 
programme. 

Ce  n'est  pas  avec  ce  travail  que  les  élèves  de  nos 
écoles  communales  pourraient  être  facilement  mis  au 
courant  de  l'histoire  de  Boulogne. 

L'auteur  a  constamment  oublié  que,  pour  atteindre  le 
but  proposé,  il  lui  fallait  écrire,  comipe  le  recommandait 
expressément  le  programme,  un  choix  de  lecty,res%  de 
récits  détaillés  sur  les  événements  importants  de  nôtre 
histoire. 

11  a  tenté  plus. 

Il  a  voulu  faire  une  Histoire  de  Boulogne  :  mais  ce 
dessein,  il  a  essayé  de  le  réaliser  rien  qu'en  furetant  dans 
les  travaux  déjà  publiés  sur  le  même  objet  et  sans 
apporter  de  nouvelles  pierres  à  l'édifice,  c'est-à-dire 
sans  chercher  des  éléments  inédits  sur  les  faits  encore 
peu  connus  de  cette  histoire. 


D'autre  part,  et  air  point  de  vue  littéraire,  F< 
présente  bien  dès  dtniderata,  accuse  bien  des  faiblesses, 
offre,  en  trop  d'endroits,  des  négligences  qui  devraient 
être  absentes  d'un  travaff  de  oef  genre. 

La  Commission  est  d'avis,  Messieurs,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  décerner  le  prix  Huguet  à  l'auteur  du  manuscrit 
portant  le  n°  L 

Lea  défectuosités  nombretwes  de  cette  œuvre  nous 
portent  également  à  conclure  à  ce  qu'il  ne  lui  soit  point 
non  plus  décerné  le  prix  que  nous  avions  voté  pour 
l'ouvrage,  qui  eût  obtenu  le  second  rang  au  concours. 


.*-»■ 


Ee  manuscrit  n*  2  envoyé  au  concours  nous  paraît 

être  l'œuvre  d'un  homme  de  bonne  volonté.  Elle  a  le 

» 

caractère  pratique,  qui  répond  à  la  principale  condition 
du  programme. 

Malheureusement,  l'auteur  manque  de  connaissances 
générales  autant  que  de  style.  Il  lui  a  été  impossible, 
faute  (Tëruditîon,  de  rattacher  les  faits  particuliers  aux 
faits  généraux,  de  choisir  judicieusement  entre  les  faits 
et  de  les  traiter  selon  leur  importance  relative. 

Abstraction  faite  de  la  rédaction  qui  esfc  la  même 
partout  et  semble  sortir  comme  d'un  cliché,  si  nous 
examinons'  comment  il  envisage  la  légende  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  nous  lisons,  à  la  page  12  de  son 
livre  :  c  Sans  nous  livrer  aux  conjectures  plus  ou  moins 
«  avérées  des  écrivains  et  chroniqueurs  qui  ont  parlé 
t  de  cette  apparition,  il  est  cependant  permis  de  croire 
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«  à  ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable.  Un  cardinal- 
«  auteur,  Baronius,  nous  dit  que  vers  cette  époque  (633J, 
«  les  Sarrasins  avaient  mis  à  sac  les  villes  d'Antioche 
«  et  de  Jérusalem.  Ne  se  pourrait-il  point  qu'on  eut 
«  mis  ces  statues  dans  une  barque  pour  les  soustraire 
«  au  pillage  et  qu'on  les  eût  ainsi  lancées  sur  la  vaste 
«  immensité  de  l'Océan  ? 

«  H  est  étraage,  néanmoins,  —  se  répond  immé- 
«  diatement  l'auteur,  —  que  cette  embarcation  n'ait 
«  point  été  submergée  dans  un  si  long  trajet. 

«  Vient-elle  d'une  contrée  plus  rapprochée  ! 

«  On  ne  peut  tirer  de  ce  fait  aucune  conclusion 
«  irrévocable.  » 

Plus  loin  (p.  16),  nous  lisons  :  «  Combien  nos 
«  malheureux  ancêtres  —  (il  s'agit  des  contemporains 
c  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  !)  —  n'eurent- ils 
«  point  à  souffrir  de  ces  combats  acharnés  se  prolon- 
a  géant  au  désavantage  des  deux  partis.  S'il  est  permis 
«  de  déplorer  un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligent 
«  l'humanité,  c'est  assurément  l'apparition  du  spectre 
«  horrible  qu'on  appelle  la  haine,  levant  l'étendard  de 
«  nos  discordes  civiles.  » 

A  la  page  22  viennent  ces  lignes  :  <t  Ce  fléau  (la  peste) 
«  si  commun  au  moyen  âge,  fut  suivi  d'une  famine 
«  presque  générale  ;  le  peu  de  terres  cultivées  était 
«  loin  de  suffire  à  la  consommation  journalière  des 
«  habitants  ;  joignez  à  cela  un  découragement  profond, 
«  suite  des  ravages  occasionnés  par  la  peste,  et  vous 
«  pourrez  vous  représenter  combien  nos  ancêtres  durent 

«  être  éprouvés  ! 
«  Bénissons  aujourd'hui    notre  société  qui  permet 

16 
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«  par*  la  facilité  des  relations  commerciales,  par  le 
<c  défaut  d'entraves  apportées  autrefois  à  chaque  genre 
«  de  débouchés,  de  vaincre  le  fléau  terrible  de  la  famine, 
k  faisant  jadis  cruellement  souffrir  nos  villes  et  nos 
c  campagnes.  Si  les  épidémies  apparaissent  encore  de 
*  temps  en  temps,  nous  pouvons,  sinon  les  faire  radica- 
le lement  disparaître,  du  moins  les  combattre  efïicace- 
t  ment  par  la  multiplicité  de  nos  moyens  sanitaires.  » 

Page  24,  l'auteur  raconte  que,  «  aimant  et  recher- 
«  chant  les  aventures  et  les  combats,  les  Normands  se 
<  montrèrent  dans  presque  toute  l'Europe.  » 

Votre  conviction  sera  bien  vite  arrêtée,  Messieurs, 
après  les  quatre  dernières  citations  que  nous  allons  vous 
donner  : 

Page  34  :  t  On  a  voulu  ravir  à  la  ville  de  Boulogne 
«  .l'honneur  d'avoir  vu  naître  le  héros  de  la  première  croi- 
«  sade  :  disons  immédiatement  qu'il  est  invraisemblable 
«  do  croire  le  contraire,  puisque  les  parents  de  Godefroi, 
c  Eustache  et  Ide,  résidaient  en  Boulonnais.  D'après 
«  l'opinion  la  plus  accréditée,  Godefroi  naquit  en.  l'an 
t  1058.  Son  enfance  ne  contient  point  de  ces  circons- 
«  tances  merveilleuses  dont  on  entoure  le  berceau  des 
t  hommes  illustres.  Elevé  par  une  mère  vertueuse  qui 
«  lui  inspira  les  principes  de  la  piété  la  plus  vive,  Gode- 
«  froi  s'appliqua  à  mettre  en  pratique  les  conseils  de  sa 
c  mère.  Ses  deux  frères,  Eustache  et  Baudouin,  parti- 
«  cipèrent  également  aux  bonnes  leçons  données  presque 
«  journellement,  les  trois  frères  n'ayant  point  été  mis 
«  en  nourrice.  » 
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Page  47  :  «  Les  enquesteurs  royaux  vinrent  en  Bou- 
<f  lonnais,  ils  étaient  chargés  d'examiner  si  l'on  y  rendait 
«  la  justice  en  bonne  forme.  Donnant  lui-même  l'exemple 
«  de  la  sollicitude  pour  le  bien  de  son  peuple,  on  se  com- 
«  plait  à  voir  Louis  IX  assis  sous  le  chêne  de  Vincennes, 
«  écoutant  les  humbles  vilains  ou  les  orgueilleux 
«  barons,  accordant  sa  protection  aux  premiers  lors- 
«  qu'ils  étaient  innocents,  réprimandant,  gourmandant 
«  les  autres  quand  ils  voulaient  faire  primer  les  vains 
«  préjugés  de  la  naissance  sur  ceux  du  droit.  Pendant 
«  le  règne  de  ce  roi,  le  Boulonnais  jouit  d'un  calme 
«  réel  ;  comme  la  magistrature  était  dans  l'enfance,  le 
«  sénéchal  en  remplissait  les  offices.  A  Boulogne,  à 
«  Marck,  à  Etaples,  à  Guînes,  les  échevins  secondaient 
*  le  sénéchal,  à  Calais  les  jurats  le  remplaçaient.  » 


Page  48  :  «  Nous,  qui  habitons  lé  Boulonnais  ou  les  con- 
«  fins  de  cette  vieille  province,  nous  avons  presque  tous 
«  vu  Boulogne,  —  du  moins,  je  le  suppose  ;  nous  avons 
«  dû  remarquer  l'animation,  le  mouvement  et  l'agitation 
«  du, port  :  ici,  un  vaisseau  arrive;  là,  de  gais  et  coura- 
«  geux  ouvriers  vont,  viennent,  chargent,  déchargent, 
c  etc.  ;  dans  un  autre  endroit,  les  hardis  matelots  font 
«  leurs  préparatifs  de  départ.  Quel  encombrement  ! 
«  Que  de  bras  en  activité  !  tout  cela  est  encore  fade,  me 
«  direz-vous,  en  présence  de  la  réalité  :  c'est  vrai. 
«  Représentons-nous  ces  rivages  de  la  Manche,  il  y  a 
«  six  cents  ans  ;  quel  contraste  !  et  cependant,  la 
c  marine  boulonnaise  avait  déjà  acquis  du  renom  dans 
c  ces  temps  reculés  ;  la  pêche  du  hareng  et  du  maque- 
«  reau  rapportait  quelque  bénéfice  et  faisait  vivre, 
«  médiocrement  peut-être,  une  bonne  partie  de  la  ville. 
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«  L'industrie  peu  répandue  et  le  transit  de  toute 
«  espèce  de  marchandises,  très  restreint,  n'étaient  point 
«  une  source  de  prospérités  commerciales  ;  les  écrivains 
«  qui  nous  rappellent  ce  bon  vieux  temps t  disent  être 
«  seulement  heureux  lorsque  la  guerre  ne  menace  point 
t  la  contrée,  ou  que  la  peste  et  la  famine  n'y  font  pas 
«  trop  de  victimes.  Appréciez- vous  cet  heureux  temps, 
t  mes  amis  ? 

«  Presque  toujours  renfermés,  les  bourgeois  de  Bou- 
«  logne  s'occupaient  peu  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
€  ville,  si  l'on  jouissait  de  la  paix.  Si  la  guerre  éclatait, 
«  rangés  sous  la  bannière  de  leur  maître  et  seigneur, 
c  ils  savaient  combattre  courageusement  ;    d'ailleurs, 
«  nous  retrouvons  aujourd'hui  cet  héroïsme,  non  plus 
«  dans  les  luttes  particulières    et    renaissantes,    mais 
c  dans  les  glorieuses  défenses  du  territoire  national.  . 
«  Lorsque  le  mot  de  Commune   vola   de  bouche  en 
«  bouche,  les  habitants    s'empressèrent  d'adhérer  au 
«  nouveau  système  d'administration;  à  cette  époque, 
«  les  relations  s'étendirent,  on  sut  apprécier  les  services 
«  rendus  et  la  vie  de  communauté  s'introduisit  peu  à 
«  peu.  La  cloche  du  Beffroi  annonçant  une  réjouissance 
«  ou  un  danger,  seconda  merveilleusement  la  formation 
«  de  cet  esprit  de   corps,  d'une  nécessité  absolue  en 
c  toutes  circonstances.  » 


Page  80:  «  Henri  II  vint  visiter  Calais,  la  même 
«  année  ;  il  repassa  par  Boulogne,  sans  y  avoir  rien 
«  accompli  qui  soit  digne  d'être  signalé. 

«  A  cette  époque,  on  porta  des  plaintes  nombreuses 
€  sur  la  manière  dont  se  comportait  le  clergé  en  Bou- 
«  lonnais.  Le  scandale  était  surtout  causé  par  les  curés  ; 
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«  ils  s'arrogeaient  une  multitude  de  droits  arbitraires, 
«  sinon  tyranniques  ;  encore,  ne  se  serait-on  point 
«  permis  la  dénonciation  pour  flétrir  ces  abus  de  pouvoir 
«  assez  communs  dans  le  ban  vieux  temps,  si  une  cou- 
ce  duifce  modérée,  en  rapport  avec  la  sainteté  de  la  mo- 
«  raie  chrétienne,  eût  été  régulièrement  adoptée  et 
«  suivie  ;  mais,  la  dépravation  ne  connaît  point  de 
«  bornes  :  les  ecclésiastiques  fréquentant  les  maisons  de 
«  jeuj  les  tripots  ne.  s'arrêtaient  point  là,  bientôt  on  les 
«  vit  mener  une  existence  dévergondée,  nullement  en 
«  rapport  avec  la  pureté  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ. 
«  Heureusement,  un  évêché  fut  créé  à  Boulogne  (1569). 
«  Le  premier  titulaire  fut  Claude- André  Dormy.  Ce 
«  prélat,  par  son  zèle  intempestif  pour  la  cause  de  la 
«  Ligue,  fut  jugé  sévèrement  par  ses  contemporains, 
«  mais  il  mérite  cependant  un  éloge,  celui  d'avoir  fait 
«  diminuer  le  scandale  produit  par  les  curés  de  carn- 
ée pagne. 

«  Une  réforme,  sous  de  nombreux  rapports,  était,  au 
«  xvie  siècle,  nécessaire  dans  le  clergé,  pour  ramener, 
«  non  point  l'austérité  des  premiers  âges  du  christia- 
«  nisme,  mais  les  saines  traditions  de  la  religion.  Luther, 
«  promoteur  de  cette  réforme,  se  lança  dans  une  lutte 
«  trop  passionnée  ;  son  imitateur,  Calvin,  comprit  peut- 
«  être  mieux  son  rôle,  mais  il  fut  aussi  ardent  que  son 
€  prédécesseur,  ces  deux  personnages  eurent  de  nom- 
«  breux  prosélytes  ;  ils  reçurent  diverses  dénominations  : 
«  luthériens,  huguenots,  protestants,  calvinistes;  nous 
«  allons  les  voir  apparaître  sur  la  scène,  se  livrant 
«  envers  les  catholiques  à  des  actes  d'intolérance  ;  ces 
«  actes  leur  étaient  comptés  et  rendus  par  le  souffle 
ce  empoisonné  de  la  discorde  !  » 
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Evidemment,  l'auteur  de  cette  œuvre  a  beaucoup  à 
apprendre  encore  avant  de^e  hasarder  dans  un  concours 
académique. 

Nous  ne  pouvons,  certainement,  refuser  de  recon- 
naître qu'il  a,  au  moins,  quant  à  sa  première  forme, 
compris  la  pensée  du  rédacteur  du  programme,  en  ce  qui 
touche  la  division  du  travail  en  lectures  destinées  à 
des  enfants. 

Mais,*  vous  le  voyez,  Messieurs,  l'œuvre  est  plus 
qu'imparfaite. 

Elle  est  le  produit  d'une  simple  compilation,  entre- 
mêlée de  réflexions  plus  ou  moins  heureuses,  plus  ou 
moins  appropriées  au  sujet,  et  presque  toujours  expri- 
mées dans* un  langage  plus  que  fantaisiste. 

L'ouvrage  inscrit  sous  le  n°  2  n'est,  à  aucun  titre,  un 
travail  historique. 

Je  n'entrerai  guère  dans  l'examen  des  annexes 
obligées  de  Y  Abrégé  de  V  Histoire  de  Boulogne,  — 
c'est-à-dire  de  la  partie  biographique  et  de  la  partie 
descriptive. 

Dans  la  première  de  ces  deux  parties,  il  est  à  remar- 
quer que  les  biographies  sont  toutes  égales  en  longueur, 
qu'il  s'agisse  d'un  personnage  obscur  ou  de  Daunou, 
tfErnest  Serret,  de  Sainte-Beuve,  de  Godefroi  de 
Bouillon  ou  de  Gaspard  Moras,  du  Chevalier  Noir  ou 
de  Pierre  Dezoteux,  etc. 

Quant  au  style,  il  trahit,  là  encore,  l'inexpérience  la 
plus  complète. 

Aussi,  page  137,  en  parlant  de  Daunou,  Fauteur  dit 
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que  notre- célèbre  concitoyen  fut  nommt  président  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  violentés  et  chassés  de  la  salle 
de  leurs  séances  au  i8  Brumaire. 

—  Page  139,  il  constate  que  Grandsire  acquit  la 
présidence  du  tribunal 

Page  142,  l'auteur  nous  raconte  que  Mafhéolus  fut 

d'abord  clerc mais  qu'une  vie  d'oisiveté  étant  peu 

en  harmonie  avec  ses  goûts,  il  la  quitta  pour  se  ma- 
rier   

Plus  loin,  y  propos  de  Jacques  de  Senlecques,  il 
nous  apprend  que  ce  personnage  comprit  que,  sta- 
tionnant en  Boulonnais,  il  ne  pouvait  guère  se  former 
une  carrière. 

Page  144,  l'auteur  nous  dit,  à  l'égard  de  Jean  Molinet, 
que  rien  n'annonça  dans  son  enfance  quil  dût  un  jour 
faire  quelques  ouvrages  en  prose  ou  en  vers;  que 
n'ayant  pas  de  vocation  arrêtée,  il  se  maria  ;  que, 
devenu  veuf  de  bonne  heure,  il  entra  dans  les  ordres  et 
fut  pourvu  d'un  canonicat. 

Page  146,  il  s'occupe  de  Pierre  Dezoteux,  qui  mania 
à  la  fois,  —  dit-il,  —  la  plume  et  les  outils  du  cordon- 
nier. Une  imagination  vive  fut  la  cause  directe  du 
mélange  de  deux  professions  si  peu  en  harmonie.  Le 
jeune  cordonnier  apprit  seul,  à  force  de  persévérance 
et  de  bonne  volonté,  à  saisir  quelques  éléments  de  la 
langue  française  ;  dès-lors,  il  s'adonna  à  la  versifica- 
tion... Pour  allier  dignement  Vart  de  versifier  à  une 
profession  que  lui-même  n  aimait  pas  trop,  Dezoteux 
choisit  un  point  intermédiaire  :  il  se  fit  maître  d'école... 
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Page  151,  paflant  de  Hertin  Lecomte,  l'auteur  nous 
affirme  qu'il  se  montra  le  digne  successeur  de  son 
illustre  ami  et  que  s'il  ne  posséda  pas  à  un  égal  degré 
sa  profondeur  d'esprit,  il  put  néanmoins  soutenir 
Vhonneur  du  poste  honorable  qui  lui  avait  été  confié. 

Page  166,  il  loue  la  municipalité  de  Boulogne  d'avoir 
donné  le  nom  de  Frédéric  Sauvage  à  V espace  restreint 
se  trouvant  sur  le  bord  de  la  Liane ,  la  statue  de  Sau- 
vage, ajoute-t-il,  doit  être  prochainement  élevée  sur  ce 
tertre. 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  description  de  Boulogne, 
l'auteur  débute  sur  ce  ton  :  «  11  est  actuellement  beau- 
aï  coup  d'enfants  du  Boulonnais  qui  ont  vu  Boulogne  - 
«  sur-mer.  Tous,  nous  avons  à  cœur  de  bien  connaître 
«  une  ville  aussi  intéressante  en  souvenirs  historiques 
«  et  en  curiosités  de  toute  espèce  :  Avons-nous  quelque - 
«  fois  songé  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous 
«  avons  vu...  » 

Puis  il  continue  :  «  Voyez -vous  d'ici  le  beau  papo- 
te rama!  Que  de  constructions!  Que  d'habitations  mon- 
«  trent  leurs  lignes  de  faîte,  les  unes  au-dessus  des 
«  autres ...» 

L'auteur  conduit  ainsi  ses  lecteurs  à  travers  nos  rues 
et  nos  monuments.  Contemplant  Féglisô  Notre-Dame, 
il  fait  observer  que  cette  masse  est  un  peu  lourde.  Plus 
de  légèreté  dans  les  proportions,  —  dit-il,  —  eût  plu 
davantage.  11  décrit  les  chapelles  de  cette  église  et  sa 
crypte,  t  Comme  vous  voyez,  ines  amis,—  conclut-il, — 
c .  nous  peignons  à  grands  traits;  les  petits  détails  sont 
«  mis  hors  cadre.  » 
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De  làt  il  se  rend  avec  ses  auditeurs,  au  Château,  ou, 
pendant  des  siècles,  ■*-  dit-il,  —  les  gouverneurs  de 
Boulogne  ont  séjourné  entre  ses  épaisses  murailles. 

Puis,  il  entre  à  l'Hôtel-de-  Ville,  au  Palais-de- Justice, 
d'où,  apercevant  le  Beffroi,  il  s'écrie  :  «  Et  toi,  vieille 
«  tour  où  la  cloche  communale  annonça  aux  paysans, 
«  aux  villageois,  que  la  Liberté,  pour  la  première  fois, 
«  se  dépouillait  de  son  enveloppe,  ne  dis-tu  rien  à  nos 
«  cœurs  ?  G est  bien  là  ce  Beffroi  construit  pour  sau- 
«  vegarder  les  intérêts  de  tous.  Un  guetteur,  —  nous 
«  apprend  l'auteur,  —  veille  constamment  dans  ta 
«  campagne  du  haut  du  Beffroi,  » 

La  Sous- Préfecture,  —  dit-il  plus  loin,  —  offre  peu 
de  curiosités.  Les  environs  sont  néanmoins  assez  jolis. 

Après  avoir  signalé  les  diverses  églises  et  chapelles 
existant  à  Boulogne,  l'auteur  termine  sa  description  en 
disant  :  «  Il  ne  convient  pas  de  vous  entretenir  immé- 
(l  diatement  du  Musée  et  de  V Établissement  des  Bains 
«  de  mer  :  ces  deux  monuments  occupent  trop  cVéten- 
c  due,  de  développement  pour  les  placer  dans  ce  cadre.» 

Puis  viennent  des  notions  statistiques,  où  la  fantaisie 
le  dispute  à  la  naïveté,  —  une  dissertation  sur  les 
établissements  de  bienfaisance  et  d'instruction  publique  ; 
—  quelques  pages  sur  les  institutions  municipales, 
au  premier  rang  desquelles  l'auteur  place  l'Établissement 
des  Bains,  où  «  d'habiles  musiciens  donnent,  aux 
«  alentours  du  kiosque,  les  plus  beaux  morceaux  de 
«  leur  répertoire.  » 

«  Une  création  —  dit  l'auteur,  —   (p.   188)  attire 
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t  aussi  constamment  de  nombreux  visiteurs.  C'est  du 
«  Musée  dont  je  désire  vous  faire  voir  les  merveilles 
€  qu'il  s'agit.  » 

Pour  clore  l'article  musées,  l'auteur  dit  que  «  grâce 
«  au  zèle  éclairé  de  la  municipalité,  on  voit  encore  à 
«  Boulogne  une  salle  de  concerts,  un  magasin  des 
c  pompes  à  incendie...  un  abattoir,  des  casernes,  une 
«  maison  d'arrêt  et  des  marchés  !  !  » 

A  l'article  bibliothèque,  qui  suit  immédiatement 
celui  relatif  aux  musées,  l'auteur,  s'adressant  à  ses 
jeunes  auditeurs,  leur  dit  :  f  N'oubliez  pas,  mes  amis, 
«  que  dans  cette  bibliothèque  existent  des  livres  con- 
«  tenant  des  faits  importants...  » 

Pouvait-on  jamais  s'en  douter  ? 

Et  ailleurs,  —  «  la  lecture  des  bons  ouvrages  ne  nuit 
t  à  personne... 

«  Nous  savons  que  les  œuvres  de  mérite  ne  font  pas 
«  défaut  à  Boulogne  ;  nous  avons  à  étendre  la  main 
a  pour  posséder  un  instant  les  écrits  de  nos  érudits. 
«  Profitons  de  cette  libéralité,  et  avec  le  plaisir,  nous 
€  retirerons  science  et  bonheur.  » 


Je  ne  poursuis  pas  plus  loin  mon  examen  de  ce  tra- 
vail :  aussi  bien  me  reprocheriez -vous,  avec  raison, 
de  perdre  mon  temps  et  de  vous  faire  inutilement  dé- 
penser le  vôtre  à  m'entendre. 

Le  reste  de  l'ouvrage  est  écrit  sur  ce  ton. 

Non,  je  le  répète,  ce  n'est  point  là  une  étude  histo- 
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rique,  une  œuvre  digne  d'un  concours  académique  ;  et 
je  ne  me  suis  ainsi  étendu  que  pour  vous  la  faire  bien 
connaître  et  ne  laisser  aucun  doute   à  vos  résolutions. 


Nous  n'accorderons  donc  point,  non  plus,  au  manus- 
crit n°  2,  l'un  ou  l'autre  des  prix  du  concours. 


En  conséquence,  Messieurs,  aucun  des  ouvrages 
présentés  n'étant  jugé  digne  d'être  couronné,  la  Com- 
mission a  l'honneur  de  vous  proposer,  selon  les  prévi- 
sions du  programme,  de  remettre  le  concours  au  31 
décembre  1882. 


Avant  de  terminer  ce  rapport,  je  dois  vous  dire, 
Messieurs  et  chers  Collègues,  que  si,  dans  le  cours  des 
observations  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
présenter,  au  nom  de  la  Commission,  j'ai  parfois  été 
sévère,  c'est  qu'en  effet,  il  s'agit  ici  de  l'histoire  et  qu'il 
ne  faut  jamais  badiner  avec  elle.  De  sa  nature,  elle  est 
sérieuse,  et  c'est  toujours  très  sérieusement  qu'il  faut  la 
traiter. 

L'histoire  ne  se  paie  pas  de  vains  mots,  de  subtilités 
de  langage  ou  d'à-peu-près,  elle  veut  des  certitudes. 
Ses  constatations  sont  des  arrêts  qu'il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  d'infirmer  ou  de  modifier.  Avant  donc  df 
se  prononcer,  avant  d'être  l'interprète  de  ce  juge  devant 
lequel  s'incline  la  postérité,  il  faut  être  en  possession  de 
la  vérité  ;  il  faut  que,  témoin  en  quelque  sorte  de  ce 
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qu'il  écrit,  l'historien  rio  puisse  jamais  être  soupçonné 
de  parjure,  c'est-à-dire  de  partialité.  Lorsqu'il  ne  sait 
rien,  il  se  tait  ;  mais  quant  il  sait,  il  parie.  Et  alors,  il 
n'a  pas  le  droit  de  déguiser  sa  pensée  sous  des  péri- 
phrases ou  d'en  affaiblir  la  portée  par  des  réminiscences 
classiques  ou  littéraires. 

L'Histoire,  —  répétons-le  avec  un  grand  écrivain  du 
XVIIIe  siècle,  —  est  un  témoin,  et  non  un  flatteur  ! 


La  Société  Académique,  adoptant  les  conclusions  du 
rapport,  décide,  à  l'unanimité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
donner  le  prix  cette  année. 

En  conséquence,  et  en  conformité  de  l'article  vi  du 
programme,  ainsi  conçu  :  Si  aucun  des  ouvrages  pré- 
sentés ri  était  jugé  digne  d'être  couronné,  le  concours 
serait  remis  au  Si  décembre  i882t  le  concours  pour  le 
prix  Huguet  reste  ouvert  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
prochaine. 

La  Société  décide  ensuite  que  l'excellent  rapport  de 
M.  Louis  Bénard,  qui  contient  les  indications  les  plus 
utiles  pour  les  futurs  concurrents,  sera  immédiatement 
publié  et  remis  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

La  Société  ne  croit  pas  devoir  s'arrêter  à  la  proposi- 
tion que  lui  transmet  un  anonyme,  à  propos  des  ouvrages 
envoyés  au  concours  Aucune  des  deux  œuvres  ne  rem- 
plit l'objet  que  le  fondateur  du  prix  s'est  proposé. 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  a  réclamé  l'historique  de  la 
Société  Académique  L'assemblée  demande  au  secrétaire 
de  se  charger  de  ce  travail. 
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—  M.  L.  Bénard  propose-  de  décerner  le  titre  de 
membre  honoraire  à  M.  Henri  Martin,  notre  illustre 
historien  national,  qui  se  propose  de  séjourner  chaque 
année  à  Boulogne.  M.  Ern.  Deseille  se  joint  à  M.  L. 
Bénard  dans  cette  motion. 

A  l'unanimité  des  voix,  l'assemblée  décide  que 
M.  Henri  Martin  sera  prié  de  vouloir  bien  accepter  le 
titre  de  membre  honoraire  de  la  Société  Académique 
de  Boulogne. 


Séance  du  Mercredi  30  novembre  1881. 
Présidence  de   M.  Eugène  Martel,  Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  l'assemblée  s'unit  à 
M.  Louis  Bénard,  pour  féliciter  M.  C.  Cougnacq, 
membre  titulaire,  de  sa  récente  nomination  au  titre 
d'officier  d'Académie. 

—  Lecture  est  donnée  de  la  lettre  suivante  par 
laquelle  M.  Henri  Martin  accepte  le  titre  de  membre 
honoraire  de  la  Société  Académique. 

Monsieur  le  Président, 
Veuillez  agréer  et  faire  agréer  à  MM.  les  membres 
de  la  Société  Académique  tous  mes  remerciements  du 
titre  de  membre  honoraire  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
conférer.  Je  suis  heureux  de  ce  nouveau  lien  avec  la 
ville  de  Boulogne  ;  mais  je  ne  puis  que  joindre  mes 
regrets  aux  vôtres,  quant  à  la  grande  perte  que  vous 
avez  faite  et  la  France  avec  vous.  Personne  ne  peut 
remplacer  Mariette  ! 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.  Martin. 
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—  Le  prochain  concours  des  sociétés  savantes  sera 
particulièrement  intéressant  par  les  questions  qui 
doivent  être  traitées  et  que  la  Société  Académique 
porte  à  la  connaissance  de  ceux  de  ses  membres  qui 
voudraient  répondre  à  l'invitation  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne  lecture  d'un 
nouveau  chapitre  de  Y  Histoire  littéraire  du  pays  bou- 
lonnais dont  il  poursuit  l'élaboration.  Il  y  traite  des 
écrivains  qu'un  séjour  prolongé  a  rendus  nos  concitoyens 
pendant  une  certaine  période,  et  donne  quelques  pages 
de  la  biographie  curieuse  de  M.  Masclet,  premier  sous- 
préfet  de  Boulogne. 

—  Deux  problèmes  historiques,  sont  soumis  par 
M.  E.  Dramard,  membre  correspondant,  à  propos  des 
rôles  de  revues  et  montres  des  hommes  d'armes  en  1514, 
1520  et  1526  :  ils  sont  renvoyés  au  secrétaire  qui 
répondra  dans  une  prochaine  réunion. 

M.  Eugène  Dramard,  communique  un  reçu  de 
Danton,  concernant  la  communauté  de  Balinghen,  et 
relative  à  une  affaire  de  concession  faite,  au  détriment 
de  ce  village,  à  un  sieur- Petit. 

Je  soussigné  recormois  avoir  reçu  des  deniers  de  la  commu- 
nauté de  Balinghem.  par  les  mains  de  M.  Paretet  (1)  la  somme 
de  quatre-vingt  seize  livres  à  valoir  sur  l'affaire  dont  je  suis 


(1)  Ce  nom  est  ainsi  figuré  Paretet.  Ne  faut-il  pas  lire  Parent,  le  père  sans 
doute  de  Parent-Réal,  né  a  Ardres,  ou  Parent-Réal  lui  même  qui,  alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  faisait  ses  études  de  droit  à  Paris,  et  fût  reçu  avocat  au 
Parlement  le  6  février  1790.  Sans  doute  il  était  à  cette  époque  secrétaire  de 
Danton,  ce  qui  expliquerait  comment  celui-ci  fut  chargé  de  dépendre  les 
intérêts  d'une-  commune  de  l'Ardrésis  dans  un  procès  dont  il  serait  facile  de 
retrouver  les  traces. 
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chargé-  pour  ladite  communauté  relativement  à  la  concession 

'  faite  à  son  détriment  à  un  sieur  Petit. 

A.  Paris,  ce  31  janvier  1788. 

D'Anton  (1) 

Avocat  es-Conseiis. 

—  M.  Frédéric  Harrewyn,  adjoint  an  maire,  est,  sur 
la  présentation  de  MM.  Eugène  Martel  et  Ern.  Deseille, 
nommé  membre  titulaire  de  la  société  Académique. 


Séance  du  Mercredi  8  février  1882. 
Présidence  de  M.  Eugène  Mabtbl,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  dis- 
tingue :  la  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  par 
M.  l'abbé  F.  Lefebvre,  curé  d'Alinghen,  membre 
associé. 

—  L'Assemblée  procède  au  renouvellement  du 
Bureau  pour  l'année  1882  et  désigne  pour,  en  faire 
partie  avec  M.  l'abbé  D.  Haignéré,  secrétaire  perpétuel  • 

MM.  Eugène  Martel,  président. 
Dubarle,  vice-président. 
Ern.  Deseille,  secrétaire. 
Allaud,  trésorier, 
et  H.  Réveillez,  archiviste-bibliothécaire. 


(1)  Danton  à  cette  époque  intercalait  une  apostrophe  entre  le  D  et  TA  de 
son  nom  ;  c'était  un  travers  dans  lequel  donnait  beaucoup  de  gens  avant  la 
Révolution  où  tous  ceux  qui  pouvaient  défigurer  leur  nom  par  quelques 
signe  soi-disant  nobiliaire  ne  s'en  faisaient  pas  faute.  C'était  un  signe  du 
temps,  on  peut  le  remarquer  également  de  nos  jours,  depuis  quelques 
années  surtout. 

Le  reçu  ci-dessus  transcrit  est  en  original  dans  la  riche  collection  do 
documents  révolutionnaires  qu'a  laissée  M.  Benjamin  Fillon. 

E.  Dbamaed. 
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On  procède  ensuite  à   l'élection   des  membres  tlti 
comité  de  lecture  et  de  publication.  Sont  nommés  : 

MM.  Louis  Bénard. 
C.  Cougnacq. 
Audibert. 
et  Plâtrier. 

—  M.  G.  Allaud,  trésorier,  donne  lecture  du  compte- 
rendu  de  sa  gestion  financière  pendant  l'exercice  1881. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Allaud  pour  la 
parfaite  tenue  de  son  compte,  et  pour  les  soins  qu'il 
apporte  dans  la  gestion  des  deniers  de  notre  Société. 

—  M.  Allaud,  donne  ensuite  lecture  de  la  première 
partie  d'une  notice  historique  sur  le  Musée  de  Boulogne. 
Le  premier  chapitre  comprend,  les  origines  et  l'admi- 
nistration de  cet  établissement  communal. 

—  M.  Ernest  Desèille,  secrétaire,  donne  lecture  des 
recherches  historiques  qu'il  a  faites  au  sujet  d'un  gou- 
verneur du  nom  de  Comte  de  Dommartin,  que 
M.  Dramard  voudrait  placer  entreMM.de  Lafayette  et 
Oudart  du  Riez  ;  il  n'a  été  qu'un  capitaine  de  troupes 
ayant  séjourné  dans  le  pays. 

A  ce  propos,  M.  Louis  Bénard,  rappelle  ses  recherches 
au  British  Muséum  concernant  Jacques  Coucy  de 
Vervins,  lesquelles  lui  ont  fait  connaître  les  honteux 
préliminaires  de  la  capitulation  de  Boulogne,  en  1544 
due  à  ce  gouverneur  pusillanime  et  traître  au  pays.  Il 
espère  fournir  un  jour  ce  témoignage  accablant.  Son 
travail  aura  pour  titre  :  Coucy  devant  l'Histoire. 

—  L'assemblée  délibérant  ensuite  sur  le  bruit  qui 
court  de  la  vente  prochaine  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Bazinghen,  émet  le  vœu  que  la  ville  de  Boulogne  soit 
priée  d'acquérir  les  documents  manuscrits  «oncernant 
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notre    histoire  locale,   si  nombreux    dans   cette  riche 
collection.  • 

M.  Roger,  chef  d'institution  ne  pouvant  en  raison  de 
son  départ  de  Boulogne,  conserver  le  titre  de  membre 
titulaire,  est,  à  l'unanimité  des  voix,  nommé  membre 
correspondant. 


Séance  du  Mercredi  1er  mars  1882. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  président. 

M.  le  comte  de  Limburg-Sturm,  au  nom  du  Comité 
du  Messager  des  Sciences  historiques,  demande  à  faire 
échange  de  publications  avec  la  Société  :  cette  proposi- 
tion est  acceptée. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  de  la  brochure  de 
M.  Normand,  fils  du  constructeur  du  Napoléon,  navire 
sur  lequel  l'hélice  Sauvage  a. été  appliquée  en  1843. 
Cette  brochure  est  une  réponse  à  la  lettre  de  M.  Charles 
Monselet,  publiée  dans  Y  Evénement.  C'est  une  pièce  du 
procès,  dit  M.  Martel,  et  notre  impartialité  nous  fait  un 
devoir  d'en  prendre  connaissance. 

—  Parmi  les  ouvFages  déposés  sur  le  bureau,  on  dis- 
tingue le  Journal  des  Savants  (année  1881  et  mois 
de  janvier  1882),  envoyé  par  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  commu- 
nique une  publication  intitulée  :  «  El  Dia  a  D.  Pedro 
«  Calderon  de  la  Barca,  gloria  de  Espana,  principe  de 
«  nuestros  dramaticos  singular  y  eterno  en  la  fama, 
«  dedica  este  numéro  el  25  de  mayo  de  1881,  segundo 
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«  centenario  de  su  muerle.  Imprimiose  en  Madrid  a  costa 
«  del  periodico  El  Dia.  »  Dans  cette  réimpression  d'un 
numéro  de  journal  du  xvne  siècle  se  trouve  une  lettre, 
datée  de  Bruxelles  le  25  avril  1641,  et  signée  Esteba- 
nillo  Gonzalez,  résumant  les  nouvelles  courantes  de 
la  Flandre,  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  à  cette  époque, 
et  offrant  par  là  un  certain  intérêt  historique  pour  nos 
contrées. 

—  M.  Lefebvre  donne  ensuite  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  deux  hymnes  en  l'honneur  de  Benoît- Joseph 
Labre,  l'une  composée  vers  1785,  par  Xavier  Bertrand, 
professeur  de  l'Oratoire,  l'autre  par  Santo,  serpentiste 
de  la  paroisse  Saint- Joseph . 

—  M.  Allaud,  trésorier,  conservateur  du  Musée,  donne 
lecture  de  la  seconde  partie  de  sa  Notice  sur  le  musée 
d'histoire  naturelle,  comprenant  une  étude  sur  la  des- 
tination du  bâtiment  qui  renferme  les  collections  ;  sur 
les  statues  du  square  et  les  antiquités  du  vestibule. 


Séance  du  Mercredi  15  mars  1882. 

m 

Présidence    de    M.    Eugène    Mabtel,    président. 

A  l'ouverture  de  la  séance  M.  le  Président  souhaite 
la  bienvenue  à  notre  sympathique  et  nouveau  collègue, 
M.  Frédéric  Harrewyn,  adjoint  au  maire  de  Boulogne 

—  L'objet  de  la  réunion  est  de  désigner  les  délégués 
qui  doivent  représenter  la  Société  au  concours  des 
Sociétés  savantes  à  Paris. 

Sont  nommés  :  MM.  Eugène  Martel,  Cougnacq, 
Allaud,  Deseille  et  Alphonse  Lefebvre. 
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Séance  du  Mercredi  3  mai  1882. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,   président. 

L'objet  de  la  .réunion  est  une  communication  de  la 
Mairie  au  sujet  de  la  fête  d'inauguration  de  la  statue 
d'Auguste  Mariette 

Sous  la  date  du  26  avril  dernier,  M.  le  Maire  écrivait 
au  président  de  la  Société  : 

A  Monsieur  Eugène   Martel,   Président  de  la  Société 
Académique  de  Boulogne-sur -Mer. 

Monsieur  le  Président, 

La  Ville  de  Boulogne-sur-Mer,  à  l'occasion  de  L'inauguration 
de  la  statue  de  l'illustre  égyptologue,  Auguste  Mariette, 
organise  pour  les  16  et  17  juillet  1882,  un  concert  de  mu- 
siques d'harmonie,  de  fanfares  et  d'orphéons.- 

A  ce  concours  sont  conviés  de  nombreuses  sociétés  musi- 
cales françaises  et  étrangères. 

Pour  donner  à  cette  solennité  un  éclat  vraiment  digne  du 
savant  français  dont  les  travaux  et  les  découvertes  honorent 
notre  patrie,  la  ville  de  Boulogne  s'impose  des  charges  d'une 
réelle  importance. 

Elle  serait  heureuse  que  les  sociétés  locales  voulussent  bien 
s'entendre  pour  offrir  en  prix  à  ce  concours  un  ou  plusieurs 
objets  d'art. 

Ce  don  contribuerait  au  succès  de  ce  véritable  tournoi 
artistique,  dont  les  résultats  seraient  tout  à  l'avantage  des 
études  musicales,  stimulées  ainsi  par  les  encouragements  dus 
à  la  sympathie  des  diverses  institutions  boulonnaises. 

Permettez-moi,  Monsieur  Je  Président,  de  vous  adresser, 
avec  la  plus  entière  confiance,  ce  respectueux  appel  au  nom 
de  mes  concitoyens. 

Veuillez  agréer,   Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 

haute  considération. 

Le  Maire  de  Boulogne, 

Sénateur  du  Pas-de-Calais 

Aug.  HUGUET. 
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Après  quelques  observations  de  détail,  l'assemblée 
vote  une  somme  de  50  francs  destinée  à  l'acquisition 
d'une  médaille  en  vermeil,  grand  module,  qui  sera 
décernée  lors  du  concours  au  nom  de  notre  Société. 


Séante  du  Mercredi  8  novembre  1882. 
Présidence  de  M.    Eugène  Martel,    président. 

M.  le  Président  dépouille  la  correspondant  reçue  et 
fait  connaître  : 

1°  La  société  des  architectes  propose  la  reproduc- 
tion photographique  des  œuvres  d'architecture  et  des 
Salons  annuels  :  la  Société  émet  un  vœu  favorable  à  cet 
égard  et  regrette  que  ses  ressources  ne  lui  permettent 
pas  de  le  réaliser  pour  Boulogne  ; 

2°  M.  le  Maire  a  adressé  à  M.  le  Président  une  mé- 
daille commémorative  des  fêtes  d!inauguration  du 
monument  d'Auguste  Mariette  ; 

3°  A  propos  de  l'emplacement  où  naquit  Mariette 
deux  opinions  avaient  été  émises,  l'une  par  M.  Lefebvre, 
chef  du  bureau  des  contributions,  l'autre  par  M.  Ernest 
Deseille,  archiviste  de  la  ville.  Notre  collègue  ayant  pu 
établir  par  les  registres  déposés  aux  Archives,  qu'au 
début  de  l'année  1821,  M.  Mariette  père  était  locataire 
de  la  maison  appartenant  à  M.  Deseille- JDusommerard, 
rue  de  la  Balance,  il  n'y  avait  plus  qu'à  constater  où 
se  trouvait  cette  maison.  D'après  les  informations 
prises  auprès  du  fils  de  ce  propriétaire,  il  a  été  reconnu 
que  cette  maison  ocoupait  le  terrain  sur  lequel 
M.  Serry-Iienàux  a  élevé  une  construction  nouvelle. 
M.  Eugène  Martel,  président,  ayant  été  invité  par  M.  le 
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Maire  à  contrôler  ces  assertions,  s'est  livré  à  des 
recherches  approfondies  qui  l'ont  amené  à  se  ranger  à 
l'opinion  de  M.  Deseille. 

—  La  Société  des  Sciences  naturelles  de  Nismes  de- 
mande à  entrer  en  correspondance  avec  notre  Compa- 
pagnie  et  à  faire  un  échange  de  publications.  Cette 
demande  est  favorablement  accueillie  et  la  Société  de 
Nismes  sera  inscrite  parmi  celles  auxquelles  il  est  fait 
envoi  de  nos  Bulletins  et  Mémoires. 

—  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  commu- 
nication curieuse  de  M.  Chatel,  agronome,  relati- 
vement à  un  canard  sauveteur,  fait  dont  il  se  dit  témoin 
oculaire. 

—  Suivant  un  usage  de  la  Société,  dont  la  tradition  a 
toujours  été  observée  lorsqu'un  collègue  a  obtenu  une 
distinction  honorifique,  M.  Louis  Bénard,  au  nom  de  la 
compagnie,  félicite  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  des 
palmes  d'Officier  d'Académie  qui  lui  ont  été  décernées, 
lors  de  l'inauguration  du  monument  d'Auguste  Mariette, 
par  le  délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

L'assemblée  ratifie  les  félicitations  adressées  en  son 
nom  par  M.  Louis  Bénard. 

*—  M.  Louis  Bénard  rappelle  qu'il  a  été  le  rapporteur 
du  jury  chargé  d'examiner  les  manuscrits  envoyés  au 
concours  du  prix  d'histoire  de  Boulogne  fondé  par 
M.  Auguste  Huguet,  Sénateur,  Maire  de  Boulogne. 

Le  jury  a  été  unanime  à  proroger  le  concours  et, 
selon  les  conditions  du  programme,  les  manuscrits  sont 
restés  en  la  possession  de  la  Société  Or  l'un  des  auteurs, 
sans  doute,  fait  réclamer  un  manuscrit,  en  motivant  sa 
demande  sur  ce  qu'il  n'a  pas  une  copie  complète  du 
travail  M.  Bénard  croit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accéder  à 
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ce  désir  :  c'est  une  pièce  justificative  qui  peut  s'égarer 
ou  être   modifiée. 

L'assemblée  adopte  cette  opinion  et  décide  que  Tan- 
teur  sera  autorisé  à  copier  ou  faire  copier  le  manuscrit: 
sans  déplacement,  au  secrétariat  de  la  Société. 

—  M.   Ernest  Deseille  communique  un  manuscrit 
qui  semble  être  un  plumitif  des  séances  de  la  Société 
littéraire  qui  existait  à  Boulogne  à  la  fin  du   siècle 
dernier.   Les    notes  comprennent    les  séances    du   13 
octobre  1780  au  5  mai  1781.   Ces  séances  avaient  lieu 
quatre  fois  par  mois.  Elles  consistaient  surtout  en  lec- 
tures d'œuvres  poétiques  et  en  dissertations  philoso- 
phiques.  Il  n'y  a  que  de   très  rares  mentions  locales 
intéressant  nos  annales.  Toutefois  ce  document  a  une 
importance  relative  en  ce  qu'il  constate  l'existence  d'une 
Société  devancière  de  la  nôtre,  sur  laquelle  on  n'avait 
que  de  très  vagues  données,  appuyées  seulement  sur 
deux  citations  de  M.  François-Xavier  Bertrand,  l'un  de 
ses  membres. 

M.  Deseille  donne  lecture  de  quelques  extraits,  et 
promet  d'étudier  de  près  ce  manuscrit  qui  est  d'une 
lecture  très  difficile,  et  d'en  faire  l'analyse.    * 

—  Sur  la  présentation  de  MM.  Eugène  Martel  et 
Ernest  Deseille,  M.  Ferdinand  Farjon,  président  de  lia 
Société  de  Géographie,  est,  à  l'unanimité,  nommé 
membre  titulaire  de  la  Société. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne  lecture  d'un 
Essai  sur  la  phonétique  et  la  grammaire  du  dialecte 
Boullenois,  introduction  au  Vocabulaire  Boullenois, 
comprenant  :  1°  l'histoire  des  mots,  par  leur  orthographe 
depuis  le  xn°  siècle,  d'après  les  chartes,  comptes  et 
actes  publics  du  pays  ;  2°  la  comparaison  avec  tous  les 
patois  en  deçà  de  la   Loire,  de  façon  à  connaître  les 
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mots  spéciaux  au  pays  et  les  modifications  que  les 
autres  ont  subis  en  s'y  implantant.  L'étymologie  des 
vocables  s'établit  presque  généralement  par  suite  de  ce 
travail  minutieux. 

L'œuvre  est  terminée  et  l'auteur  prend  date  pour  sa 
communication  à  la  Société  ;  mais  il  désire  retarder  la 
publication  de  son  Vocabulaire,  afin  de  le  soumettre 
à  la  plus  stricte  révision# 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  demande 
s'il  a  été  question  du  filage  de  l'huile  dans  nos  procès- 
verbaux  ou  dans  nos  publications.  Il  est  répondu  néga- 
tivement. Mention  sera  faite  au  procès-verbal  qu'il 
est  notoire  et  à  la  connaissance  de  l'assemblée,  que 
M.  Lefebvre  a  écrit,  en  1868,  un  Mémoire  sur  le  filage 
de  V huile  et  que  l'un  de  nos  collègues  en  a  rendu 
compte  dans  le  journal  la  Saisoji  (11  septembre  1869). 


Séance  du  Mercredi  6  décembre  1882. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  dans 
laquelle  M.  Farjon  remercie  la  Société  de  sa  nomination 
au  .  titre  de  membre  titulaire.  M.  Martel  souhaite 
ensuite  la  bienvenue  à  M .  Farjon  et  se  félicite  à  nouveau 
de  compter  parmi  ses  collègues  un  membre  si  haute- 
ment estimé  par  son  mérite  personnel. 

— M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  donne  lec- 
ture d'un  résumé  de  son  travail  sur  le  filage  de  l'huile, 
question  remise  en  actualité  par  un  écrivain  qui  ignorait 
sans  doute  que  notre  collègue  avait  devancé  son 
initiative. 


ACTION  DE  L'HUILE 

POUR 

CALMER  LES  VAGUES  DE  LA  MER  ET  DÉRIDER 
LA  SURFACE  DES  EAUX. 


Cette  question  si  intéressante  au  filage  de  V huile  (1), 
vient  de  reparaître  à  l'horizon,  à  la  suite  de  nouveaux 
essais  tentés  par  M.  John  Shields,  de  Perth  (Ecosse). 
Dans  notre  siècle  investigateur,  comme  l'huile  elle- 
même,  elle  devait  revenir  à  la  surface  et  surnager. 
Mais  l'affaire  avait  été  étudiée  en  France  et  par  moi, 
pour  la  première  fois  et  d'une  façon  fort  étendue,  en 
1868,  pour  l'Exposition  maritime  internationale  du 
Havre  (2).  C'est  donc  au  gouvernement  français  qu'il 
appartient  de  s'en  saisir,  pour  s'en  réserver  la  priorité 
et  mener  à  bonne  fin  la  solution  officielle  depuis  si 
longtemps  attendue.  Chacun  doit  apporter  son  dire  à 
l'enquête.  Il  est  de  mon  devoir  d'aider,  par  tous  les 
moyens  possibles,  au  sauvetage  de  l'idée,  en  la  propa- 
geant parmi  les  intéressés  de  toutes  les  nations.-  Je 
commencerai  aujourd'hui  en  attendant  la  publication 
de  l'ouvrage,  par  en  donner  un  simple  aperçu. 

Comme  la  plupart  des  grandes  découvertes,  l'action 
bienfaisante  de  l'huile  sur  la  mer  est  due  au  hasard. 


(1)  C'est  l'expression  technique  de  nos  marins. 

(2)  L'ouvrage  manuscrit  a  été  récompensé  d'une  médaille 
d'or  à  cette  exposition. 
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Les  circonstances  qui  pouvaient  en  démontrer  l'effica- 
cité étant  de  tous  les  instants  et  se  produisant  en  tous 
les  pays,  on  comprend  que  les  observations,  comme  la 
pratique,  en  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Ces 
causes  sont  ou  naturelles  ou  accidentelles. 

Parmi  les  premières,  on  peut  citer  le  voisinage  des 
lieux  de  gisement  des  asphaltes  ou  bitumes,  des  sources 
de  naphte  ou  d'huile  de  pétrole,  que  l'on  peut  recon- 
naître rien  qu'au  calme  permanent  des  lacs,  golfes  et 
côtes  qui  en  sont  baignés,  ce  à  quoi  on  n'a  sans  doute 
pas  songé  dans  les  premières  recherches.  Puis  la  pré- 
sence des  bancs  de  harengs,  qui  sont  le  plus  souvent 
en  masses  serrées  et  qui,  sécrétant  une  matière  grais- 
seuse, amènent  toujours  le  calme  au-dessus  de  l'endroit 
où  elles  séjournent  ou  du  sillage  qu'elles  parcourent. 
Nos  pêcheurs  se  servent  toujours  de  cette  indication 
infaillible. 

Daus  les  causes  accidentelles  se  rangent  :  les  effets 
produits  sur  les  eaux  où  se  jettent  les  détritus  de  nos 
pêcheries,  ou  le  sillage  graisseux  de  nos  bâtiments 
revenant  de  la  pêche  de  la  baleine  ;  le  calme  observé 
dans  les  attérages,  par  suite  du  jet  des  eaux  de  cuisine, 
point  de  départ  des  recherches  de  Benjamin  Franklin  ; 
les  naufrages  de  navires  chargés  d'huile,  dont  les  tonnes 
brisées  à  la  côte  ont  amené  des  facilités  extraordinaires 
de  renflouement  ou  de  sauvetage  des  marchandises, 
remarque  observée  par  moi  ;  aussi  le  déversement 
fortuit  de  restes  d'huile  sur  des  nappes  liquides  (1). 

De  ces  observations  à  des  applications  plus  ou  moins 
raisonnées,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  peuples  marins 
n'ont  pas  manqué  d'en  faire  leur  profit.  On  a  reven- 

■ 
(1)  C'est  le  cas  de  M.  Shields. 
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diqué  avec  juste  raison  pour  les  anciens  l'origine  de 
bien  des  découvertes,  que  les  modernes  se  sont  appro- 
priés. L'usage  de  l'huile  pour  calmer  les  tempêtes  est 
de  ce  nombre.  On  n'a  qu'à  lire  certains  passages  de  la 
Bible,  à  rechercher  dans  les  ouvrages  d'Aristote, 
d'Héraclide,  de  Pline,  de  Plutarque  et  autres  auteurs 
des  premiers  siècles,  pour  acquérir  la  certitude  que 
non-seulement  ce  phénomène  était  connu  de  leur  temps, 
mais  qu'on  le  mettait  quelquefois  en  usage.  On  en 
retrouve  également  trace  dans  les  pratiques  supersti- 
tieuses du  moyen  âge.  De  leur  côté,  jusqu'au  xvi6  siècle, 
des  théologiens  en  parlent  à  propos  de  certains 
miracles. 

Là  s'arrêtent  les  anciens  renseignements  recueillis, 
mais  la  tradition  a  dû  en  conserver  la  mémoire,  puis- 
qu'on la  retrouve  encore  vivace,  parmi  nos  populations 
maritimes  les  plus  illettrées  et  jusqu'aux  rivages  les  plus 
lointains. 

C'est  à  Benjamin  Franklin,  dont  la  science  et  l'esprit 
inventif  sont  connus,  qu'il  appartenait  de  reprendre  la 
filière  des  pratiques  anciennes,  de  renouer  la  chaîne 
interrompue.  Ce  profond  observateur  découvrit  donc  à 
nouveau  les  singulières  propriétés  de  l'huile  répandue 
sur  la  mer.  C'est  en  1757,  dans  un  de  ses  voyages  en 
France,  quTil  en  fît  la  première  remarque.  D'où,  l'en- 
quête poursuivie  par  lui  et  les  quelques  expériences, 
toutes  concluantes,  dont  il  nous  a  laissé  la  description 
dans  un  travail  fort  intéressant,  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Société  Royale  de  Londres  le  2  juin  1774.  Ce 
travail,  imprimé  dans  les  Philosophical  transactions  de 
cetto  (Jpoque,  a  été  reproduit  dans  la  grande  édition  de 
ses  œuvres  complètes  éditée  à  Boston  en  1840. 

Les  recherches  de  Franklin  eurent  un  certain  reten- 
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tissement  dans  le  cercle  restreint  des  savants,  en  France, 
comme  en  Angleterre  ;  mais,  de  solutions  pratiques, 
on  n'essaya  même  pas  d'en  obtenir.  C'est  dans  les 
contrées  du  Nord,  en  Belgique,  en  Hollande  surtout, 
que  l'attention  fut  plus  particulièrement  éveillée  sur  les 
résultats  déjà  obtenu  par  Franklin.  C'est  là  seulement 
qu'on  songea  à  les  continuer. 

En  1775,  M.  van  Lelyveld,  de  Leide,  *  offre  un  prix 
de  30  ducats  à  celui  qui  présenterait  le  meilleur  travail 
pour  constater  la  certitude  et  détailler  les  meilleures 
pratiques  du  filage  de  l'huile  à  la  mer.  Cet  appel  ne 
paraît  pas  avoir  été  entendu,  puisque  lui-même  publie 
aussitôt  une  brochure  sur  cet  important  sujet.  Ce  nou- 
veau travail  avait  eu  pour  résultat  d'engager  la  Com- 
pagnie des  Indes  d'ordonner  à  ses  capitaines  de  faire 
des  expériences  en  mer,'  avec  l'huile  qu'elle  fournissait, 
à  cette  fin,  à  chacun  de  ses  vaisseaux.  Tout  fait  sup- 
poser que  l'affaire  n'a  pas  été  poursuivie  et  qu'on  en  est 
resté  à  la  théorie,  se  bornant  à  des  vœux  stériles. 

De  son  côté,  l'année  suivante,  l'abbé  Mann  poursuit 
une  idée  identique  et  présente  le  21  mai  1776,  à  l'Aca- 
démie de  Bruxelles,  un  mémoire,  où  il  examine  les  effets 
et  les  phénomènes  produits  en  versant  différentes  sortes 
d'huiles  sur  les  eaux  tant  tranquilles  qu'en  mouvement. 
Quant  aux  accalmies  produites  par  l'huile,  il  en  admet, 
pour  conclure,  trois  applications  :  Adoucir  les  efforts 
d'une  tempête  en  pleine  mer,  aider  l'abordage  ou 
l'échouage  sur  les  côtes  et  permettre  l'entrée  des  ports. 

Malgré  ces  études  et  ces  expériences  répétées,  ce 
phénomène  reste  confiné  dans  le  domaine  abstrait  de  la 
science  Les" applications  n'en  sont  pas  rendues  popu- 
laires et  aucune  réglementation  officielle  n'en  signale 
l'utilité  et  les  conditions. 
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La  France  intelligente  n'était  pas  cependant  restée 
tout-à-fait  indifférente  aux  écrits  de   Franklin  et  ce 
Bavant  américain,   nommé    associé  étranger  à   notre 
Académie  des  sciences,  avait  été  fort  à  la  mode  pendant 
les  quelques  séjours  qu'il  fit  à  Paris.   Plusieurs  de  ses 
ouvrages  avaient  été  reproduits  en    français,   et    ils 
avaient  même  une  très  grande  vogue  pendant  la  der- 
nière partie  du  siècle  dernier.  Ses  Œuvres  de  physique 
traduite  en  1773,  le  Voyageur  naturaliste  qui  date  de 
1775,  des  extraits  de  sa   Correspondance,  en  sont  la 
preuve.  Quelques  années  après,   Y  Encyclopédie  mé- 
thodique, cette  revue   si  intéressante  et  si  complète, 
retrace  l'historique  des  recherches  de  Franklin,  dans 
un  article  paru  en  i789,  parmi   les  procédés  d'indus- 
trie, de  chimie  et  de  secrets  utiles  et  sous  ce  titre  : 
«  Moyen  de  calmer  les  vagues  de  l'eau  avec  de  l'huile.  * 
Plus  tard  encore,   les  éphémerides  géographiques  se 
sont  occupées  de  la  même  question  dans  les  années 
1798-1799. 

Malgré  cette  publicité,  bien  des  années  se  passent 
ensuite  sans  qu'on  paraisse  s'être  préocupé  du  filage  de 
l'huile.  On  ne  rencontre,  en  effet,  dans  la  première 
moitié  du  XIXe  siècle,  que  deux  auteurs,  —  encore  deux 
hollandais,  —  traitant  la  question,  MM.  De  Leeuw, 
en  1828,  et  Van  Beek  en  1842  :  tous  deux  sont  favo- 
râbles.  Une  sorte  d'impulsion  lui  fut  encore  imprimée 
en  1865,  par  M.  le  capitaine  Conseil,  de  Dunkerque, 
lorsqu'il  publia  son  Guide  pratique  de  Sauvetage,  oh 
l'huile  joue  un  certain  rôle.  C'est  au  même  moment  que 
j'entreprenais  mon  grand  travail  sur  cette  question  hu- 
manitaire et  je  réclamais  alors,  le  premier,  une  régle- 
mentation officielle.  Quelques  journaux,  des  revues, 
les  vulgarisateurs  de  la  science  en  firent,  vers  cette 
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époque,  le  thème  de  leurs  articles  et  l'affaire fat  en- 
terrée à  nouveau  (1). 

Après  oe  qui  vient  d'être  dit  sur  l'usage  continu  et  la 
pratique  universelle  du  filage  de  l'huile,  la  question  qui 
se  pose  d'elle-même  est  celle-ci  :  Pourquoi  le  vulgaire 
ignore-t-il  cette  méthode  ?  Pourquoi  les  marins  la 
cachent-ils  avec  tant  de  précautions  et  d'ensemble  ?  Ces 
raisons  sont  de  deux  genres  :  l'une  est  religieuse,  l'autre 
morale. 

La  Religion  a  toujours  traité  le  filage  de  l'huile  de 
fable  et  de  superstition,  parce  qu'il  retirerait  la  foi  aux 
miracles.  En  lisant  les  ouvrages  théologiques  du  moyen 
âge,  il  ne  saurait  y  avoir  doute  à  cet  égard.  La  tradition 
a  perpétué  cette  croyance  dans  nos  populations  mari* 
times,  restées  si  religieuses  en  tous  les  pays. 

L'autre  raison  est  plus  réelle.  A  la  suite  de  l'accal- 
mie produite  par  l'huile,  il  s'opère  une  réaction,  fort 
naturelle  du  reste,  qui  peut  faire  tort  aux  autres  navires 
qui  suivraient  immédiatement  la  même  route  ou  tente- 
raient d'aborder  ensemble  le  même  port.  Il  est  bien  pos- 
sible que  certaines  lois  anciennes  —  en  Hollande,  dit- 
on,  —  défendaient  le  filage,  toujours  à  cause  de  cette 
réaction  que  semblent' ignorer  ou  dont  n'ont  pas  cru 
devoir  faire  cas  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la 
question  (2). 

(i)  Les  nouvelles  expériences  de  M.  Shiekis  ont  donné  un 
regain  d'actualité  aux  phénomènes  si  souvent  décrits  de  Phuile 
sur  la  mer.  La  presse  enregistre  chaque  jour  de  nouveaux  dires 
qui  les  corroborent.  Il  faut  espérer  que  cette  fois  le  minislère 
français  prendra  fait  et  cause  pour  les  marins  et  qu'une  solution 
pratique  sera  enfin  donnée  au  filage,  par  une  sage  réglementa- 
tion qui  s'étendra  à  toutes  les  nations. 

(2)  Voir  le  parti  qu'a  tiré  de  mes  observations  à  ce  sujet, 
M.  Virlet  d'Aoust,  dans  sa  communication  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris.  (Séance du  17  novembre  1882.) 
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Un  mot  maintenant  sur  les  causes  physiques  du  phé- 
nomène. Tout  repose  sur  les  degrés  différents  d'attrac- 
tion ou  de  répulsion  moléculaire  qui  existent  entre  les 
trois  corps  en  présence  :  l'air,  l'eau  et  l'huile  et  sur  la 
propriété  d'expansion  de  ce  dernier  liquide.  Sans  entrer 
ici  dans  tous  les  détails  que  comporte  ce  double  pro- 
blème, un  simple  extrait  de  mon  manuscrit  le  fera  suffi- 
samment comprendre  et  permettra  de  le  résoudre. 

Il  existe  entre  l'air  et  l'eau  une  très  grande  affinité. 
On  pourrait  en  donner  mille  preuves.   Il  y  a  de  l'air 
dans  l'eau.  L'évaporation  de  l'eau  forme   les  vapeurs 
aqueuses  retenues  en  suspension  dans  l'atmosphère,  les- 
quelles vapeurs  retournent  à  leur  état  primitif,  soit  en 
brouillards,  soit  par  la  rosée  et  le  serein,  soit  en  pluies, 
soit  à  l'état  solide,  en  neige,  en  grésil,  en  grêle  ;  elles 
produisent  aussi  les  trombes,  phénomènes  oii  le  vent 
joue  aussi  un  rôle  important.  Le  vent,  qui  n'est  que  le 
mouvement  plus  ou  moins  rapide,   le  déplacement  plus 
ou  moins  brusque  d'une  masse  d'air,  doit  donc  avoir, 
par  suite  de  l'affinité  dont  il  vient  d'être  parlé,  une 
action  directe  et  considérable  sur  ces  immenses  nappes 
d'eau,  non  abritées,  qu'on  appelle  la  mer.  Cette  action, 
pour  ainsi  dire  constante  et  toujours  renouvelée,  en- 
gendre sur  ces  nappes  liquides,  suivant  l'intensité  ou  la 
durée  avec  laquelle  elle  s'exerce,  de  petites  rides,  des 
lames  d'un  certain  relief,  des  flots  onduleux,  des  vagues 
à  la  crête  écumeu&e,  de  forts  brisants  et  même  de  véri- 
tables tempêtes,  si  terribles  par  leur  force  destructive. 

Pour  adoucir,  atténuer,  annihiler  même,  d  une  façon 
plus  ou  moins  complète,  les  effets  souvent  désastreux 
du  vent  sur  la  mer,  ne  doit-il  pas  suffire  de  diminuer 
ou  d  empêcher  cette  affinité  réciproque  de  l'air  avec 
l'eau,  en  plaçant  entre  eux  un  troisième  corps  qui  ait 
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peu  ou  pas  d'affinité  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Telle 
est  la  propriété  de  l'huile.  En  effet,  il  y  a  entre  l'huile 
et  l'eau  une  "visible  répulsion  moléculaire  qui  empêche 
leur  mélange  et,  l'huile  étant  plus  légère,  c'est  elle  qui 
surnage.  De  plus,  par  suite  de  l'onctuosité  bien  connue 
de  cette  dernière  matière,  le  vent  n'a  pas  de  prise  sur 
elle  et  il  ne  fait  que  glisser  dessus  sans  pouvoir  l'enta- 
mer. Ajoutez  à  cela  sa  facilité  d'expansion,  encore 
activée  par  le  mouvement  de  l'eau  et  la  force  du  vent, 
et  vous  aurez  une  superficie  assez  étendue  —  suivant  la 
quantité  d'huile  employée  —  dont  le  calme  relatif  sera 
suffisant  pour  abriter  le  navire,  et  lui  permettre  de 
poursuivre  sa  route,  d'aborder  une  côte  ou  un  port, 
sans  accidents  sérieux. 

Quant  à  la  réaction,  elle  est  également  fort  simple  à 
concevoir.  La  surface  lubrifiée  empêche  non-seulement 
l'air  d'avoir  aucune  prise  sur  elle,  mais  elle  a  aussi  pour 
effet  de  s'opposer,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  pro- 
pagation des  lames  déjà  formées  et  poussées  par  le  vent, 
en  dehors  de  ses  limites.  Ces  vagues  sont  pour  ainsi 
dire  refoulées,  comme  par  une  espèce  de  barrière,  qui 
s'avance  de  plus  en  plus  et  qui  leur  sert  d'arrêt.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  quelque  commotion  que  l'opération 
s'effectue.  Mais  quand  l'action  du  filage  est  à  son 
déclin,  quand  elle  se  trouve  naturellement  annulée,  la 
force  des  flots  reconquiert  son  empire  et,  ne  rencontrant 
plus  d'obstacles,  les  lames  reprennent  leur  cours  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  qu'elles  se  sont  trouvées  plus 
longtemps  ou  plus  fortement  comprimées  Voilà  tout  le 
secret. 

On  croit  généralement  que  cette  réaction  est  beau- 
coup plus  terrible  que  la  tempête  elle-même.  Il  est 
facile  de    comprendre   que,    lorsqu'à    un   calme    plat 
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succède  instantanément  des  flots  tumultueux,  l'esprit 
en  soit  frappé.  Les  marins  expérimentés,  qui  ont  vu  la 
chose  de  près,  estiment  qu'on  en  exagère  beaucoup  les 
fâcheux  résultais.  En  tous  les  cas,  la  réaction,  —  comme 
le  filage  —  n'est  et  ne  peut  être  que  momentanée,  plus 
courte  même  que  l'action,  et  il  suffirait  d'un  signal 
connu  pour  empêcher  les  désastres  que  l'on  semble 
tant  redouter. 

Les  applications  à  déduire  de  l'existence  du  phéno- 
mène qui  vient  d'être  décrit  sont  tellement  simples 
qu'elles  ont  été  mises  en  pratique,  uniformément  et 
sans  entente,  par  tous  les  marins  (1). 

Le  filage  de  l'huile  à  la  mer  ne  peut  se  faire  utilement 
qu'à  bord  du  bâtiment  en  danger  et  sous  les  ordres 
de  son  capitaine,  qui  peut  seul  juger,  —  de  la  terre, 
c'est  tout  à  fait  impossible  (2)  —  des  conditions  et  du 
moment  précis  le  plus  favorable  pour  procéder  à  l'opé- 
ration. Il  faut  aussi  lui  en  laisser  la  responsabilité 
morale,  toujours  à  cause  de  la  réaction,  devant  ses 
confrères  et  devant  l'opinion  publique  et  le  tribunal 
maritime.  D'ailleurs,  l'entrée  des  ports  n'est  qu'un  des 
cas  où  le  filage  peut  être  utilisé.  L'enquête  officielle, 

(1)  Il  existe  des  applications  de  détail  qu'il  n'est  pas  possible 
d'énumérer  ici,  car  elles  doivent  donner  lieu  à  des  prises  de 
brevets. 

(2)  Les  méthodes  peuvent  être  utilement  perfectionnées,  mais 
ce  n'est  certes  pas  comme  l'entend  M.  Shields.  Les  installations 
coûteuses  que  cet  industriel  a  fait  faire  à  l'entrée  des  ports  de 
Peterhead  et  d'Aberdeen,  en  Ecosse,  ne  sauraient  résister  à 
l'action  de  la  mer,  au  déplacement  de/la  barre,  au  roulement 
des  galets,  aux  mouvements  imprévus  du  sol  sous-marin  :  les 
accidents  successifs  et  de  nature  différente  que  ses  appareils  ont 
eu  à  subir  en  sont  la  preuve  la  plus  convaincante.  Mais, 
admettant  même  la  possibilité  d'une  installation  stable  et  bien 
comprise,  le  système  Shiels  ne  saurait  rendre  de  véritables 
services. 
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les  essais  par  la  marine  militaire,  le»  observations  des 
ingénieurs  hydrographes,  la  réglementation  interna- 
tionale, n'en  resteraient  pas  moins  indispensables 

De  ce  que  l'huile  produit  un  calme  sur  les  eaux,  on 
peut  en  déduire  un  autre  phénomène,  qui  est  la  consé- 
quence du  premier.  En  applanissant  la  surface,  on 
permet  à  la  lumière  de  se  faire  jour  à  travers  l'élé- 
ment liquide.  C'est  pourquoi  les  plongeurs  de  l'antiquité 
remplissaient  leur  bouche  d'huile  et  la  rejetaient, 
arrivés  au  fond  de  la  mer,  afin  d'obtenir  au-dessus  de 
leur  tête  un  déridement  de  l'eau,  qui  permit  aux  rayons 
solaires  de  lès  éclairer  pendant  leur  besogne,  d'une 
durée  assez  courte  du  reste.  Les  pêcheurs  de  tous  les 
pays  se  servent  toujours  du  même  système. 

Qui  n'a  pas  remarqué  que  les  ondes  détruisent  la 
réfraction  de  la  lumière.  Voyez  ces  enfants  jouant  sur 
le  bord  d'un  ruisseau,  ils  se  mirent  dans  l'eau,  ils 
examinent  avec  curiosité  la  végétation  du  fond,  les 
poissons  qui  prennent  leurs  ébats,  les  objets  avoisinant 
là  rive  qui  s'y  répètent  renversés.  Mais  qu'un  jet  de 
pierre,  une  bouffée  de  vent,  leur  soufle  même  viennent 
rider  la  surface  de  l'eau,  ils  ne  voient  plus  rien  et  ils 
sont  obligés  d'attendre  que  le  calme  se  soit  rétabli  pour 
revoir  les  choses  qu'ils  admiraient  un  instant  aupara- 
vant. Le  même  résultat  se  produit  avec  les  verres  à 
vitres,  qu'on  fabrique  ondulés  pour  en  empêcher  la 
transparence 

Dans  la  mer,  même  effet.  S'il  s'y  forment  des  rides, 
des  vagues,  les  rayons  lumineux  se  trouvent  brisés,  la 
réfraction  est  annulée.  Avec  le  calme  artificiel  prove- 
nant du  filage,  cette  réfraction  renaît,  soit  qu'on  jette 
l'huile  à  la  surface,  soit  que  par  sa  légèreté  elle  remonte 
du  fond. 
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Aujourd'hui  que  nous  possédons  les  scaphandres  et 
les  lampes  sous-marines,  la  situation  est  bien  changée. 
Le  fait  physique  n'en  est  pas  moins  bon  à  signaler,  et 
les  travaux  publics,  aussi  bien  que  l'industrie,  pourront 
encore,  dans  bien  des  cas,  en  faire  une  utile  application. 

L'assemblée  écoute  avec  intérêt  cette  communication. 
M.  Martel,  toutefois  ne  s'explique  pas  l'effet  que  peut 

produire  l'huile  pour  arrêter  la  tempête. 

•  

M.  Allaud  sait  qu'en  Provence  on  pratique  ce 
système. 

M.  Martel  demande  comment  le  bateau  qui  file  de 
l'huile  peut  profiter  de  cette  mesure  N'abandonne-t-il 
pas  bien  vite  l'huile  qui  le  protégeait  contre  les  flots. 

M.  Lefebvre  répond  que  le  filage  se  fait  par  l'avant 
du  navire  et  que  le  bateau  n'abandonne  pas  si  vite  la 
nappe  d'huile  produite  par  le  filage. 

Cette  étude  est  très-intéressante,  reprend  M.  Martel, 
mais,  à  première  vue  et  il  pense  n'être  pas  le  seul  de  cet 
avis,  il  n'entrevoit  pas  suffisamment  l'efficacité  du  filage. 

11  faut  néanmoins  se  rendre  à  l'évidence  devant  les 
preuves  que  M.  Lefebvre  a  accumulées  à  l'appui  de  son 
travail. 

M.  Lefebvre  entre  dans  quelques  détails  sur  les  divers 
services  que  rend  le  filage,  tant  au  point  de  vue  de  la 
pêche  qu'à  celui  de  la  protection  des  navires  contre  la 
mer  en  furie.  C'est  surtout  à  l'entrée  d'un  port,  d'un 
fleuve,  que  les  marins  ont  recours  au  filage. 

M.  Martel  s'informe  quelle  est  l'huile  préférable  au 
filage? 

Il  est  répondu  que  c'est  l'huile  de  lin  ou  de  colza. 

M.  Martel  regrette  que  la  communication  de  M.  Le- 
febvre ait  été  faite  en  présence  de  si  peu  de  membres. 
H  engage  l'auteur  à  donner,  dans  la  prochaine  réunion, 
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lecture  des  citations  les  plus  intéressantes  de  son  travail. 

M.  Lefebvre  dit  que  son  but,  en  cette  circonstance,  a 
été  de  faire  établir  par  la  Société  que  depuis  longtemps 
il  a  étudié  la  question  du  filage,  puisque  son  ouvrage, 
comme  on  le  sait  à  Boulogne,  remonte  à  1868,  et,  par 
ce  moyen,  de  préparer  le3  esprits  à  la  publication  qu'il 
projette. 

MM.  Eugène  Martel  et  Ernest  Deseille  présentent 
M.  Mory  à  leurs  collègues  comme  candidat  membre 
titulaire  :  selon  les  statuts,  l'élection  aura  lieu  à  la.  pro- 
chaine assemblée. 


Séance  du  Mercredi  17  janvier  1883. 
Présidence  de  M.  Eugène  Martel,  Président. 

M.  Alphonse  Lefebvre  fait  connaître  que  M.  Ernest 
Lejeune,  administrateur  du  Musée  de  Calais,  membre 
correspondant,  vient  d'être  nommé  officier  d'académie. 
L'assemblée,  heureuse  de  la  distinction  qui  récompense 
le  mérite  de  son  collègue,  s'associe  aux  félicitations 
exprimées  par  M.  Lefebvre. 

—  M.  Jules  Blancard  a  adressé  à  la  Société  une  pièce 
de  poésie  intitulée  :  Au  héros  de  Caprera  sur  son  lit  de 
parade. 

—  M.  Henri  Réveillez,  bibliothécaire-archiviste,  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  la  tenue  du  Service  de  la 
bibliothèque  qui  lui  a  été  confiée. 

—  La  Société,  procédant  ensuite  au  renouvellement 
de  son  Bureau,  élit,  à  la  majorité  des  suffrages,  pour  en 
faire  partie,  en  1883,  avec  M.  l'abbé  Haigneré,  secrétaire 
perpétuel. 
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Président  :  M.  Ferdinand  Farjon. 
Vice-président  :  M.  Achille  Dubarle. 
Secrétaire  :  M-  Ernest  Deseille. 
Trésorier  :  $L.  Gabriel.  Allaud. 
Bibliothécaire  archiviste  :  M.  Henri  Réveillez, 
{/assemblée  désire  également  ponr  faire  partie  du 
Comité  de  lecture  et  de  publication, 
MM.  Audibert, 

Louis  Bénard, 
Camille  Cougnacq, 
et  Eugène  Martel. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs  de  président  qu'il  rem- 
plit depuis  quatre  années,  limites  fixées  par  les  statuts, 
M.  Eugène  Martel  invite  M.  Farjon  à  prendre  le  fau- 
teuil de  la  présidence  et  se  félicite  du  successeur  que  la 
Société  vient  de  lui  désigner. 
M.  Farjon  prononce  les  paroles  suivantes.  : 

Messieurs, 

Entré  le  dernier  dans  votre  honorable  compagnie  et  siégeant 
aujourd'hui  presque  pour  la  première  fois  parmi  vous,  j'étais 
fort  éloigné  de  m' attendre  à  l'honneur  que  vous  venez  de  me 
faire  eu  m'appelant  à  présider  la  Société  Académique.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  grâces  particulières  pour  les  ouvriers  de  la  der- 
nière heure  ;  mais  je  dois  cependant  vous  avouer  que  je  suis 
fort  peu  au  courant  de  vos  traditions  et  que  vos  travaux  me 
trouveront  sans  grande  compétence.  Je  devrai  donc  souvent 
recourir  à  l'expérience  de  mon  excellent  et  sympathique 
prédécesseur,  M.  Martel,  auquel  je,  succède,  sans,  le  remplacer, 
et  je  suis  assuré  que  ses  bons  avis  ne  me  feront  jamais  défaut. 

Je  ne  puis  vous  promettre,  Messieurs,  que  mon  bon  vouloir 
à  servir  les  intérêts  de  notre  Société  ;  il  vous  est  acquis  sans 
réserve  et  je  voua  remercie  d'en  avoir  escompté  la  promesse* 

—  Le  Secrétaire  donne  lecture  d'un  extrait  du  çomçte- 
rendu  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
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publié  dans  le  Journal  Officiel  du  15  janvier,  relatif  au 
do^  fait  à  ce  corps  savant,  du  Compte  de  i415-144t>, 
édité  dans  nos  Mémoires  (tome  vil)  par  M.  Edmond 
Dupont,  notre  compatriote,  chef  de  section  aux  Archives 
nationales. 

«  Mw  Alf  Màtiry  offre,  au  nom  de  M.  Dtopomt-Gha- 
telain^  chef  de  section  aux  Archives  nationales,  un 
volume  intitulé  :  Registre  des  recettes  et  dépenses  de  la 
ville  de  Boulogne-sur-mer  (1415-1416). 

«  Ce  registre  nous  fait  connaître  quel  était,  à  Boulogne, 
dans  les  premières  années  du  xve  siècle  le  produit 
de  la  taille,  des  amendes,  celui  ded  droits  acquittés 
pour  obtenir  la  bourgeoisie,  des  rentes  et  loyers  touchés, 
par  la  ville*  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
contributions  indirectes,  des  droits  payés  par  les  bâti- 
ments affectés  à  la  pêche  du  hareng. 

€  Le  prix  des  harengs  était  alors  à  Boulogne  de 
10  francs  le  millier,  soit  tin  centime  pièce. 

«  Ce  prix  a,  pour  le  moins,  décuplé  aujourd'hui.  Le 
commerce  dfes  vins,  à  la  même  époque,  était  relative- 
ment considérable,  à  en  juger  par  le  chiffre  élevé  des 
impôts  dont.il  était  frappé. 

«  Le  chapitre  des  dépenses  n'est  pas  moins  curieux. 
Une  grosse  part  est  affectée  aux  courtoisies  faites  pour 
héberger,  régaler  et  recevoir  les  personnages  qui  se 
rendaient  dans  la  ville.  La  comptabilité  était  régulière- 
ment tenue,  le  budget  établi  avec  soin  ;  on  distinguait 
les  dépenses  et  les  recettes  en  extraordinaires  et  ordi- 
naires. 

«  La  publication  de  M.  E.  Dupont-Châtelain  four- 
nira, pour  l'appréciation  de  l'état  économique  <Jn  nord 
de  la  France,  il  y  a  bientôt  cinq  siècles,  de  précieuses 
donnée*.  »   * 
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—  M.  Eugène  Martel  donne  également  connaissance 
d'un  compte-rendu  de  :  Une  source  inexplorée  de 
Vhistoire  du  Calaisis,  par  M.  l'abbé  D.  Raigneré,  se- 
crétaire perpétuel,  publié  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes,  tome  VI,  page  349. 

—  Dépôt  est  fait  de  deux  manuscrits  envoyés  pour  le 
concours  du  prix  d'histoire  de  Boulogne,  (  fondation, 
Auguste  Huguet.  ) 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  présente  ensuite  une 
note  sur  le  mot  wissan,  haut- allemand,  devenu  wisen, 
conduire,  montrer,  en  moyen  haut-allemand. 

«  Ces  jours  derniers,  dit-il,  en  cherchant  la  racine  d'un 
mot  bouilenois,  j'ai  eu  occasion  de  rencontrer  un  mot  de 
l'ancien  haut-allemand,  wissan,  regere  docere  ;  wisôn, 
visiter.  J'en  ai  suivi  la  filiation  et  le  moyen  haut-alle- 
mand m'a  donné  wisen,  conduire,  montrer. 

«  Or  le  mot  cherché  commençait  par  un  G-,  et  je  com- 
pris comment  wissan  avait  pu  devenir  le  guisan  des 
chroniques  du  Xe  siècle. 

«  Je  n'ose  pas  le  proposer  pour  Pétymologie  de 
Wisgant  ;  mais  il  y  a  peut-être  à  tenir  compte  de  cette 
forme  wissan  si  voisine  de  huis,  huissant  où  issant, 
porte,  sortie,  sortant,  si  convenable  à  un  port.  » 


Séance  d/u  Mercredi  7  mari  1883.  . 
Présidence  de  ?M.  F.  Faejon,  Président. 

M.  Camille  Le  Eoy  offre  à  la  Société  un  exemplaire 
de  choix  de  YEssai  historique  de  V arrondissement  de 
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Boulogne,  par    J.-F.    Henry,  édité  par  M.  Le  Roy- 
Berger. 

—  Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  dis- 
tingue :  1°  Les  abbés  et  Vabbaye  de  Saint-Sylvain 
d'Auchy  -  lès  -  Moines,  par  M.  l'abbé  Fromentin  ; 
2°  Mémoires  (Tomes  IV,  1882),  de  la  Société  de 
St-Quentin,  dans  lesquels  se  trouve  une  Etude  sur  le 
Cimetière  mérovingien  de  Sérancourt  l'.  Grand,  par 
M.  Jules  Pilloy,  à  l'occasion  de  laquelle  les  travaux  de 
M.  l'abbé  Haigneré  sur  les  Cimetières  Mérovingiens  du 
Boulonnais  sont  cités  avec  éloge  ;  3°  Mémoires  de 
V Académie  d'Arras  contenant  une  Etude  sur  l'Ensei- 
gnement primaire  dans  le  Pas-de-Calais  avant  1789, 
par  M.  de  Hautelocque,  rappelant  le  travail  du  même 
genre,  spécial  à  la  ville  de  Boulogne,  fait  en  1872,  par 
MM.  Eugène  Le  Petit  et  Ernest  Deseille,  etc.  ; 
4°  Action  de  l'huile  pour  calmer  les  vagues  de  la  mer 
et  dérider  la  surface  des  eawx,-par  M.  Alphonse 
Lefebvre  et  l'opinion  de  M.  l'amiral  Bourgois,  consi- 
gnée dans  le  n°  143  du  bulletin  de  Y  Association  scienti- 
fique de  France  sur  /  effet  de  Vhuile  pour  V agitation  de 
la  mer. 

—  M.  G.  Allaud  demande  la  parole  et  dit  : 

<c  Pendant  une  excursion  faite  le  6  février,  j'ai  pu 
«  constater  à  Gazemetz  l'existence  de  deux  tombeaux 
«  Mérovingiens  dont  l'un,  intact,  se  composait  de  quatre 
«  dalles  non  soudées.  Ce  tombeau  était  presqu'à  la 
«  superficie  du  sol.  A  côté,  et.  provenant  probablement 
«  de  celui  qui  a  été  brisé  par  la  mine,  se  trouvaient 
«  quelques  fragments  de  scramasaxe,  des  débris  de 
«  pointes  de  lance  et  quelques  vases  en  terre  noire, 
«  dont  un  très  beau  avec  ornements  imprimés  à  la 
t  roulette  ;  c'est  ce  vase  que  j'ai  pu  obtenir  pour  notre 
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«  Musée,  avec  une  mâchoire  humaine  d'une  assee  belle 
c  conservation  ;  quant  aux  fragments  d'armes,  ils 
«  avaient  été  vendus,  la  veille  de  mon  passage,  à  un 
«  étranger. 

«  Les  tombeaux  dont  il  vient  d'être  question,  ont  été 
«  découverts  par  des  ouvriers  extracteurs  de  pierres.  * 

—  M.  G.  Allaud,  trésorier,  dépose  sur  le  bureau  le 
compte  financier  pour  l'exercice  1882  et  un  rapport 
explicatif  de  la  situation  actuelle  de  la  Société. 

L'assemblée  approuve  le  compte  et  remercie  son 
dévoué  trésorier  pour  les  soins  qu'il  apporte  à  remplir 
ses  fonctions  avec  zèle  et  exactitude. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  communique  la 
transcription  du  €  Livre  Verd  »  des  archives.  Ce  rectieil 
des  délibérations  et  actes  de  l'Échevinage  boulonnais 
de  1550  à  1615,  commenté  et  annoté,  est  mis  à  la  dispo- 
sition de  La  Société  Académique. 

Le  Secrétaire  fait  connaître  en  outre  qu'il  a  reçu  de 
Lisbonne  copie  authentique  des  testaments  de  Mahaud, 
comtesse  de  Boulogne  et  du  roi  Alphonse  de  Portugal, 
son  époux,  accompagnés  de  deux  bulles  pontificales 
relatives  à  la  bigamie  de  ce  souverain  et  à  l'excommu- 
nication dont  il  a  été  frappé. 

—  Par  les  démarches  de  M.  Sagnier-Christol,  membre 
titulaire,  *  la  Sociétévient  de  recevoir  des  petites-filles 
de  J.-F.  Henry,  l'autorisation  légale,  indispensable 
pour  la  restauration  du  mbnument  funéraire  élevé  à  la 
mémoire  de  cet  historien  boulonnais. 

—  La  Société  délègue  pour  la  représenter  au  pro- 
chain concours  des  Sociétés  savantes,  à  Paris,  MM.  Far- 
jon,  président,  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel, 
Eugène  Martel,  C.  Cougnacq,  Alphonse  Lefebvre  et 
Ernest  Deseille. 
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—  M .  Dubaf le,  vice-président,  exprime  sa  vive  sym- 
pathie pour  V Association  littéraire  et  artistique  de  Iti 
Jeunesse.  Cette  Société  publie  un  très  intéressant  bul- 
letin. La  poésie  y  est  dans  toute  sa  fleur  et  dans  sa 
prime  verdeur.  On  est  heureux  d'applaudir  aux  efforts 
laborieux  des  jeunes  émules  qui  composent  l'association . 


Commission  du  Monument 
de  Jacques-François  HENRY,  historien  boulonnais. 


Réwnion  du  13  mars  1883. 

Il  est  communiqué  la  lettre  suivante   : 

Boulogne-sur-mer,  10  mars  1883. 

A  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la  Société  Académique 

de  Boulogne- sur -mer. 

Mbssieors, 

Dans  votre  réunion  du  2  février  1876,  M.  le  Président  de 
votre  honorable  Compagnie  donna  lecture  d'une  lettre  qui 
lui  fût  adressée  le  17  janvier  de  la  même  année  par  M.  F. 
Morand  par  laquelle  il  signalait  a  votre  attention  l'état 
d'affaissement  de  la  tombe  de  notre  historien  boulonnais 
M.  Jacques-François  Henry,  décédé  le  14  août  1819. 

Depuis  lors,  rien  n'a  été  changé  à  l'état  de  chose  qui  vous 
était  signalé,  faute,  nous  dit-on,  d'une  autorisation  légale, 
émanant  des  parents  les  plus  proches  de  l'auteur  de  V Essai 
historique^  topographique  et  stattsUque  sur  V arrondissement 
commwwU  de  Boulogne,  etc. 

Nous  soussignés  : 

1°  Madame  veuve  Roubaud,  née  Rose-Hélène  Henry  ; 


—  290  — 

2°  Madame  Guillaume  Duckett,  née  Louise-Ernestine 
Henry,  demeurant  à  Paris,  96,  avenue  de  Clichy,  Batignolles, 
petites-filles  et  seules  descendantes  directes  de  l'historien 
Henry. 

Avons  l'honneur  de  vous  informer,  Mesieurs,  que,  en  con- 
sidération des  motifs  invoqués  par  votre  honorable  Société 
nous  consentons  à  ce  que  le  monument  élevé  et  inauguré  le 
25  avril  1822  par  la  Société  du  Commerce  et  des  Arts  de 
l'arrondissement  de  Boulogne-sur-mer  soit  restauré  sur  place 
ou  bien,  qu'il  soit  transporté  avec  les  restes  mortels  de  notre 
aïeul  Henry,  dans  tel  endroit  du  cimetière  de  l'Est  que  vous 
apprécierez  convenable  dans  l'intérêt  du  souvenir  que  vous 
attachez  au  nom  de  l'historien  boulonnais. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  nos  respectueuses  salutations. 

(Signé)  :  R.-H.  Roubaud,  née  Henry. 
L.-E.  Henry. 

Cette  autorisation  permet  enfin  de  réaliser  les  vœux 
exprimés  pour  la  restauration  du  monument  et  il  est 
décidé  d'adresser  à  l'administration  municipale  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Maire, 

Sous  la  date  du  5  juillet  1876,  la  Société  Académique  a  pris 
en  considération  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  restaurer  la 
tombe  de  l'historien  Henry,  élevéf ,  le  25  avril  1822,  par  la 
Société  d'Agriculture,  du  Commerce  des  Lettres  et  des  Arts, 
sur  un  terrain  du  cimetière  concédé  gratuitement  depuis  par 
le  Conseil  municipal  (délibération  du  9  février  1839)  «  dans 
«  le  but  d'honorer  la  mémoire  d'un  de  ses  meilleurs  citoyens... 
c  dont  toutes  les  pensées  ont  été  dirigées  vers  le  bien  de  son 
«  pays.  » 

Notre  Compagnie,  sur  les  conclusions  du  rapport  présenté 
par  M.  Alphonse  Lef  ebvre,  au  nom  de  la  commission  spéciale, 
vota  le  crédit  nécessaire  pour  le  relèvement,  le  déplacement 
et  la  restauration  du  monument.  En  outre,  elle  a  éinis  le 
vœu  de  solliciter  de  l'Administration  municipale  l'autorisation 
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de  clore  le  terrain,  depuis  le  chemin,  faisant  face  au  monu- 
ment de  M.  l'abbé  Dufour,  jusqu'à  l'emplacement  actuelle- 
ment  occupé  par  le  tombeau  de  M.  Henry. 

Ce  tombeau  serait  avancé  d'un  mètre  environ.  Comme  il  se 
trouve  en  dehors  du  chemin  de  ronde,  et  qu'il  est  placé  dans 
une  zone  où  les  concessions  paraissent  arrêtées,  la  Société 
Académique  a  l'espoir  que  sa  demande  sera  favorablement 
accueillie.  Comme  en  1839,  la  Ville  voudra  bien  s'associer  à 
la  Société  désireuse  d'assurer  la  conservation  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  l'écrivain  boulonnais  qui,  le  premier  en 
notre  siècle,  a  donné  l'impulsion  la  plus  sérieuse  aux  études 
historiques  locales. 

Les  vœux  de  la  Société  Académique  n'ont  pu  se  réaliser  à 
l'époque  rappelée  ci-dessus  :  au  moment  d'en  assurer  les 
voies  et  moyens,  notre  Compagnie  a  été  arrêtée  faute  d'une 
autorisation  nécessaire  de  la  famille  Henry,  saùs  laquelle  il  lui 
était  interdit  de  se  mettre  en  son  lieu  et  place. 

Grâces  aux  démarches  de  M.  Sagnier-Christol,  membre 
titulaire,  l'autorisation  nécessaire  vient  de  nous  être  adressée 
par  Mesdames  veuve  Roubaud-Henry  et  Duckett-Henry, 
petites-filles,  seules  descendantes  de  l'historien  boulonnais. 

Bien  ne  s'oppose  donc  plus  à  la  réalisation  du  projet  de 
restauration.  En  conséquence,  je  viens,  avec  confiance,  M.  le 
Maire,  vous  prier  d'obtenir  du  Conseil  municipal  et  d'ac- 
corder : 

1°  L'autorisation  de  déplacer  le  monument  de  M.  Henry 
pour  sa  restauration  ; 

2°  La  concession  gratuite  de  la  partie  de  terrain  inoccupé 
en  avant  de  ce  tombeau  jusqu'à  la  route,  conformément  au 
plan  ci-annexé,  en  échange  d'une  bande  du  terrain  de  la  con- 
cession primitive  ; 

3°  L'autorisation  de  planter  une  haie  vive,  autour  du  ter- 
rain concédé,  fermée  par  une  chaîne  liée  à  deux  bornes. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Président, 

F.  Farjon. 
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Séance  du  Mercredi  11  avril  1883. 
Présidence  de  M.  F.  FaejoïT,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  on  distingue 
Une  tille  urtfi&ienne  avant  la  Révolution,  par  M.  P. 
Decroos,  membre  correspondant. 

—  L'assemblée  se  préoccupe  dNin  emplacement  pour 
ia  collection  des  livres  de  la  Société,  déjà  si  riche  en 
ouvrages  de  haute  valeur. 

—  M.  Farjon,  président,  présente  à  la  Société,  au 
nom  de  M.  Ernest  Deseille,  absent,  le  Vocabulaire 
Boullenois,  conçu  selon  les  principes  du  dictionnaire  de 
Littré.  L'auteur  hésite  encore  à  s'en  séparer  :  il  trouve 
constamment  des  améliorations  à  y  apporter  et  une  riche 
moisson  de   mots  et  de  développements. 

L'assemblée  adopte  en  principe  cet  ouvrage  qui  est 
•  mis  à  sa  disposition. 

-*•*  M.  Farjon  revient  sur  la  publication  du  Livre 
Verd  des  Archives  communales,  recueil  des  délibéra- 
tions de  la  loy  depuis  1550  jusqu'à  1618,  transcrit  par 
M.  Ernest  Deseille,  secrétaire.  M.  le  Président  tien- 
drait  beaucoup  à  voir  nos  Mémoires  s'enrichir  de  ce 
document  annoté. 

M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire,  appuie  cette  pro- 
position» 11  n'apprendra  rien  à  ses  collègues  en  leur  par- 
lant du  vif  intérêt  historique  de  ce  document  important, 
ouvert  en  1550,  lors  de  la  rentrée  des  Boulonnais  dans 
leur  tille,  après  èix  années  d'occupation  par  les  Anglais. 
On  y  voit  la  réorganisation  de  tous  les  services  et  de 
toutes  les  institutions  de  la  cité.  11  est  plein  d'enseigne- 
ments et  de  renseignements  sur  le  patriotisme  local  et 
sur  les   événements   durant   la   dernière    moitié    du 


X'Vift  siècle,  si  troublée  par  les  guerres  (te  Religion  et  de 
la  Ligue.  Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  publier  ee 
recueil  que.  son  état  de  vétusté  est  plus  grand.  En  1872, 
la  Société  a  voté  en  principe  PécKtion'  des  documents 
authentiques  concernant  le  pays  boulonnais. 

L'assemblée,  se  rangeant  à  l'avis  émis  par  MM.  Farjon 
et  Louis  Bén&rd,  décidé  l'impression  <fa  Livre  Verd. 

Sur  la  proposition  de  M.  Farjon,  M.  Deseillë  sera 
prié  de  faire  une  introduction  résumant  l'histoire  de 
Boulogne  au  xvi6  siècle. 


Séance  du  Mercredi  13  jwn  L88& 
Pré«4ence  de  M.    F.  Farjon,   Président 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  on  remarque 
le  Répertoire  des  Travaux  historiques  pour  Tannée  1883, 
publié  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  avec  des  notices  sur  les  dernières  publica- 
tions de  MM.  François  Morand,  l'abbé  D.  Haigneré^ 
Ernest  Deseille  et  Camille  Enlart. 

On  y  trouve  également  des  notes  sur  Yhistoire  d*un 
petit  village,  par  M.  Landrin  et  sur  l'esquisse  biogra- 
phique d'Auguste  Mariette  par  M.  À.  Rhoné. 

—  En  déposant  sur  le  bureau  Y  Annuaire  de  la  Société 
française  de  numismatique  et  d'archéologie,  M.  Farfon 
signale  que,  dans  la  liste  des  collectionneurs,  français  on 
n'a  point  cité  pour  le  Pas-de-Calais,  M.  Lebeau  aîné, 
dont  les  dons  ont  enrichi  les  collections  de  médailles  de 
notre  Musée  communal.  M.  Lebeau  était  un  numis- 
mate de  grand  mérite,  trop  modeste  et  qui  s'est  laissé 
oublier. 
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—  11  est  donné  lecture  d'nne  lettre  de  M.  le  Maire 
contenant  des  propositions  relatives  à  la  restauration 
du  monument  élevé  au  cimetière  de  l'Est  à  la  mémoire 
de  l'historien  boulonnais  J.-F.  Henry.  L'emplacement 
actuel,  à  l'extrémité  d'un  terrain  délaissé,  ne  semble 
plus  digne  de  la  mémoire  de  l'écrivain  de  talent  qui,  le 
premier,  a  mis  en  lumière  notre  histoire  locale.  La  Ville 
de  Boulogne  ayant  réservé  un  carré  central  pour  tous 
les  hommes  distingués  et  de  dévouement  dont  elle  veut 
honorer  le  souvenir,  la  place  de  l'historien  Henry  s'y 
trouve  marquée  au  premier  rang.  L'administration  mu- 
nicipale consent  à  accorder  le  terrain  nécessaire  pour  y 
transférer  les  restes  mortels  et  le  monument  de  cet 
érudit.  La  Société  Académique,  heureuse  de  cette  déci- 
sion favorable,  accepte  la  proposition  qui  lui  est  faite  à 
cet  égard.  Elle  exprime  en  outre  le  vœu  que  l'inaugu- 
ration du  monument  restauré  et  replacé  soit  faite  avec 
la  solennité  due  à  la  mémoire  de  J.-F.  Henry. 

—  M.  Farjon  annonce  que,  pour  donner  suite  à  la 
proposition  qu'il  a  faite  et  que  la  Société  a  accueillie 
dans  sa  précédente  réunion,  il  a  sollicité  l'intervention 
de  M.  Auguste  Huguet,  sénateur,  en  vue  d'obtenir  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  une  subvention  qui 
.permette  la  publication  du  Livre  Verd. 

—  Comme  suite  à  ses  diverses  comunications  sur  le 
dialecte  boullenois,  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne 
lecture  d'un  Essai  sur  le  patois  de  la  population  mari- 
time et  d'une  traduction,  en  ce  patois,  de  la  parabole  de 
YEnfant  Prodigue,  comparée  avec  les  traductions  qui 
ont  été  faites  en  divers  patois  du  Nord  de  cette  page  de 
littérature  religieuse. 

—  M.  Jules  Huret,  chef  du  bureau  de  l'Instruction 
primaire  à  la  mairie,  président  de  l'Association  litté- 
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raire  et  artistique  de  la  Jeunesse,  est  élu,  à  l'unanimité, 
membre  associé  de  la  Société  Académique. 


Séance  du  Mercredi  1*{  août  1883. 
Présidence  de  M.   F.  Farjon,  Président. 

M.  Allaud  rappelle  que,  lors  de  la  dernière  réu- 
nion, l'honorable  président  de  la  Société,  —  M.  Farjon, 
—  en  déposant  sur  le  bureau  Y  Annuaire  de  la  Société 
française  de  numismatique  et  d'archéologie  (année 
1867),  a  signalé  l'ommission,  dans  la  liste  des  collection- 
neurs français,  du  nom  de  M.  Lebeau  aîné,  qui  a  enrichi 
de  ses  dons  les  collections  de  numismatique  de  notre 
Musée  communal. 

A  l'issue  de  cette  communication,  M.  Allaud  a  fait  une 
recherche  pour  retrouver  la  trace  des  dons  de  M.  Lebeau 
aîné.  Il  place  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un  extrait  du 
procès- verbal  de  la  séance  tenue,  le  13  septembre  1839, 
par  la  Commission  du  Musée  : 

Extrait    d'une  délibération,  de   la    Commission 
du  Musée,  séance  du  13  septembre  1839. 

Démission  de  M.  Lebeau,  adjoint,  et  restitution 

de  ses  médailles. 

«  M.  Lebeau  ayant  fait  connaître  qu'il  quittait  Bou- 
«  logne  pour  aller  habiter  Paris,  il  est  décidé  que  les 
«  médailles  qu'il  a  déposées  au  Muséum  lui  seront  ren- 

«  dues. 

«  (  Signé  :  ) .  Demarle,  Marguet, 

«  Dutertre-Yvart  et  Horbau.  » 
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Jules  Huvet,  membre  associé,  remercie  la 
Société  de  l'honneur  quelle  bû  a  fait  en  l'accueillant 
dans  son  sein  et  des  termes  flatteurs  dans  lesquels  M.  le 
Président  lui  a  fait  part  de  cette  nomination.  Il  fera 
son  possible  pour  prendre  une  part  active  aux  travaux 
de  l'Association  et  justifier  ainsi  la  marque  de  sympathie 
dont  il  a  été  ïebjet 

—  M.  Louis.  JJéugxd,  membre  titulaire,,  rend  ensuite 
hommage,  dans  les  termes  suivants,  à  la  mémoire  de 
Bf .  Pierre  Sauvage,  membre  honoraire  de  la  Société 
Académique,  décédé  à  Vichy,  le  20  juin  dernier  : 

«  Messieurs, 

«  Le  18  janvier  1881,  M.  Pierre  Sauvage,  officier 
d'Académie,  ancien  maire  d'Abbeville,  neveu  de  l'il- 
lustre inventeur  boulonnais,  faisait,  devant  notre  Com- 
pagnie, la  démonstration  la  plus  complète  des  titres  et 
des  droits  de  Frédéric  Sauvage  aux  hommages  de  la 
postérité. 

«  Ceux  d'entre  nous  qui  eurent  la  bonne  fortune 
d'assister  à  cette  séance,  l'une  des  plus  importantes  de 
%  la  Société  Académique,  se  rappellent  avec  quelle  con- 
viction profonde,  quelle  netteté  d'exposition,  quelle  en- 
tière loyauté,  M..  Pierre  Sauvage  osa  exposer  les  divers 
systèmes  d'hélices  dont  les  auteurs  se  disputaient  la 
gloiue  de  L'invention. 

«  Cette  enquête  et  les  justifications  nouvelles  qu'il 
apporta  aux  preuves  déjà  accumulées  par  l'histoire  fut 
des  plus  concluantes. 

«,  Oxx  a,  voulut  faire  d'un  autre  chercheur  l'un  des  pré- 
curseurs de  Frédéric  Sauvage,  —  et  Frédéric  Sauvage 
n'en  a  pas  eu  ! 

«  Telle  a  été,  voua  en  souvenez-vous,  Messieurs,  le 
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jugement  porté  par  la  Société  Académique,  sur  le 
débat  imprudemment  soulevé  au  moment  même  où  la 
Ville  de  Boulogne  se  disposait  à  rendre  les  suprêmes 
honneurs  à  notre  célèbre  compatriote. 

«  Et  ce  jugement  de  notre  association,  l'opinion  pu- 
blique, d'accord-  avec  les  faits,  l'a  pleinement  ratifié, 
oar  il  était  l'expression  de  la  vérité  historique. 

«  Peu  de  jours  après,  nous  nous  faisions  une  joie  de 
recevoir,  comme  membre  honoraire,  M.  Pierre  Sauvage 
et  d'établir  ainsi,  entre  lui  et  nous,  les  relations  les  plus 
confraternelles.  . 

«  Les  liens  de  sympathie  qui  nous  unissaient  déjà  à 
cet  homme  d'étude  se  resserèrent  encore  davantage. 

«  Et  c'est  dans  toute  l'effusion  de  son  cœur  qu'il  nous 
remercia  de  ce  titre  par  lequel  nous  avons  voulu  re- 
connaître ses  persévérants  labeurs. 

«  C'est,  qu'en  effet,  Messieurs,  chacun  de  nous  lésait; 
M.  Pierre  Sauvage  avait  été  le  courageux  collaborateur 
du  célèbre»  inventeur  de  l'application  de  l'hélice  pleine 
à* la  navigation  :  il  était  entré  dans  l'intimité  même 
des  luttes  de  Frédéric  Sauvage  avec  l'envie  qui  épiait 
ses  moindres  actes,  avec  la  jalousie  qui  s'efforçait  de  les 
dénaturer,  avec  l'adversité  qui  avait  frappé  cet  homme 
de  génie,  en  lui  réservant  pour  prix  de  ses  veilles  et  de 
sa  ruine,  le  cachot  d'une  prison  pour  dettes  ! 

«  Nul,  plus  que  M.  Pierre  Sauvage,  n'avait  été  initié  à 
toutes  les  péripéties  de  l'existence  de  ce  cœur  si  géné- 
reux, de  cette  âme  ardente  au  travail,  si  passionnée 
pour  la  science  et  pour  la  gloire  de  son  pays. 

«  Aussi,  avec  quel  sentiment  profondément  ému  et 
vrai,  il  rappelait,  sur  la  tombe  où  la  ville  de  Boulogne- 
sur-mer  venait  de  ramener  et  de  déposer  pieusement 

les  restes  mortels  de  Frédéric  Sauvage  qu"une  lutte 

19 
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acharnée  contre  l'envie,  un  combat  de  tous  les  jours 
contre  l'intrigue  et  l'ignorance,  avaient  fait  succomber, 
avant  l'heure,  cette  belle  intelligence  que  les  fatigues  du 
travail  n'avaient  pas  atteinte,  et  qu'une  pauvreté  volon- 
taire n'avait  pas  même  effleurée. 

«  Je  me  souviens  encore,  Messieurs,  de  l'accent  avec 
lequel  dans  cette  solennité  du  20  septembre  1872, 
M.  Pierre  Sauvage  disait  à  l'assistance  nombreuse 
réunie  au  cimetière  de  l'Est  :  «  Quand  Dieu  marque  un 
«  homme  du  sceau  du  génie,  il  semble  le  désigner  en 
«  même  temps  aux  soucis  de  chaque  jour  et  aux  amer- 
«  tûmes  de  la  vie.» 

«  Et  il  avait  bien  raison  ! 

«  Frédéric  Sauvage  connut  tous  les  déboires  et  souf- 
frit toutes  les  déceptions. 

«  Mais  jamais  son  caractère  ne  faiblit  ! 

«  Plein  de  cet  enthousiasme  qui  soutient  les  martyrs 
de  la  foi  religieuse  ou  politique  aussi  bien  que  les  mar- 
tyrs de  la  science,  Frédéric  Sauvage  ne  recula  devant 
aucun  obstacle. 

«  Les  difficultés  surgissaient  de  toutes  parts,  accumu- 
lées par  la  jalousie  autant  que  par  l'indifférence  qui,  trop 
souvent,  dans  les  hautes  régions  officielles  ou  sociales, 
accueille  les  idées  nouvelles. 

«  Les  difficultés  mêmes  enhardissaient  ses  efforts; 
la  conscience  du  service  que  son  invention  était  un  jour 
appelée  à  rendre  à  la  navigation  le  soutenait  dans  une 
lutte  parfois  bien  amère,  toujours  inégale. 

«  M.  Pierre  Sauvage  nous  a  conservé  le  récit  tou- 
chant des  infortunes  de  l'illustre  inventeur. 

«  Le  19  juin  1881,  il  me  confirmait  dans  une  lettre, 
où  débordait  tout  son  cœur,  l'intention  qu'il  avait  eue, 
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dès  longtemps,  de  réunir  tous  les  documents  qu'il  pos- 
sédait sur  son  oncle  et  d'en  faire  un  ouvrage.  • 

«  Après  l'avoir  défendu,  —  m'écrivait-il,  —  il  me  * 
«  reste  un  devoir  à  remplir,  et  comme  j'ai  sonné  la 
«  charge, j'espère  sonner  la  victoire!  — A  côté  du  mo- 
«  nument  élevé  par  la  Ville  de  Boulogne  à  la  gloire  de 
«  Frédéric  Sauvage,  la  familie.  de  l'inventeur  désire 
«  ajouter  le  monument  de  sa  tendresse  filiale.  » 

g  Cet  ouvrage,  nous  le  possédons  tous,  et  nous  le 
considérons,  à  juste  raison,  comme  le  résumé  le  plus 
net,  le  plus  complet  de  la  vie  et  des  inventions  de  notre 
célèbre  compatriote. 

«  Il  fait  honneur  à  son  éditeur,  M.  Paillard- Sauvage, 
gendre  de  notre  estimé  et  regretté  collègue,  chargé  par 
lui  de  le  préparer,  sur  ses  indications  et  d'après  les  nom- 
breux documents  qu'il  avait  conservés. 

«  M.  Pierre  Sauvage  n'était  pas  seulement  en  colla- 
boration avec  M.  Paillard,  l'historiographe  le  plus  au- 
torisé de  Frédéric  Sauvage,  mais  la  dextérité  qu'il  avait 
acqtdse  dans  ses  études  de  sculpture  et  de  gravure  le 
porta  à  confectionner  les  modèles  réduits  et  très  exacts 
des  principales  inventions  de  son  oncle.  C'est  ainsi  qu'il 
fit,  de  ses  propres  mains,  un  modérateur  de  moulin,  une 
machine  à  scier  le  marbre,  un  physionomètre,  des  ba- 
teaux à  hélice,  etc.,  etc. 

«  Tous  ces  modèles  qui  attestent,  avec  le  génie  inventif 
de  Frédéric  Sauvage,  l'habileté  et  la  patience  de 
M.  Pierre  Sauvage,  ont  été  donnés  par  notre  collègue  à 
la  ville  de  Boulogne  qui  les  a  déposés  dans  son  Musée 
industriel. 
«  Voici  enfin  le  grand  jour  de  la  réparation  : 
«  Le  13  septembre  1881,  lorsque  aux  acclamations  de 
la  foule  immense  qui  s'était  amassée  autour  du  monu- 


ment,  M.  le  sénateur  Huguet,  maire  de  Boulogne,  fit 
tomber  le  *voile  qui  couvrait  la  statue  de  Frédéric  Sau- 
vage. —  Un  homme  était  à  la  gauche  du  piédestal, 
grave,  mais  profondément  ému,  considérant  dans  la  foi 
de  son  âme,  l'acte  solennel  qui  s'accomplissait  sous  ses 
yeux,  comme  la  consécration  d'une  grande  et  pure 
gloire  française, 

«  Cet  homme,  c'était  M.  Pierre  Sauvage. 

-»  «  Mon  œuvre  eBt  accomplie  !  me  disait-il  peu  d'ins- 
«  tant  après.  —  Grâce  à  la  ville  de  Boulogne,  Frédéric 
«  Sauvage  est  honoré  au  milieu  de  ses  compatriotes  ! 
«  Ma  tâche  est  terminée!  » 

C'était  le  nunc  dimittis  de  cet  homme  de  bien,. 

«  Comme  Frédéric  Sauvage,  il  avait  lutté  pour  le 
triomphe  d'une  idée  utile. 

«  Et  il  lui  était  donné  d'assister,  entouré  deâ  siens, 
à  la  glorification  de  la  mémoire  de  celui  qu'il  avait  tant 
de  fois  défendu  et  dont  il  avait  si  puissamment  et  per- 
sonnellement contribué  à  démontrer  le  génie  et  à  le 
populariser 

«  De  temps  à  autre,  M.  Pierre  Sauvage  revenait  à 
Boulogne  :  et,  en  passant  devant  ce  monument,  —  c'est 
lui-même  qui  nous  le  disait  récemmment  encore,  —  il 
lui  semblait  que  l'illustre  inventeur  le  chargeait,  de 
nouveau,  d'exprimer  à  sa  ville  natale  ses  sentiments  de 
reconnaissance. 

«  M.  Pierre  Sauvage  avait  un  noble  cœur* 

«  U  savait  se  souvenir  ! 

«  Il  l'a  prouvé  ! 

c  Ses  derniers  jours*  ont  été  comsacrés  à  répandre 
parmi  ses  amis,  — -  et  vous  savez,  Messieurs,  qu'il  en 
comptait  beaucoup  à  Boulogne,  — •  les.  meiifeurs  et  lea 
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pins  expressifs  témoignages  de  profonde  gratitude  pour 
tout  ce  qu»  notre  cité  a  fait  en  l'honneur  de  Frédéric 
Sauvage. 

«  Sa  mort  inopinée  survenue  à  Vichy,  le  20  juin  1883, 
a  vivement  affligé  tous  ceux  qui  ont  connu  cet  excellent 
homme* 

«  Abbeville  lui  a  rendu  les  derniers  devoirs  avec  une 
spontanéité  touchante. 

€  H  en  était  digne  ! 

«  La  Société  Académique  perd  en  lui  un  de  des 
membres  les  plus  honorables,  les  plus  distingués,  les 
plus  aimés. 

€  Aussi  conserve-t-elle  de  lui  le  plus  pathétique 
souvenir. 

«  Permettez  à  l'un  de  ses  collègues,  son  ami  de  longue 
date,  de  se  faire  ici  l'organe  de  tous  et  de  prier  notre 
cher  président  de  transmettre  à  la  famille  si  cruellement 
éprouvée  de  M.  Pierre  Sauvage,  l'expression  bien  cor- 
diale de  nos  regrets  et  de  la  part  que  nous  prenons  à 
son  deuil.  ». 

L'assemblée  félicite  et  remercie  M.  Bénard  He  la 
bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  rappeler,  en  ces  doulou- 
reuses circonstances,  les  principaux  traits  du  caractère 
de  M.  Pierre  Sauvage,  ses  éminentes  qualités,  et  l'é- 
nergie avec  laquelle  cet  honorable  citoyen  a  travaillé  en 
vue  de  laisser  à  son  oncle  illustre,  —  Frédéric  Sau- 
vage, —  tout  l'honneur  de  l'invention  de  l'application 
de  l'hélice  à  la  navigation,  que  tant  d'autres  cherchaient 
à  s'attribuer. 

Puis,  elle  décide  de  faire  figurer  dans  le  Bulletin  de 
la  Société,  l'intéressante  lecture  qui  vient  de  lui  être 
faite  et  de  transmettre  un  extrait  du  procès- verbal  de 
la  réunion  à  la  famille  du  regretté  défont. 
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Séance    du  Mercredi  12    septembre    1883. 
Présidence  de  M.  Fàbjon,  Président. 

Au  sujet  des  dons  faits  au  Musée  municipal  par 
M.  Lebeau  aîné,  M.  Farjon,  président,  ditqu'il  ne  s'étonne 
pas  que  leur  origine  n'ait  point  été  officiellement  consta- 
tée. C'est  par  l'intermédiaire  de  M.  Charles  Marmin 
que  les  médailles  de  M.  Lebeau  ont  été  offertes  au  Musée  : 
il  est  plus  que  probable  qu'elles  figurent  dans  les  col- 
lections provenant  de  ce  numismate  boulonnais.  M.  Far- 
jon ajoute  que,  d'ailleurs,  les  dons  en  question  datent 
d'une  époque  postérieure  à  la  délibération  de  la  com- 
mission du  Musée,  communiquée  à  la  dernière  réunion 
par  M.  Allaud,  laquelle  constate  une  restitution  de  mé- 
dailles faite  à  M.  Lebeau  en  1839. 

—  Des  remerciements  sont  votés  à  la  Chambre  de 
Commerce  pour  le  don  gracieux  qu'elle  a  fait  à  la 
Société  ainsi  qu'à  son  Président,  de  l'étude  publiée  par 
cette  institution  sur  les  projets  de  canaux  proposés  pour 
relier,  notre  port  en  eau  profonde,  d'un  côté  à  Paris  et 
aux  régions  du  Nord-Est,  de  l'autre  à  la  région  du  Nord. 

—  Par  lettre  du  29  août,  M.  le  Maire  de  Boulogne 
informe  la  Société  que  l'administration  municipale  met 
à  sa  disposition  le  terrain  affecté  désormais  à  la  sépul- 
ture de  l'historien  Henry. 

L'assemblée  émet,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  les  tra- 
vaux devant  précéder  l'exhumation  et  l'inhumation 
des  restes  mortels  de  cet  écrivain  boulonnais,  soient 
immédiatement  entrepris,  afin  que  le  transfert  de 
la  sépulture  puisse  avoir  lieu,  autant  que  possible,  vers 
la  fin  du  mois. 

Elle  sollicite,  à    cet  effet,  le  dévoué  concours   de 
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M.  Pichon,  architecte  en  chef  de  la.  Ville  et  membre  de 
la  Société. 

—  M.  Ernest  Deseille  communique  le  catalogue  des 
plans  et  documents  extraits  de  la  Bibliothèque  publique 
en  vue  de  l'exposition  géographique,  ouverte  dans  une 
des  salles  de  l'hôtel  des  Sapeurs- Pompiers,  rue  des 
Pipots. 

Ce  catalogue  a  été  publié  dans  les  numéros  du 
journal  la  Saison  portant  les  dates  des  8,  13,  15  et 
18  septembre  1883. 

—  La  Société  entend  ensuite  uue  lecture  de  M.  Alph. 
Lefebvre  intitulée  :  Excursion  dans  la  Mythologie  pour 
rechercher  V origine  et  V ancienneté  de  V huile  calmant 
les  vagues  de  la  mer. 

M.  le  Président  remercie  M.  Lefebvre  de  sa  commu- 
nication. 

—  Puis,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président  et  par 
acclamation,  l'assemblée  élit  M.  Charles  Varey,  direc- 
teur de  la  Correspondance  scientifique,  en  qualité  de 
membre  correspondant. 

—  M.  Alph.  Lefebvre  annonce  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  un  magnifique  portrait  de  Jules 
Lecomte,  le  célèbre  littérateur  boulonnais.  Ce  por- 
trait est  dû  au  pinceau  d'une  artiste  de  grand  talent, 
Madame  O'Connell^  l'acquisition  en  est  proposée  à 
l'administration  municipale. 

M.  Lefebvre  dit  encore  que,  dans  des  fouilles  qui 
s'exécutent  actuellement  au  cimetière  de  l'Est,  il  a 
découvert  plusieurs  fragments  d'une  pierre  tombale 
très  singulière.  Cette  pierre,  d'une  hauteur  d'environ 
1  m.  50,  présente  l'aspect  d'un  galet  de  mer.  On  y  lit 
un  commencement  d'inscription. 

L'honorable  membre  espère,  lors  de  nouvelles  fouilles 
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au  même  endroit,  trouver  d'autres  fragments  avec 
lesquels  on  pourra  reconstituer  entièrement  l'inscrip- 
tion du  mausolée  et  en  établir  l'origine. 


Séance  du  Mercredi  3  octobre  1883. 
Présidence    de    M.    F.    Farjon,    Président. 

M.  Allaud  informe  la  Société  que  l'exposition  de 
géographie  organisée  par  la  ville  de  Boulogne  a  reçu 
mille  quatre  cents  visiteurs  du  1er  au  30  septembre. 

—  M.  Ern.  Deseille  cite,  parmi  les  objets  composant 
cette  exposition,  deux  plans  manuscrits  de  M.  Lipsin. 
membre  de  la  Société  :  la  carte  de  l'ancienne  province 
et  diocèse  de  Cambrai  et  celle  du  diocèse  de  Térouanne. 

—  Au  nombre  des  ouvrages  offerts,  à  l'association, 
on  remarque  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
lettres  et  artsd'Arras  (tome  XIV,  2e  série).  Ce  volume 
contient  une  étude  sur  l'Enseignement  secondaire 
dans  le  Pas-de-Calais  avant  1789,  par  M.  G.  de  Hau- 
teclocque  ;  l'auteur  s'y  occupe  des  divers  établisse- 
ments d'enseignement  que  la  ville  de  Boulogne  possé- 
dait sous  l'ancien  régime. 

—  A  propos  du  concours  ouvert  pour  le  prix,  d'his- 
toire de  Boulogne,  fondé  par  M.  Aug.  Huguet,  maire 
de  la  ville,  sénateur  du  Pas-de-Calais,  le  Secrétaire 
fait  connaître  que  deux  manuscrits  ont  été  adressés  à 
la  Société,  et  que  l'un  deux,  envoyé  sous  une  simple 
enveloppe,  n'était  point  accompagné  du  pli  réglemen- 
taire destiné  à  faire  connaître,  en  temps  opportun,  le 
no,m  çlç  apu  auteur. 
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La  Société,  considérant  que  ce  pli  ayant  pu  s'é- 
garer, il  serait,  dès-lors,  fâcheux  d'écarter  l'ouvrage 
dont  il  s'agit,  décide  de  faire  annoncer,  par  la  voie  de  là 
presse  boulonnaise,  qu'un  délai,  jusqu'au  l9r  décembre 
prochain,  sera  accordé  en  Vue  de  combler  cette  lacune. 

Les  manuscrits  présentés  sont  ensuite  renvoyés  à 
l'examen  de  la  commission  qui  en  est  spécialement 
chargée. 

—  M.  Pichon  informe  la  Société  que  les  travaux 
de  construction  du  caveau  destiné  à  recevoir  les  restes 
de  l'historien  Henry  sont  terminés. 

Dès  à  présent,  la  Société  Académique  peut  donc 
fixer  le  jour  de  l'exhumation  et  de  la  réinhumation. 

Adoptant  la  proposition  qui  lui  est  faite,  à  cet 
égard  par  M.  le  Président,  la  Société  émet  le  vœu  que 
la  cérémonie  ait  lieu,  si  la  famille  du  défunt  n'y  voit 
pas  d'inconvénient,  mercredi  prochain,  10  octobre,  à 
deux  heures.  Elle  prie  M.  Pichon  de  vouloir  bien, 
d'ici  là,  faire  enlever  le  monument  et  la  maçonnerie 
recouvrant  la  sépulture  actuelle  et  confectionner  une 
bière  avec  les  nom  et  prénoms,  les  dates  de  la 
naissance  et  du  décès  du  célèbre  historien,  gravés  sur 
une  plaque  en  cuivre. 

L'inauguration  officielle  du  nouveau  monument  aura 
lieu  ultérieusement.  ' 

—  L'assemblée  passe  à  l'examen  d'un  projet  de  pro- 
gramme de  concours  1884. 

Trois  prix  serout  prévus,  comme  par  le  passé,  pour 
l'anliée  : 

Un  prix  d'histoire  de  400  francs. 

Un  prix  de  sciences  de  400  francs. 

Le  prix  de  poésie  sera,  pour  cette  fois,  porté  de  100  à 
200  francs. 
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L'assemblée  adopte  en  ces  ternies  la  rédaction  du 
programme. 

CONCOURS    DE    1884 

HISTOIRE 

Une  Médaille  d'or  de  400  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  historique  qui  sera  présenté  à  la  Société, 
concernant  soit  une  localité  importante,  soit  un  des 
principaux  établissements  religieux,  civil  ou  militaire, 
soit  une  période  intéressante  de  l'histoire  d'une  ville, 
soit  enfin  un  homme  célèbre  ou  utile  du  Boulonnais. 

La  Société  recommande  spécialement  les  questions 
suivantes  : 

1°  Origines  de  la  commune  de  Boulogne  ; 

2°  Valeur  historique  de  la  généalogie  des  comtes  de 
Boulogne  antérieurement  au  XIe  siècle. 

POÉSIE 

Une  Médaille  d'or  de  200  francs  à  l'auteur  de  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  un  sujet  laissé  au  choix  des 
concurrents.  À  mérite  égal,  la  Société  donnerait  la  pré- 
férence aux  sujets  se  rattachant  aux  traditions  ou  aux 
légendes  du  pays  boulonnais.  —  (La  pièce  de  vers  devra 
avoir  au  minimum  50  vers.) 

La  Société  se  réserve  la  faculté  de  partager  le  prix. 

SCIENCES 

Une  MédaiUe  d'or  de  400  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  adressé  à  la  Société  sur  un  sujet  scien- 
tifique. La  Société  n'impose  aucun  programme  aux 
concurrents,  pourvu  qu'ils  se  renferment  dans  les  limites 
du  département.  Elle  appelle  cependant  leur  attention 
sur  les  questions  suivantes  : 

1°  Géologie  agricole  de  l'arrondissement  de  Boulogne. 


—  Nature  des  sols  et  des  sous-sols  ;  leur  perméabilité  ; 
leur  puissance  productive  et  aqoîfère.  —  Richesse 
agricole.  —  Marres  et  phosphates  ;  extration  économique 
des  phosphates  ;  essai  pratique  de  leur  pouvoir  fertilisant; 

2°  Influence  des  inventions  modernes  sur  l'industrie 
de  la  pêche.  —  Bateaux  de  construction  :  gréement, 
application  de  la  vapeur.  —  Filets,  engins  perfec- 
tionnes, etc. 

3°  Etude  de  la  topographie  médicale  de  la  ville  de 
Boulogne  et  de  ses  environs.  —  Atmosphère.  —  Alimen- 
tation. —  Etat  et  mouvement  de  la  population.  —  Epi- 
démies :  maladies  régnantes.  —  Régime  sanitaire.  — 
Bains  de  mer.  —  Eaux  minérales. 

N.  B.  —  L'étude  pourra  ne  porter  que  sur  une  on  plusieurs 
des  subdivisions  de  chaque  question. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS 

Les  envois  devront  être  adresses  franoo  à  H.  la  Secrétaire, 
avant  le  31  mai  188*. 

Les  mémoires  ne  seront  point  lignés  et  porteront  une  épi- 
graphe qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  renfermant  le 
nom  de  l'auteur  ;  ils  devront  être  inédits  et  n'avoir  point  été 
présentés  à  d'autres  sociétés.  L'auteur  devra  en  faire  la  décla- 
ration par  écrit  :  cette  déclaration  sera  jointe  au  billet  cacheté 
contenant  le  nom  de  l'auteur. 

L'auteur  qui  se  fera  connaître  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu 
du  concoure. 

Tout  mémoire  présenté  an  concours  deviendra  la  propriété 
de  la  Société  ;  l'auteur  ne  pourra  le  retirer,  maïs  il  aura  la 
faculté  d'en  prendre  ou  d'en  faire  prendre  copie. 

Indépendamment  des  prix  désignés  ci-contre,  la  Société  se 
réserve  de  décerner,  en  seconds  prix,  des  mentions  honorables 
aux  œuvres  qui  lui  paraîtraient  dignes  de  cette  distinction. 
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Séance  du  Mercredi  14  novembre  1383. 

Présidence  de  M.    F.   Fàrjon,   Président. 

M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  chargé  de  présenter  1©  rap- 
port sur  l'exhumation  et  le  transfert  des  restes  mortels  de 
l'historien  Jacques-François  Henry,  a  dit  : 

Messieurs, 

A  la  date  du  XO  octobre  dernier,  la  Société  Acadé- 
mique a  fait  procéder  à  l'exhumation  et  au  transfert  des 
restes  mortels  de  Fhistorien  Henry. 

Cet  écrivain  distingué  reposait,  depuis  1819,  dans  un 
tçrrain  situé  à  l'extrémité  gauche  de  la  grande  allée 
du  cimetière,  faisant  face  au  calvaire  élevé  à  la  mé- 
moire de  M.  l'abbé  Dufour. 

Le  25  avril  1822,  la  Société  d'Agriculture,  du  Com- 
merce et  des  Arts  de  Boulogne-sur-mer,  inaugura 
solennellement  le  monument  encore  existant. 

A  la  date  du  9  février  1839,  le  Conseil  Municipal  de 
la  Ville,  sur  la  proposition  de  l'un  de  ses  membres,  con- 
céda le  terrain  mortuaire  «  comme  un  témoignage  de 
vénération  pour  un  homme  dont  toutes  les  pensées 
avaient  été  dirigées  vers  le  bien  de  son  pays.  d 

Le  temps  avait  fait  son  œuvre  lorsque  le  17  jan- 
vier 1876,  M.  François  Morand,  qui  considérait  notre 
Compagnie  comme  l'héritière  de  l'ancienne  Société 
d'Agriculture,  au  point  de  vue  du  goût  des  lettres  et 
des  études  historiques,  nous  signala  l'état  d'affaissement 
et  d'abandon  du  monument  érigé* 

Aussitôt  vous  avez  nommé  une  commission  qui  s'oc- 
cupa des  voie»  et.  moyens  de  relever  et  de  restaurer  le 
tombeau  :  le  5  juillet  suivant,  sur  la  proposition  de 
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M.  Alphonse  Lefebvre,  rapporteur,  vous  wrom  décidé'  le 
redressement  et  l'appropriation  de  la  pierre  ftméraire. 

Depuis  cette  époque,  désirant  répondre  à  d&S'  vœux 
exprimés,  il  vous  parut  nécessaire1  de  déplacer  ou  d'a- 
vancer le  tembeaui  II  fallait  l'autorisation  de  lft  familles 
vous  l'avez  obtenue  seulement  cette  année  par  Uentse* 
nrîse  bienveillante  de  notre  collègue  M;  Sagraer>Christol. 
Vos  dernières  délibérations  constatent  l'empzess&meiit 
que  vous  avez  mis  depuis  à  léaiisear  le1  pieux  projet, 
trop  longtemps  retardé*  eft  mené'  à  bonne:  fihi  gr&œ 
à  l'obligeant  concoure  de  notre  excellent  oollègue, 
M.  N.  Pichon,  architecte  de  la  Ville. 

Vous  savea  que^  lot*  dto*  descellement  du  tombeau,  il 
a  été  trouvé  use  boîte  en  plomb  placée  par  lessœnfi  de 
là  Société  d'Agriculture,  dans  un  enfoncement  duiJbka 
principal  armant*  le  corps  du  monument.  Cette  boîte 
ayant  été  écrasée  l'humidité  a  pu  y  pénétoeak.Au  mîliôu 
d'une  boue  noirâtrey  reste»  du  volume  :  V Essai  histo- 
rique sur  V arrondissement  de  Boulogne^  on<  a  recueilli 
trois  feuilles  de  parchemin  dont  fort  heureusement,  le 
texte;  m'était  connu  ;  sans»  cela,  la  lecture  en  eut  été 
fort  difficile,  sinon  impossible.  Je  crois  devoir  reproduire 
ces-  documents  : 

Extrait  du  procesrverbai  deiM  séance  publique 
de  la  Société  d'Agriculture,  tenue  le  21  juillet  188  t. 

M.  RSdôuin  lit  la  notice  suivante  sur  Mi  Henry,  ofifoier 
du  génie,  Pun  des  fondateurs  de  là  Sociétéet  son  secrétaire  : 

«* .  8it.  illi  terra  hm$d  >  » 

.  «  ( Ge  a'estppint  par  des  élqg$3  fastueux  jqu'il  convient 
d'honorer  la  mémoire  de  l'homme  simpla  et  modeste 


-  810  - 

dont  l'existence  tonte  entière  fut  consacrée  aux  travaux 
silencieux  du  cabinet  et  à  la  pratique  des  vertus  :  c'est 
donc  bien  moins  un  panégyrique  qu'un  récit  sans  art 
de  ce  qu'a  été  l'estimable  collègue  dont  nous  déplorons 
la  perte,  que  j'offrirai  dans  cette  séance  à  ses  émules,  à 
ses  amis  : 

«  Jacques- François  Henry  naquit  à  Boulogne-sur- 
mer  le  22  mai  1755  (1). 

c  Sa  famille  était  honnête,  mais  sans  fortune  :  il  fut 
mis  à  l'Oratoire,  mais  il  ne  put  y  terminer  son  éduca- 
tion :  la  mort  de  son  père  lui  en  ayant  enlevé  les 
moyens. 

«  Il  conserva  cependant  des  rapports  intimes  avec  les 
professeurs  qui  avaient  apprécié  son  caractère  et  son 
intelligence  :  leur  amitié  le  guida  dans  ses  loisirs,  qu'il 
donnait  tous  au  travail  et  à  l'étude  des  langues  et  des 
mathématiques. 

«  Bien  jeune  encore,  l'ennui  du  monde  et  de  ses  vains 
plaisirs  le  tint  dans  la  retraite  :  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  à  cette  disposition  particulière  de  son  âme 
qu'il  dût  les  connaissances  profondes  qu'il  a  acquises 
depuis. 

.  «  Quelques  amis  de  sa  famille  pensèrent  que  l'étude 
des  lois  pouvait  lui  convenir,  et  l'engagèrent  à  travailler 
dans  le  cabinet  d'hommes  d'affaires  :  ces  amis  se  trom- 


(1)  Erreur.  Voici  le  texte  de  l'acte  :  (Beg.  de  St-Joseph.  1755). 
Oejourd'huy  vingt-deux  may  a  été  baptisé  Jacques-François, 
né  d'hier  sur  les  onze  heures  du  matin  du  légitime  mariage  de 
Nicolas  Henry,  boucher  de  profession  et  de  Marie-Anne- 
François  Peincedé  :  le  parein  Charles  Watel,  cuisinier  de  M.  le 
commandant  lieutenant  de  Roy  de  cette  ville,  la  mareine 
Marie- Anne  Henry,  soussignés  avec  nous  curé  et  vicaire  : 
Dieuset  et  Dubois. 
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paient,  son  esprit  eut  conçu  la  théorie  de  notre  légis- 
lation, son  cœur  eut  parfaitement  fait  la  part  du  juste  et 
de  l'injuste,  mais  sa  timidité,  l'éloignement  qu'il  a  tou- 
jours ressenti  pour  toutes  les  discussions  d'intérêt, 
l'eussent  empêché  d'obtenir  des  succès  au  barreau. 

«  H  sentit  qu'il  n'y  réussirait  pas,  et  entra  dans  les 
bureaux  de  l'Administration  du  Boulonnais. 

«  Le  subdélégué  qui  existait  alors  à  Boulogne  et  qui 
n'y  a  laissé  que  d'honorables  souvenirs,  lui  accorda  son 
amitié,  et  lui  fit  obtenir  la  place  de  contrôleur-géographe 
des  ponts  et  chaussées. 

«  Cette  place  convenait  à  ses  goûts,  à  ses  talents  ;  elle 
le  mettait  à  même  de  connaître  parfaitement  la  topo- 
graphie d'un  pays  à  l'histoire  duquel  il  devait  consacrer 
un  jour  ses  veilles  et  ses  soins. 

«  Une  révolution,  dont  les  biens  et  les  maux  ne  peuvent 
encore  être  appréciés,  se  déclara.  M.  Henry  fut  nommé 
administrateur  du  District  de  Boulogne,  et  chargé,  dans 
le  temps  de  la  disette,  de  la  partie  la  plus  importante  et 
la  plus  délicate  de  l'administration,  celle  des  subsis- 
tances. Il  eut  pu,  dans  un  moment  où  le  désordre  en- 
vahissait tout,  où  Tégoïsme  se  montrait  à  découvert, 
faire  une  fortune  rapide....  Son  intégrité  lui  rendit  les 
fonctions  qu'il  exerçait  plus  onéreuses  que  profitables  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  sauver  ses  concitoyens  des 
horreurs  de  la  famine  et  de  trouver  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  une  récompense  digne  de  son 
cœur. 

«  La  guerre  que  soutenait  la  France  exigeant  l'accrois- 
sement de  ses  armées,  il  quitta  les  ponts  et  chaussées 
pour  entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  militaires  en 
qualité  d'adjudant  aux  capitaines  du  génie,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort. 


«  H  fiit  Pun  des  fondateurs  de  la  Société  d'Agri- 
culture, du  Commerce  et  des  Arts' de  Boulogne  en 
Fan  1797.  Cette  Société  lui  doit  une  foule  de  travaux 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  soutenir  et  à  la  faire 
estimer. 

«  îl:  avait  mis  plusieurs  années  à  rassembler  les  maté- 
riaux de  son  histoire  du  Boulonnais  qu'il  fit  paraître 
sousf  le  titre  modeste  d'Essais  historiques  sur  Varron- 
dissement  de  Boulogne.  Des  recherches  savantes  et 
ôttrieuses,  des  tableaux  synoptiques  très  bien  faits,  un 
style  simple  et  rapide,  distinguent  cet  ouvrage,  qui  valut 
à  Fauteur  les  éloges  de  beaucoup  d'hommes  de  mérite, 
pantii  lesquels  nous  citerons  de  Lalande,  et  qui  lui 
ouvrit  Tes  portes  de  FAôadémie  des  Antiquaires  de 
France. 

«  Dans  le?  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  ses  pen- 
sées et  tous  ses"  travaux  s'étaient  tournés  vers  l'étude  de 
là  météorologie.  H  avait  entrepris  sur  une  partie  de  l'as- 
tronomie un  traité  qui  est  fort  avancé,  et  qui  annonce 
dans  son  auteur  unie  activité,  une  constance  peu  com- 
munes. 

«  H  est  à  désirer  que  le  fruit  de  tant  de  soins  et  de 
travail  ne  soit  pas  perdu  pour  les  sciences. 

«  M.  Henry  n'était  pas  de  son  siècle;  il  ne  connaissait, 
dans  les  affaires  de  la  vie,  et  lorsqu'il  s'agissait  de 
l'honneur,  que  le  oui  ou  le  non.  Hors  de  là,  rien  à  lui 
dire,  rien  à  obtenir  de  lui.  Sa  simplicité,  sa  bonne  foi 
étaient  celles  de  l'âge  d'or.  Les  larmes  que  verse  en- 
core sur  sa  perte  une  famille  chérie,  les  regrets  dont  il 
est  tous  les  jours  l'objet  de  la  part  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  disent  assez  qu'il  fat  bon  époux,  excellent  père 
et'loyal  ami. 

«  Il  n'était  point  éloquent  ;  mais  dans  l'intimité,  sa 
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conversation,  nourrie  d'une  foule  de  souvenirs  historiques 
et  de  pensées  fortes  et  naïves  avait,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Montaigne,  un  certain  caractère  d'étran- 
geté  qui  n'était  pas  sans  charmes. 

c  En  le  voyant  pour  la.  première  fois,  on  ne  l'eut  point 
point  deviné  :  ses  talens  étaient  cachés  sous  une  écorce 
que  n'avaient  façonnée  ni  les  manières  du  temps  ni  les 
habitudes  de  la  Société. 

«  Une  attaque,  à  laquelle  on  était  loin  de  s'attendre, 
a  terminé  ses  jours  le  24  août  1819. 

«  Chargé,  de  concert  avec  M.  Al.  Marmin,  de  présen- 
ter à  la  Société  une  notice  sur  M.  Henry,  nous  avons 
raconté  d'autant  plus  volontiers  tout  le  bien  que  nous 
savions  de  _  lui,  qu'il  nous  honora  de  son  amitié  et 
qu'elle  nous  fut  souvent  utile  et  toujours  chère.  » 

Le  second  document  portait  : 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société 
d'Agriculture  tenue  le  3  août  1821. 

<  M.  Marmin,  organe  de  la  Commission  chargée  de  présenter 
des  inscriptions  pour  le  monument,  de  M.  Henry,  donne 
lecture  du  résultat  de  son  travail. 

«  La  Société,  après  avoir  entendu  et  discuté,  prend  l'arrêté 
suivant  : 

Article  1er. 

«  La  notice  de  M.  Henry  faite  par  M.  Hédouin  et  lue 

à  la  séance  publique  de  1820  sera  écrite  sur  parchemin 

et  placée  dans  un  coûte  de  plomb  avec  des  pièces  de 

monnaie  au  millésime  de  1821,  pour  être  scellée  dans 

les  fondations. 

Article  2. 

«  Les  inscriptions  ci-dessous  seront  gravées  sur  les 
quatre  faces  du  monument  : 

20 
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Face  de  devant. 

ICI  REPOS» 

Jacques-François  HENRY 

ADJUDANT,  DU*  GÉNIB 
SECRÉTAIRE-.  DR  LA  SOCIÉTÉ    D? AGRICULTURE- 
DU  COMMERCE  BT  DES .  ARTS 
DB      BOULOGNE -SUR -MB-R 
NÉ  LE  22  MAI  1755  (X) 
MOBT  LE  24  AOUT   1819 
LA  SCIENCE  LB    REGRETTE,    L' AMITIÉ   LE   PLEURE 
ET  SA  FAMILLE  NE  VBUT  PAS  ÊTRE  CONSOLÉE 

Face  de  droite. 

IL  NE  CONNUT  DE  PASSIONS 
QUE  CELLES  DU  BIEN  ET  DE  LJ ÉTUDE. 

Face  de  gauche. 

L'HONNEUR  ET  LA  PROSPÉRITÉ  DE  SON  PAYS 
ONT   ÉTÉ  LB    CONSTANT  OBJET   DE   SE8   TRAVAUX. 

Face  de  derrière. 

LES  MEMBRES  DE*  LA  SOCIÉTÉ 

DONT  IL  FUT   L'UN    DES  FONDATEURS 

LUI  ONT.  FAIT  ÉLEVER 

OE    SIMPLE    MONUMENT. 

Article  & 

«  M.  le  Trésorier  est  chargé  de  remettre  à  la  Commis- 
sion la  somme  nécessaire  pour  l'exécution  du  présent 
arrêté.  » 


(1)  C'est  le  21  qu'il  faut  lire  :  VoirPactaen  no^e  pagô  dlOt 
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Le  troisième  document  cçfmptëtiùit  la  liste  des 
membres  de  la  Société  d'Agriculture. 

On  a  trouvé  en  outre,  en  monnaie  d'argent  : 
Une  pièce  de  5  franco  millésime  de  1821. 
w.  2    —  — 

—  0    90*.   .         — 

—  0    25  c.    millésime  d«e  1818. 

Ces  monnaies  et  les  trois  feuilles  de  parchemin  oui 
été  déposées  danp  la  boîte  de  plomb  restaurée,  le  samedi 
20  octobre  1883,  en  présence  de  MM.  Sagnier-Christol, 
Auguste  Delpïerre ,  Leblanc  et  moi-même ,  chez 
M.  Chèlu,  ferblantier,  rue  Saint- Louis,  avec  l'exem- 
plaire de  TEssai  historique  sur  V arrondissement  offert 
à  la  Société  Académique  par  M.  Camille  Le  Roy,  plus 
un  «  double  schelling  »  et  un  «ihree  pence  »,  au  mil- 
lésime de  1883,  et  le  texte  du  prooès>-verhal  officiel 
de  rgxhuni&tiGb. 

«  L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-trois  et  le  dis  wo- 
tobrê*  à  deux  heures  du  soir,  la  Société  Académique  de 
l'arrondissement  *a  procédé  à  l'exhumation*  au  transfert 
et  à  la  réinhumation  des  fentes  mortels  de  Phistorieb 
Jacques-François  Henry. 

«  Étaient  présents  : 

«  Madame  Eoubaud,  née  Henry,  petite-fille  de 
M.  Henry  ; 

«  M.  Auguste  Huguet,  sénateur  du  Pas-de-Calais* 
maire  de  la  ville  de  Boulogne  % 

«  M»  Ferdinand  Farjon,  président  de  la  Société 
Académique  ; 

«  M*  Achille  Dubarle,  vice-président  ; 

«  MM.  Louis  Bénard,  Alphonse  Lefebvre,  N.  Pichon, 
Sagnier-Christol,  membres  titulaires  ;  H.  Réveillez  et 
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Jules  Huret,  membres  associés,  et  Ernest  DeseiUe, 
secrétaire. 

«  M.  F.  Morand,  s'est  excusé  par  écrit. 

«  L'exhumation  a  été  faite  en  présence  des  membres 
désignés  ci-dessus  ;  on  a  placé  les  débris  du  squelette 
dans  un  nouveau  cercueil  en  chêne. 

«  Le  transfert  et  la  réinhumation  ont  eu  lieu  immé- 
diatement après,  et,  à  l'issue  dé  la  cérémonie,  M.  Farjon 
a  dit  : 

«  Messieurs, 

c  La  Société  Académique  de  Boulogne  vient  de  remplir  un 
devoir  qu'elle  avait  à  cœur  depuis  longtemps.  Grâce  au  gé- 
néreux concours  de  l'Administration  municipale,  et  avec 
l'approbation  de  la  famille  de  l'éminent  défunt,  les  restes  du 
premier  historien  de  Boulogne  reposeront  désormais  parmi 
ceux  des  enfants  de  notre  cité  qui  ont  honoré  notre  ville  et 
bien  mérité  de  leurs  concitoyens. 

«  Nous  avons  recueilli  religieusement  les  documents  sur 
parchemin  et  les  pièces  au  millésime  de  1821  qui  se  trouvaient 
dans  le  tombeau  de  M.  Henry.  Quant  à  l'exemplaire  de  son 
ouvrage  qui  y  avait  été  également  déposé,  il  n'en  n'est  pas 
resté  trace.  Un  nouvel  exemplaire  sera  placé  dans  la  boîte  en 
plomb  qui  contenait  l'ancien,  avec  les  objets  conservés;  nous  y 
joindrons  le  procès- verbal  de  la  présente  cérémonie  et  des 
monnaies  à  la  date  de  1883,  de  façon  à  commémorarer  les 
deux  événements  séparés  par  un  intervalle  de  soixante-deux 
années,  et  la  boîte  sera,  comme  précédemment,  scellée  dans 
la  pierre  tombale. 

c  II  me  reste,  Messieurs,  à  vous  remercier  de  nous  avoir 
assisté  dans  cette  pieuse  cérémonie  d'un  caractère  tout  intime. 
Le  monument  élevé  à  M.  Henry  par  la  Société  d'Agriculture 
doit  être  entouré  par  les  Boins  de  la  Société  Académique  sur 
son  nouvel  emplacement  ;  l'inauguration  en  aura  lieu  ultérieu- 
rement avec  toute  la  solennité  possible.  » 
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« 

«  H  a  décidé  ensuite  que,  lors  de  la  restauration  du 
monument,  il  sera  placé,  dans  la  boîte  en  plomb  qui 
avait  contenu  les  documents  relatant  l'érection  du  tom- 
ber, en  1821,  par  la  Société  d'Agriculture  : 

«  1°  Le  procès- verbal  ci-dessus;        • 

«  2°  Monnaies  au  millésime  de  1883  : 
«  Une  pièce  de  2  francs, 
«  Une      —       1    — 
«  Une      —       0,50  centimes  (1) 
et  un  exemplaire  de  YEssai  historique  de  M.  J.-F.Henry  ; 

c  3°  Les  documents  émanant  de  la  Société  d'Agri- 
culture, comprenant  : 

«  I.  Le  procès- verbal  de  la  séance  du  3  août  1821  ; 

<r  IL  Une  notice  de  M.  Henry,  dont  la  reproduction 
figure  dans  le  bulletin  imprimé  de  la  Société  d'Agri- 
culture pour  1823  ; 

«  III.  Une  liste  des  membres  de  cette  Société  à  la 
date  de  1822  ; 

«  IV.  Cinq  pièces  de  monnaie  en  argent  au  millésime 
de  1821,  sauf  une,  datée  de  1818. 

«  Fait  à  Boulogne-sur-mer  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  » 

(Suivent  les  signatures  des  témoins  désignés,  p.  315.) 

La  boîte  de  plomb  a  été  scellée  sous  le  monument  le 
lundi  29  octobre  1883,  en  présence  de  MM.  H.  Réveillez, 
A.Delpierre  et  moi-même.  C'est  le  jour  où  le  tombeau 
a  été  de  nouveau  réédifié  sur  le  terrain  concédé  par 
la  ville,  en  remplacement  du  terrain  primitif. 

(1)  Ces  pièces  n'ayant  pas  été  frappées  en  1883,  n'ont  pu 
être  placées  dans  la  boite  ;  elles  ont  été  remplacées  par  deux 
pièces  de  monnaie  anglaise  :  une  de  deux  schellinga  et  une  de 
three  pence,  au  millésime  de  1883. 


—  318  — 

-~  L'eaftaBifelée  décide  qu'il  sa»  ajouté  les  mots 
ftûvBabi  aux  inscriptions  ©xbdanies  «or  le  moumment 
4ft  H»  Hwry  : 

JtEBTAU&É 

par  la  fiocuferf  A.QijyÊmqfm 

1883. 

Il  est  arrêté  ensuite  que  l'inauguration  solennelle  du 
tombeau  aura  lieu  le  21  mai  1884,  joxsx  anniversaire  de 
la  naissance  de  Ja^quss- François  Henry* 

—  H  est  donné  lecture  (Tune  étude  intéressante  ayant 
pour  titre  :  Topographie  du  langage  de  la  Beurière,  par 
M.  le  docteur  Duterire.  L'auteur,  que  ses  relations  jour- 
nalières ont  mis  à  même  de  bien  connaître  les  limites 
qu'il  détermine  arec  beaucoup  de  sagacité  et  d'esprit, 
constate  l'invasion  de  l'élément  bourgeois  dans  le  quar- 
tier marin,  en  toutes  les  ruée  avoiaiaant  les  quais  ou 
les  Tintelleries.  H  ne  reste  plus  que  le  coeur  même  de 
la  Beurière  où  le  vieux  langage  se  «oit  conservé  dans 
son  zézaiement  typique. 

Voici  du  reste  las  conclusions  de  M.  le  docteur 
Dutertre  : 

Il  faut  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la  linguistique  et 
de  l'ethnologie,  d'un  côté  les  rues  de  la  Redoute,  Saint-Pol, 
d'Arras,  Béthune,  et  Bomaraund  n'appartiennent  pas  à  la 
Beurière.  Les  tonneliers,  cordonniers,  déchargeurs  du  port,  etc., 
qui  l'habitent,  ne  présentent  ni  le  costume,  ni  Le  langage,  ni 
la  conformation  physique  du  marin.  —Le langage  se  rapproche 
plutôt  du  patois  boulonnais  —  c'est  le  même  langage  que  l'on 
parle  dans  tla  Boulonnaise  »  de  Capéoure  ;  la  population  de  la 
rue  de  Bomàrsund  et  surtout  de  l'impasse  Bomaraund  est 
d'ailleurs  la  même  que  celle  de  c  la  Boulonnaise.  »  Il  y  a  aussi 
une  grande  ressemblance  entre  la  maison  Leroux  (Bal  de  la 
Carotte)  et  les  maisons  Mionnet  (rue  de  Brequerecque).  La 
rue  de  Bomaraund  renferme  un  grand  nombre  de  petites 
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cours  dottti  lëS'fta&tttn'tiB  dent  eh*  géfctàld'  omet?  miaftfcBlèB.  On 
y  trouve  peu.  de  marins,  pat*  é%  vrais  marins.  H  nfan  est-  pas 
de  même  de  la  rue  du  Vivier  où,  l'élément  marin,  domkie' 
encore.  —  De  l'autre  côté,  la  rue  du  Havre  compte,  peu  de 
marins,  de  même  que  la  rue  de  Boston,  il  n'y  en  a  presque  pas 
dan»  le  beralèvttrd'  Sainte-Beuve,  de  même^ue  dbn*  1À»  Haut 
de-  1»  ru*>  du  Gamp^de^Dsoite:  Les  autres  raesv-  surtout 
les  étroites,  ont  mieux  conservé  leur  caractère  particulier  ; 
seule  la  rue  de  la  Tour-d'Odre  renferme  relativement  moina 
de  marins. 

Le»  nmtelots'eil<  Contact  ave^Kel^É&en^btiUTgèoiBt  ferifent 
peu  à  peu  leur  snApewwn*,  surtout een&  qui/ stint  >  élever  danstotf 
contact.  Ils  cherchent  à  parler  c  comme  tout  le  monde  v.  Le 
vieux  marin  seul  s'y  refuse.  Aussi  pour  retrouver  le  type  du 
langage  de  la  Beurière  faut-il  aller  doit  dans  les  rues  à  esca- 
liers; nte  d*>  Mâchicoulis,  de  fa  Fahme,  du*  Fôrfren^Bbi»,  dksil(58j 
et  surtout  dans  les  culs-de-sacs  à  escaliers,  cours  firoquand, 
CavMier,  &&,,<  soit  dans  les  rues  montueùses,  rues  de 
Folkestone,  du  Calvaire,  Jean-Bart^  etc.,  tfétffc-à-diïfc!  là/ du1 
l'élément  étranger,  ne  peut  s'implanter  faute  d'un»  dèmenre 
convenable.  —  Mais  c'est  surtout  dans  certaines  cours  où  le 
marin  voit  le  moins  d'étrangers  que  ',  1*  langage  est  le.  pkui 
typique.  Citons  les  cours  Broutin,  René,  Ansel,  de  l'Amirauté^ 
Altazin,  la  grande  et  la  petite  cours  de  Latiaignant,  l'impasse 
du  Calvaire,  les  cours  de  la  rue  Jacques^Dumont,  comme'  lèfr 
endroits  les  plus  propices  à  l'étude  du  langage  de  la  Beurière; 
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Séance  du  Mercredi  lTdêômbft  18831 
Présidence  de  M.-  R  Fabjûk»  Préaidenir 

M.  Ernest  Deseille   annonce  qu'il  a  reçu  un  por* 
trait  de  Jacques- François  flènry,  offert  à  là  Société' 
Académique  par  madame  Guillaume  Dùckett,  pétîtè- 
fille  de  l'historien  boulonnais. 
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Le  tablera  est  mis  sons  les  yeux  des  assistants. 

J.-F.  Henry  y  est  représenté  dans  son  costume 
d'adjudant  du  génie.  Sa  physionomie  très  fine  respire 
une  bonté  sympathique. 

La  peinture,  qui  a  du  être  faite  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  existence,  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  talent. 

C'est  un  très  précieux  souvenir  de  notre  premier 
historien. 

Des  remerciements  unanimes  sont  votés  à  madame 
Duckett  pour  le  don  si  gracieux  fait  à  la  Société. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre  annonce  aussi  que  madame 
veuve  Boubaud  doit  également  faire  don  à  la  Société 
d'un  portrait-miniature  de  M.  J.-F.  Henry,  son  aïeul. 

—  La  Société  procède  au  renouvellement  de  son 
bureau  pour  Tannée  1884. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  F.  Farjon. 
Vice-Président  :  M.  Achille  Dubarle. 
Secrétaire  :  M.  Ernest  Deseille. 
Trésorier  :  M.  Gabriel  AUaud. 
Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Henri  Réveillez, 
Membres  de  la  commission  de  lecture  et  de  publication  : 
MM.  Louis  Bénard  ;  Eugène   Martel  ;  Nestor 
Audibert  ;  Alphonse  Lefebvre. 

—  La  Société  a  reçu  deux  plis  cachetés  contenant  les 
noms  des  auteurs  des  mémoires  présentés  au  concours 
pour  le  prix  d'Histoire  de  Boulogne,  fondé  par  M.  Aug. 
Huguet. 

Cette  lacune  ainsi  comblée,  les  ouvrages  dont  il  s'agit 
sont  acLpctis  au  concours. 


SOCIETE  A CÀDEMIQUE 

DE    UAPRONDTSSEMKNT  DE  BOULOGNE  gUR-MSR 

Fondée  en  1864. 


BULLETIN 


,    ANALYSE    DES    PEOCÈS- VERBAUX 

Séance  du   Mercredi  6  février  1884. 
Présidence   de   M.  F.  Farjon,    Président. 

M.  le  président  communique  à  l'asssemblée  une 
lettre  circulaire  de  la  commission  du  Répertoire  des 
travaux  historiques  :  on  demande  aux  sociétés  sa- 
vantes des  départements  d'indiquer  les  ouvrages 
parus  chaque  année  dans  leur  circonscription,  afin 
d'arriver  à  établir  une  bibliographie  française  com- 
plète. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  offre  à  la  Société  qui 
l'en  remercie,  trois  ouvrages  qu'il  vient  de  publier. 

1°  Les  Magritelles  hors  saison,  recueil  de  vers 
tiré  à  cent  exemplaires  numérotés  et  dédiés,  non  mis 
dans  le  commerce.  Grand  in-8°  de  172  pages.  Typog. 
Simonnaire  et  Cie,  1884  ; 

2°  Glossaire  du  patois  des  matelots  du  Pays 

boulonnais,  précédé   d'une  étude  sur  Y  Équipage  du 

bateau  n°  101  et  suivi  d'une  liste  des  noms  de  guerre 

des  ûiatelots  de  la  Burière.  Un  volume  in-8°,  136  pp., 

Paris  ;  Alphonse  Picard,  libraire,  1884  ; 
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3»  Ccuosnfe  de  l'hotoiki  du  Pay^b  boo 
Mœon  et  nnges,  tradition*,   superstitions*     < 
volume  in-£*  de  228  pages,  avec  vigm  i<l<  m    ai 
Boulogne  en  1810  ;   Paris,  Alphonse    Picmnl* 
18*1(1). 

—  La  Société  vote  des  nwrciemefit»  àlLC 
Letellier,  membre  correspondant,  pour  le  don 
ouvrage  curieux  :  La  Th£ouk  des  laxgtjks    : 

NKLLKS    CT  DU  LANGAGE  DfTKKKATIOKAX^    gnuid 

Caen,  1883. 

Le  secrétaire  oommuniqpe  en  même  temps   J 
duction  de  œt  ouvrage,  tirée  à  part,  et  qui  a.  été 
d'une  conférence  instructive. 

—  M.  le  président  analyse  ensuite  divers  oui 
provenant  des  Sociétés  correspondantes  et  signa 
mémoires  qui  offrent  un  intérêt  spécial  pour  les  é 
de  ses  collines. 

—  M,  LcHiisBénaid,memlH«  titulaire,  rend  honu 


(1)  L'indice  mélaadiQM  de  «  volume  est  ivprodmi 
afin  de  faciliter  les  Turninaia  ;  fl  renvoie  aux  articles  tr 
dans  oet  ouvtag». 


■*•  **!•  à •  «!■■■■!■.  —  Wmt  Par*,  Topographie,  Division,  LiU 

Comté,  Ch^n.i»,  lVée»**  rt  JfwcftA. 
I*  VMUv  —  rmr  To|Htcrapkù«.  Entri*.  I*  iiiifc,  Pian,  Médaille  rf,  f 

f<w*wfo  Yi<a:ouiNi  :  apatauay  H  m  «  fiiwli  oa*. 
Trafftltteaa    —    rmr    Tmttm,   Tonr-d\>dre,    Saint -Wlmer,    N« 

haro*,  Saint-Pam**,  Son»,  Hak-R*cft*r,  Sainte-Godeleine,  ■ 

pmis,  *t  R^arés.  ) 

Mfttolr*,  —  Tmr  Alliai**,  Anu^ié.  D«aoente,  Fédération,  R 

l.igu*t  l.wMwora,  Mctniuo*.  Prooc*.  S«m,  Timpes. 
RiMlâin,  —   rt*  ùb*-i«w,  C^nrarr,  Hahitade  du  danger,  J 

Hom*-Ch*i*,  KmW?srcni   Jniw^   «   Enfanté,    Femmes,  t 

**$**s   KUtau>s  Ctmvntzr^  Elégante*,  Atara,  Fidélité.  Géiéb 

Onitnair^ 

Vlal  !*«*•.  —    rm>  Ançlai*.  Acadiens,  Cnànlkn,  Maison.   É 
YtfU«i«  iUnxtn^  Oh»**  !»<*«*  a  Bonl^ne,  etc 


l 
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à  la  mémoire  de  l'historien  national,  Henri  Martin,  que 
notre  Société  était  fière  de  compter  parmi  ses  membres 
honoraires. 

H  parle  ensuite,  en  termes  émus,  de  la  mort  déplorée 
de  M.  Félix  Cousin,  notre  compatriote,  ingénieur  en 
chef,  enlevé  aux  travaux  qui  devaient  illustrer  son 
nom. 

•  M.  Louis  Bénard,  au  nom  de  la  Société  qui  l'en  a 
prié,  rappelle  la  mort  récente  de  M.  Boyer  de  Sainte- 
Suzanne,  ancien  sous-préfet  de  Boulogne,  fondateur  de 
notre  association. 

L'assemblée  s'unit  aux  regrets  exprimés  par  M.  Bé- 
nard et  décide  à  l'unanimité,  l'impression  des  trois 
notices  qui  seront  adressées  aux  familles  en  deuil  des 
regrettés  défunts. 

M.  F.  Farjon,  président,  ajoute  quelques  mots  pour 
constater  diverses  inventions  peu  connues  de  M.  Cou- 
sin, travailleur  hors  de  ligne,  que  la  mort  a  frappé 
au  moment  où  il  allait  recueillir  les  fruits  d'une  vie 
sans  repos. 

Frappée  de  cette  information  si  honorable  pour  la 

Choses  négligées  de  l'histoire,  etc.  —   Voir  Armateurs,   Armes, 
'Clef,  Coeur,  Cri  de  bataille,  Croix,   Dais,  Déni,  Drapeaux,  Éclairage, 
Élection,   État-Civil,  Franchises,   Garde-Nationale,   Lettre,  Patrona,     , 
Recrues,  Vaccine,  Horlogers,  Huîtres,  Journal,  Médecins. 

Administration  locale  et  police.  —  Voir  Échevinage,  Maïeurs, 
Maires,  Surveillance,  Costume,  Chaîne,  Gants,  Officiers  municipaux, 
Élus,  Garde-Champêtre,  Préséances,  Place  au  chœur,  Messes,  Ban- 
cloque,  Carcan,  Collier,  Comptabilité,  Contribution,  Droits,  Épices, 
Exemptions,  Fermes,  Gratifications,  Emprunts,  Enlèvement,  Octroi. 

Cahiers  de  19M.  —  Voir  Chemin,  Cherté,  Chiens,  Chirurgiens,  Com 
munaux,  Contrebande,  Curés,   Doléances,   Églises,  Francs-Hommes, 
Garennes,  Grades,  Liberté,  Luxe,  Mendicité,  Moines. 

Justice.  —  Voir  Tribunaux,  Mœurs,  Devineresse,  Duels,  Femmes, 
Fustigations. 

Coutumes  féodales.  —  Voir  Aînesse,  Aliénations,  Ban,  Banalité, 
Bâtard,  Catholique,  Communaux,  Coutumes,  Cru  et  Concru,  Franc- 
Marché,  Héritages,  Lapins,  Lépreux,  Monastères,  Redevances,  Sa- 
laison, Vaine  pâture. 

i.   —    Voir   Flèche    du    Beffroi,    Écho,    Église,    Colonne, 
égion  d'honneur  et  Maison. 
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mémoire  de  notre  compatriote,  l'assistance  prie  M.  Far- 
jon  de  vouloir  bien  rédiger  une  notice  supplémentaire 
sur  les  inventions  qu'il  révèle,  et  de  la  joindre  à  son 
remarquable  discours,  prononcé  sur  la  tombe  de  M,  F. 
Cousin. 

—  Lecture  est  faite  par  M.  Ernest  Deseille,  secré- 
taire, de  la  première  partie  d'une  Etude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  M.  François  Morand,  décédé  le  28  jan- 
vier 1884,  considéré  comme  homme  de  lettres  et  de 
pénétrante  et  sagace  érudition. 

—  M.  Gabriel  Allaud  présente  le  compte  financier  de 
l'exercice  1883  dont  l'approbation  est  votée.  Des  remer- 
ciements sont  adressés  à  l'honorable  trésorier  et  l'assem- 
blée le  félicite  de  la  bonne  tenue  de  ses  comptes. 

—  Sur  une  observation  de  M.  L,  Bénard,  il  est  rap- 
pelé que  les  auteurs  des  études,  dont  le  Comité  de  pu- 
blication a  décidé  l'impression  dans  les  Bulletin  et 
Mémoires,  ne  doivent  pas  en  disposer  pour  les  feuilles 
périodiques  sans  l'autorisation  de  la  Société. 


institutions  locales.  —  Voir  Établissement  des  bains,  Muséum, 
Courses,  Chambre  do  lecture,  Maladrerie,  G  irde-malades,  Télégraphe. 

Instruction  publlntw.  —  Voir  Clerc,  frojette,  Échange,  Enfants  6te 
chœur,  -Écoles,  Livres,  Natation,  Oratoire,  Plamette. 
'  .  Patoto  boultonols-ot  littérature  populaire.  —  Voir  Patois, 
Débatije,  Décanaplé,  Mgaverlè,  Délasuré,  Déplujer,  Enfant  prodigue, 
Espérer,  Verre  sifflé^  Viawes,  Blasons,  Chansons,  Dictons  *  Avril, 
Brouillard,  Chiens,  Jupons,  Penteeoute;  Farces;  Gattés;  Pronostics: 
Chandelier,  Jours,  Orages,  Pluies,  Saint,  Vent;  Préséances,  Rébus, 
Saint-Hareng. 

Jeux  et  divertissements.  —  Voir  Cholle,  Court  bâton,  Danses,  Jeux 
de  hasard,  Quintaine,  Théâtre. 

Fêtes.  —  Voir  Assemblées,  Décadi,  Écre visses,  Évêque,  Fêtes  répu- 
blicaines, Fête  de  Saint-Marc,  Fête  de  Sainte-Catherine,  Fêtes  de 
métier  (voir  Commerce  et  Industrie),  Gouverneurs,  Pèlerinages  (voir  aux 
Usages) . 

Commerce    et    Industrie.    —    Voir  Port,  ■  Industrie,    Commerce, 
Poches,    Harengs,  Buquet   (voir  aussi  articles  Port  et  Industrie). 
Arts    et  Métiers,  Brasseurs,    Chaudronniers,   Corps  de  métier,  Danser 
(maître  à),  Garçons,  Musiciens. 
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—  MM.  Farjon,  président,  et  Eugène  Martel,  ancien 
président,  présentent  au  titre  de  canditat  membre  titu- 
laire non  résident,  M.  Alberto  Lavocut,  fabricant  de 
ciments  à  Neufchâtel,  ancien  élève  de  l'École  *  poly- 
technique. 


Séance  du  Mercredi  5  mars  1884. 
PrésideçLce  de  M.  F;  Faejon,  Président. 

La    vingt-deuxième  réunion  des  Sociétés  Savantes 

à  la  Sorbonne  étant  fixée  pour  les  15-19  avril  prochain, 

et  la  compagnie  de  Boulogne  étant  invitée  à  y  envoyer 

des  délégués,  l'assemblée  nomme  pour  l'y  représenter  : 

MM.  Farjon,  président  ; 

L'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel  ; 

■ 

Ernest  Deseille,  secrétaire  ; 
Eugène  Martel,  ancien  président  ; 
C.  Cougnacq,  membre  titulaire  ; 
.  Alphonse  Lefebvre,        d°. 

—  Industrie  :  Faïencerie,  Grès,  v.haux,  Contrebande,  Marbres,  Mines. 

—  Commerce  :  Beurre,  Boutiques,  Cache- Manée,  Cerise,  Étoffes,   Mesures, 

Ratafia,  Kéclame,  Viande. 

—  Agriculture  :  Chochon   (faire),    Culture,  Ferme,    Fruits,  Glanage,  Mé- 

tayage, Moutons,  Pâturage,  Vaine  pâture. 
Unages  uyant  rapport  à  la  manière  de  se  nourrir  :  Aliments,  Banquet,  Bois- 
sons, Caudiavoe,  Caudière,  Chuchette,  .  Coillots,  Consommation,  Cra- 
quelins, Oremboulie,  Crêpes,  Déjeuner,  Échaudés,  Btrennettes,  Gâteau 
des  Rois,  Gauffres,  Glacière,  Lait  à  pommes  cuites,  Œufs  à  l'oseille, 
Pain,  Pâté  de  veille,  Repas. 

—  Concernant  le  Costume  :  Costumes,  Élégantes,  Coupe  de  cheveu*,  Coutu- 

rières, Cuverehè. 

—  Concernant  l'Ameublement  :  Ameublement,  Dresche. 

—  Concernant  les  Réjouissances  populaires  :  Fêtes,  Amusements,  Assemblées, 

Aubadp?,  Au  Ouènelf  Bals,  Banquets,  Bœuf,  Boudinée,  Boupàurdi, 
Bruissoire,  Carnaval,  Clercs,  Crémaillère,  Ducasse,  Ecot,  Feux,  Maif 
Magritelles,  Nouvel  An,  Parsoye,  Parties,  Pipossa. 
Usajcfes.  —  Habitudes  religieuses  et  charitables,  etc.  :  Accouchement,  Ambassa- 
deur, Annuel,  Arferes  bénits,  Bancs,  Bénédiction  des  cloches,  de  femmes, 
du  lit,  des  maisons,  de  la  mer  ;  Beurre,  Blanc  JHu,  Chanteau,  Cierges, 
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—  M.  le  Maire  de  Boulogne  informe  la  Société  que, 
sur  sa  proposition,  le  Conseil  municipal  a  voté  le  main- 
tien ^u  budget  de  1884  de  la  subvention  de  500  francs 
allouée  à  notre;Association. 

—  Madame  veuve  Roubaud,  par  lettre  du  2  jan- 
vier 1884,  ayant  invité  M.  Alphonse  Lefebvre  à  re- 
mettre en  son  nom,  à  la  Société,  la  miniature  portrait 
de  l'historien  Henry,  son  aïeul,  sous  la  condition  d'en 
obtenir  une  reproduction,  l'assemblée  vote  des  remer- 
ciements à  la  donatrice  et  décide  qu'une  reproduction 
photographique  en  sera  faite  afin  de  répondre  au  désir 
de  madame  Roubaud. 

L'assemblée  remercie  également  M.  Alphonse  Le- 
febvre, aux  démarches  de  qui  est  due  la  possession  de 
ce  portrait. 

—  Il  est  décidé  qu'on  priera  M.  .N.  Pichon,  archi- 
tecte de  la  ville,  d'activer  les  travaux  du  monument  de 
l'historien  Henry,  afin  d'en  permettre  l'inauguration 
officielle  le  21  mai. 

Confréries,  Corbillard,  Croix,  OuvercU,  Deniers,  Enfants  bénits,  En- 
terrement,. Fiançailles,  Guerbée,  Jour  des  pauvres,  Mariage,  Messe 
pour  le  gain  d'un  procès,  Messe  des  Trépassés,  Pain  des  Trépassés, 
Parrains  et  Marraines,  Part  de  Dieu,  Partie-Mahaut,  Paucage,  Pes- 
tiféré, Rele vailles,  Religieux,    Repas,  Rosières,   Ruinages,  Servantes. 

—  Singularités  ;  Aller  en  journée,  Aller  avec.  Ambassadeur,  Arbres,  Com- 

mis, Aubette,  Bedeau,  "  Bourgeoisie,  Cari,  Carivari,  Chèze,  Cloches, 
Corbillard,  Corner,  Couler,  Courtoisie,  Cou vrefeu,  Déclaration  de  pa- 
ternité, Ecclésiastique,  Électeurs  payés,  Épizooties,  Fesseur,  Frapper, 
Garantie,  Garnisaire,  Moudrie,  Sérée,  Tailles. 
Superstitions  concernant  Us  Animaux  :  Abeilles,  Animaux,  Alignée, 
Cote- Souris,  Catoire,  Chanter  le  coq,  Chat,  Cheval,  Chien,  Coq, 
Corbeau,  Coucou,  Bcramer,  Exorcisme,  Dîners,  Fer  dans  les  nids, 
Freumions,  Grillon,  Hulotte,  Madeleine,  Minuit  à  Noël,  Nids,  Œufs, 
Personnes  qui  soignent  à  vers,  Vendredi-Saint,  Vers. 

—  Concernant  les  Personnes  :  Alliance,   Berceaux   vides,   Boire  après.   Bon 

numéro,  Bouquet,  Coiffé,  Compère  loriot,  Corde,  Coup  de  Sorcier, 
Devineresse,  Drap  mortuaire,  Eau  pour  les  morts,  Enfants  mons- 
trueux, Enragé,  Époux,  Éternuements,  Jarretière,  Loucher,  Mari, 
Marraine,    Mourir  la  bouche  ouverte,  Ongles,  Passez  la  porte,    Prêtre 
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—  M.  l'abbé  Lefebvre,  membre  titulaire  non  résident, 
offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  le  magnifique  ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  :  Saint 
Bruno  et  l'Ojrdre  des  Chartreux.  L'assemblée 
remercie  l'auteur  et  prie  M.  Eugène  Martel  de  lui 
consacrer  quelques  pages  d'appréciation  que  son  voyage 
à  la  Grande  Chartreuse  rendront  d'autant  plus  instruc- 
tives qu'il  pourra  y  joindre  des  souvenirs  personnels. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  annonce 
qu'il  prépare  une  étude  sur  Jules  Lecomte,  notre  com- 
patriote, intitulée  :  Autobiographie  cVun  auteur  bou- 
lonnais, Jules  Lecomte  révélé  par  ses  écrits. 

A  cette  occasion,  et  pour  faire  suite  à  la  communica- 
tion de  M.  Lefebvre,  M.  Louis  Bénard  mettra  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  une  lettre  fort  curieuse  de  Jules 
Lecomte  qui  lui  a  été  adressée. 

—  M.  Albert  Lavocat,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, est,  à  l'unanimité  des  voix,  élu  membre 
titulaire  non  résident. 


coupant  l'incendie,  PnVie  «t  ^orcier,  Procession  des  morts,  Rêves, 
Souliers. 

—  Ayant  rapport   aux   Végétaux  :    Bois,    Carottes,     Ginofries,     Groseilles, 

Herbes,  Influence  du  vent,  Oignons. 

—  Touchant  le»  Minéraux  :  Pierrettes,  Roches. 

—  Le»  Chotes  du  Ciel  .-  Arc-en-ciel,  Étoiles  filantes. 

—  Objets  religieux  :  Arbres   bénits,  Buis   bénit,   Bûche  de  Noël,  Cierges, 

Cloches,  Croix,  Eau  bénite,  Exorcisme,  Lit  mortuaire,  Prêtre,  Pro- 
cession, Sort  des  Saints. 

—  Objets  divers  :  Achat,  Cadeaux,  Café,    Chaînes,   Collier,  Coup,  Cuisine, 

Étincelle,  Fer  à  cheval,  Feux  en  nier,  Feux  follets,  Incendie,  Lessive, 
Lit,  Meubles,  Miroir,  Sort  jeté,  Sou,  Souhaits,  Vendredi. 

—  Médicale*  :  Apoplexie ,    Blessures ,    Bouquet ,    Brûlures ,    Buque   dans 

l'œil,  Clef  de  Saint-Hubert,  Colique  rouge,  Compère  loriot,  Corne  de 
cerf,  Coton,  Coupures,  Crampes,  Dégraissage  intérieur,  Dragon,  En- 
torse, Fièvre  d'accès,  GFain  de  blé,  Graisse  humaine,  Grande  éclair, 
Guéritr-tout,  Hémorroïdes,  Herbes  à  tache,  Humeurs,  Jaunisse,  Lait 
maternel,  Lait  répandu,  Oraison,  Pommes  de  terre,  Prière,  Rhuma- 
tismes, Verrues.  —  (Voir  l'article  8uperttUion»  où.  nombre  d'autres 
sont  groupées.) 


HOMMAGE  A  LA  MEMOIRE 

DE 

MM.  Henri  MARTIN,  de  BOYER  de  Ste-SDZiNNE  et  Félii  COUSIN 

Prononcé  à  la  séance  du  6  février  1884. 
Par  M.   Louis  Bénard,   membre  titulaire. 

Messieurs  et  chebs  Collègues, 

Il  est  de  tradition  parmi  nous  de  rendre  hommage,  au 
nom  de  la  Société  Académique,  à  la  mémoire  des  col- 
lègues que  la  mort  ravit  à  notre  estime  et  à  notre 
affection. 

Leurs  exemples  restent  pieusement  gravés  dans  notre 
Association:  et  ils  y  sont  toujours  rappelés  avec  honneur. 

Pourquoi  faut-il  que  nos  regrets  viennent  si  tôt  s'a- 
dresser à  l'illustre  historien  auquel,  d'une  voix  unanime, 
nous  avions,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  conféré  le  titre 
de  membre  d'honneur  de  la  Société  Académique  de 
Boulogne-sur-mer? 

M.  Henri  Martin,  récemment  devenu,  par  une 
alliance  de  famille,  presque  notre  concitoyen,  portait  à 
nos  institutions  locales  un  vif  intérêt. 

Bien  de  ce  qui  touchait  à  Boulogne  ne  lui  était 
étranger. 

Je  conserve  parmi  mes  meilleurs  souvenirs  les  entre- 
vues que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  ce  grand 
citoyen,  cet  écrivain  éminent  dont  on  peut  dire,  avec 
vérité,  ce  que  Lamartine  disait  de  M.  Thiers  :  «  Qu'il 
ressuscitait  pour  l'éternité  ce  qu'il  racontait.  » 

Le  grand  historien  que  pleure  la  France  était,  vous 
le  savez,  Messieurs»  doublé  d'un  grand  patriote,  et  c'est, 
je  vous  l'avoue,  sous  l'impression  d'une  vive  et  profonde 
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émotion  que  je  l'entretins,  à  plusieurs  reprises,  des 
obscurités  qui  nous  cachent  malheureusement  encore 
les  véritables  origines  de  l'histoire  de  Boulogne,  et  sur- 
tout l'époque  de  la  constitution  communale  de  notre 
antique  cité. 

M.  Henri  Martin  écoutait  avec  une  bienveillance 
marquée  mes  communications.  Il  daigna  même,  avec 
moi,  s'arrêter  sur  les  diverses  phases  encore  inconnues 
de  nos  annales  boulonnaises  ;  avec  sa  haute  science,  sa 
merveilleuse  intuition  des  choses,  et,  s'il  m'est  permis 
d'employer  ici  cette  expression,  avec  ce  flair  particulier 
aux  hommes  d'étude  qui  interrogent  patiemment  et 
journellement  le  passé,  M.  Henri  Martin  avait,  de  suite, 
saisi  et  ôompris  les  desiderata  de  notre  histoire  locale. 

À  ma  grande  joie,  il  avait  bien  voulu  me  promettre 
de  prêter  attention  aux  points  que  j'avais  pris  la  con- 
fiance de  signaler  à  sa  haute  sollicitude. 

Le  3  septembre  dernier,  il  voulait  bien  m'en  entre- 
tenir encore  et  me  renouveler  sa  promesse. 

M.  Henri  Martin  aimait  beaucoup  Boulogne  et  son 
histoire. 

Si  vous  t'aviez  vu,  Messieurs,  s'animer  et,  je  dirai 
plus,  s'émouvoir,  au  récit,  bien  faiblement  accentué, 
cependant,  que  je  lui  fis  un  jour,  —  à  l'Hôtel-de- ville, 
devant  ce  magnifique  tableau  de  Jacquand  que  vous 
connaissez  tous,  —  de  l'héroïsme  du  mayeur  Anthoine 
Êûrvin,  lors  du  siège  de  1544  ! 

Le  grand  citoyen  dont  la  Patrie  a  fait  elle-même,  il 

y  a  peu  de  temps,  les  glorieuses  funérailles,  se  révélait 

alors  dans  toute  sa  vérité,  c'est-à-dire  dans  toute  sa 

îhodestie,  écoutant,  d'une  oreille  attentive,  les  détails 

que   lui    donnait   simplement   un  humble    provincial 

désireux  de  s'instruire  près  de  lui,  heureux  d'intéresser 
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un  peu  Henri  Martin  à  l'histoire  de  notre  vieille  cité 
natale. 

Je  devais  ces  communications  à  la  Société  Acadé- 
mique. 

En  même  temps  qu'elles  lui  font  connaître  en  quelle 
haute  estime  M.  Henri  Martin  tenait  tout  ce  qui  con- 
cernait notre  ville  et  son  histoire,  elles  me  fournissent 
l'occasion  de  payer  un  juste  tribut  d'hommages  et  de 
regrets  à  la  mémoire  de  l'illustre  écrivain  qui  nous  avait 
fait  l'honneur  d'accepter  le  titre  de  membre  de  notre 
Association  et  causait  de  ses  travaux  avec  une  si  parfaite 
courtoisie. 

Une  telle  perte  est  irréparable  ! 

«  Personne  que  Dieu  n'a  fait  l'âme  de  la  France  !  » 
disait-il  éloquemment,  le  29  juin  1880,  à  la  tribune  du 
Sénat. 

Nul  plus  que  notre  grand  historien  national  n'a  édifié 
à  la  Patrie  qu'il  a  tant  aimée  et  qu'il  a  si  noblement 
personnifiée  dans  ses  œuvres,  un  monument  plus  solide 
et  plus  durable  ! 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs  et  chers 
collègues,  de  vouloir  bien  transmettre  à  la  famille  si 
cruellement  éprouvée  de  M.  Henri  M  art  in,  l'expression 
des  sentiments  et  des  regrets  de  la  Société  Académique, 
avec  l'assurance  du  bon  et  sympathique  souvenir  qu'elle 
gardera  de  l'illustre  défunt  auquel  l'unissaient  les  liens 
étroits  de  la  plus  profonde  estime  et  de  la  plus  haute 
considération. 

J'ai  désiré,  mes  chers  collègues,  consacrer  également, 
dans  cette  séance,  quelques  mots  de  souvenir  à  un 
compatriote  dont  nous  suivions  naguère  tristement  le 
convoi  au  Cimetière  de  l'Est. 
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Je  veux  parler  de  l'ingénieur  Félix  Cousin. 

Nous  nous  sommes,  vous  le  savez,  fait  une  habitude, 
selon  moi  excellente,  de  citer  dans  notre  Bulletin,  les 
Boulonnais  qui,  à  un  titre  quelconque,  se  distinguent  et 
font  honneur  à  la  cité  natale. 

Félix  Cousin  était  de  ce  nombre. 

Notre  cher  et  honorable  Président  a  retracé  éloquem- 
ment,  sur  la  tombe  du  jeune  ingénieur,  soudainement 
enlevé  par  la  mort,  la  vie  laborieuse,  l'activité  éner- 
gique de  Félix  Cousin,  ses  titres  aux  regrets  et  à  la 
sympathie  de  tous. 

Je  ne  saurais  ni  si  bien  dire,  ni  si  bien  faire. 

Je  me  borne  à  vous  prier,  Messieurs  et  chers  col- 
lègues, de  vouloir  bien  enregistrer  ici  ce  souvenir  que  je 
donne  à  la  mémoire  d'un  savant  compatriote,  —  et  pour 
rendre  plus  complet  ce  témoignage  de  notre  cordiale 
estime  et  de  nos  sentiments  envers  le  défunt,  —  je  vous 
propose  de  décider  que  le  discours  de  notre  digne 
Président  sera  inséré  in  extenso  dans  les  fascicules  de 
nos  séances. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs  et  chers  col- 
lègues, de  prendre  la  parole  une  troisième  fois  dans 
cette  réunion. 

Mon  excuse  est  dans  le  désir  que  j'éprouve  de  rendre 
ici  un  particulier  hommage  à  la  mémoire  du  fondateur 
de  notre  Association,  —  M.  de  Boyer  de  Sainte- 
Suzanne,  récemment  décédé  à  Monaco,  dont  il  était 
devenu  le  gouverneur. 

Je  ne  veux  point  faire  la  biographie  du  regretté 
défunt. 

Je  ne  retracerai  point  davantage  les  circonstances 
particulières  de  la  création  de  la  Société  Académique. 
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Un  de  nos  collègues,  *~  Tordre  do  jour  de  cette 
séance  me  l'apprend,  —  s'est  donné  cette  tâche  :  il  s'en 
acquittera,  j'en  sois  certain,  parfaitement. 

L'on  des  membres  fondateurs  de  cette  Association,  j'ai 
pn  en  suivre,  avec  le  plus  vif  intérêt,  les  moindres 
détails  et  m'initier,  dès  le  premier  jour,  aux  vues  larges 
et  élevées  de  M.  de  Sainte- Suzanne.. 

Tous  ceux  qui  l'ont  approché  pendant  la  période  d'en- 
fantement de  la  Société  nouvelle,  se  souviennent  encore 
du  soin  extrême  qu'il  mettait  à  en  bien  établir  les  réglés 
et  les  bases  fondamentales.  C'est  que  M.  de  Saisèe- 
Suzanne,  en  même  temps  qu'il  était  un  érudit  et  un 
savant,  était  un  bon  administrateur,  ne  se  payant  point 
de  théories  et  de  paroles,  mais  envisageant  par-dessus 
tout  le  côté  pratique  des  choses. 

Grâce  aux  éléments  d'organisation  recueillis  et  mis 
en  œuvre  par  les  soins  personnels  du  créateur  véri- 
table de  la  Société  Académique,  nos  statuts,  après  avoir 
subi  avec  succès  les  épreuves  d'une  discussion  sérieuse, 
régissent  toujours  notre  compagnie  :  avec  eux,  nous 
allons  accomplir  bientôt  notre  vingtième  année  ! 

Au  moment  où  disparaît  de  ce  monde,  où  il  a  beaucoup 
étudié,  beaucoup  travaillé,  et  aussi,  hélas!  beaucoup 
souffert,  l'écrivain  de  mérite,  à  l'initiative  duquel  nous 
devons  notre  existence  académique,  j'ai  pensé  qu'il 
était  convenable,  Messieurs,  de  rappeler  ici  le  nom  de 
M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  et  de  consigner  au 
procès-verbal  de  la  séance  les  regrets  que  sa  mort 
prématurée  nous  inspire. 
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Monsieur  Félix -Victor -Louis   COUSIN 

Ingénieur  des  Constructions  Navales 

Aux  obsèques  de  M.  Cousin  qui  ont  eu  lieu  le  19  janvier 
1884,  M.  F.  Farjon,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Celui  auquel  sa  famille  et  ses  amis  sont  venus  ici  rendre  un 
dernier  hommage  et  dire  un  suprême  adieu,  fut  un  travailleur 
opiniâtre,  uno  intelligence  d'élite,  un  noble  cœur,  un  serviteur 
dévoué  de  l'Ëtat,  en  un  mot,  un  de  ces  hommes  de  science  et 
de  devoir,  dont  l'existence  est  toujours  trop  courte,  au  gré  de 
ceux  qui  les  aiment  et  du  pays  dont  ils  sont  l'honneur. 

Félix  Cousin,  ingénieur  des  constructions  navales,  était  un 
enfant  de  Boulogne,  il  portait  un  nom  demeuré  populaire 
parmi  nos  concitoyens,  surtout  parmi  les  malheureux.  Son 
père,  en  effet,  le  docteur  Victor  Cousin,  chirurgien  en  chef 
de  notre  hôpital,  fut  toujours  plus  soucieux  d'accomplir  avec 
abnégation  ses  devoirs  professionnels  que  d'édifier  sa  propre 
fortune  ;  la  grande  préoccupation  de  sa  vie  avait  été  de  faire 
de  ses  fils  des  hommes  distingués  ;  il  y  avait  admirablement 
réussi. 

Mais  aujourd'hui,  quel  changement  !  Il  y  a  peu  d'années, 
nous  déplorions  la  fin  prématurée  du  plus  jeune,  Adolphe 
Cousin,  médecin,  lui  aussi,  et  appelé  à  l'avenir  le  plus  bril- 
lant,  et  maintenant  c'est  l'ingénieur  que  nous  pleurons, 
unissant  notre  douleur  à  celle  des  frères  et  des  sœurs  qui 
restent,  foudroyés  par  ces  coups  répétés  d'un  sort  implacable. 

Félix  Cousin  est  né  à  Boulogne  le  27  juillet  1840.  Après  de 
fortes  études  au  lycée  de  Saint- Omer,  puis  à  celui  de  Douai, 
il  entra  en  1859  à  l'Ecole  polytechnique  d'oji  il  sortit,  deux 
ans  après,  élève-ingénieur  des  constructions  navales.  Nulle 
carrière  ne  lui  pouvait  mieux  convenir  :  la  science  du  génie 
maritime,  sous  l'impulsion  d'un  dp  nos  anciens,  M.  Dupuy  de 
Lomé,  venait  d'entrer  dans  cette  ère  de  transformation  pro- 
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digieuse  d'où  sont  successivement  sortis  les  types  de  plus  en 
plus  formidables  de  notre  flotte  cuirassée.  Pour  formuler  et 
appliquer  les  règles  nouvelles  qui,  tout  en  même  temps, 
exigeaient  l'emploi  des  plus  hautes  spéculations  mathéma- 
tiques,  sans  exclure  les  plus  audacieuses  conceptions  de 
l'esprit  d'invention,  il  fallait  des  hommes  d'une  valeur  excep- 
tionnelle et  Cousin  fut  un  des  premiers  parmi  ceux-là. 

Aussi,  dès  son  entrée  au  service,  à  l'arsenal  de  Brest,  se 
faisait-il  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  la  sûreté  de  son 
jugement,  l'étendue  de  son  savoir,  et  était-il,  à  son  début 
classé  parmi  ceux  auxquels  les  rangs  les  plus  élevés  semblent 
promis.  Dans  les  divers  postes  qu'il  occupa  à  Brest  et  plus 
tard  à  Toulon,  dans  les  eaux  de  la  Grèce  comme  dans  les  mers 
de  Chine,  toujours  égal  à  lui-même,  toujours  modeste  aussi, 
et  mis  en  évidence  en  quelque  sorte  malgré  lui,  il  s'attirait  la 
vive  sympathie  de  ses  chefs  et  gagnait  rapidement  ses  pre- 
miers galons. 

Mais  une  œuvre  magnifique  domine  et  illumine  toute  sa 
carrière  :  le  sauvetage  du  cuirassé  le  Richelieu.  Ce  bâtiment 
de  premier  ordre,  d'une  valeur  colossale,  était  la  proie  de 
l'incendie  dans  le  port  de  Toulon  ;  pour  sauver  l'arsenal,  on  se 
résigne  à  sa  perte  et  il  est  coulé  bas.  L'incendie  éteint,  Cousin 
conçoit  le  projet  de  le  renflouer  ;  cela  paraît  presque  une 
folie  :  peu  lui  importe,  son  siège  est  fait  et,  durant  plusieurs 
semaines,  debout  nuit  et  jour,  il  dirige  cette  opération  sans 
précédent  (et  dont  les  procédés  resteront  désormais  classiques), 
.  en  proie  à  la  fièvre,  car  c'est  Bon  avenir  qui  est  en  jeu.  Enfin, 
tout  est  prêt,  les  signaux  sont  donnés,  et  devant  la  garnison 
tout  entière  du  port  de  Toulon  qui  bat  des  mains,  devant  le 
ministre  de  la  marine  accouru  de  Paris,  qui  va  lui  attacher 
sur  la  poitrine  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
Cousin  voit  son  entreprise  couronnée  du  succès  le  plus 
éclatant.  Le  Rkhelitu  se  relève,  il  flotte  et,  en  ce  moment 
même,  il  porte  fièrement  vers  les  mers  de  l'Extrême-Orient 
notre  pavillon  amiral. 

Ce  sont  la,  Messieurs,  de  ces  bonheurs  qui  n'arrivent  qu'à 
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ceux  qui  savent  les  mériter.  Mais  souvent  à  quel  prix  !  Et 
comment  ne  pas  douter  que  l'excès  de  labeur  et  de  veille 
auquel  il  se  livra  né  réagit  pas  sur  la  santé  de  notre  pauvre 
camarade  et  ne  fit  point  naître  en  lui  le  germe  de  la  terrible 
maladie  qui  est  venue  soudainement  le  frapper  il  y  a  quelques 
jours,  en  pleine  force,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  au 
moment  où,  par  un  avancement  hors  ligne,  il  allait  être 
nommé  ingénieur  de  première  classe,  grade  équivalent  à  celui 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  où  la  confiance  du  gouvernement 
hellénique  venait  de  l'appeler  à  diriger  la  création  de  l'arsenal 
maritime  de  Salamine,  aux  plans  duquel  il  travaillait  depuis 
longtemps,  utilisant  ainsi  ses  heures  de  loisir  ! 

Telle  fut  cette  noble  vie,  consacrée  tout  entière  au  service 
de  la  France,  car  c'eut  été  servir  encore  la  France  que  de 
porter  chez  un  petit  peuple  ami  les  traditions  de  sa  science  et 
de  son  désintéressement.  Félix  Cousin  a  été  un  ingénieur 
éminent  ;  il  était  appelé  à  devenir  l'un  des  doyens  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait.  Aussi  notre  administration  muni- 
cipale, toujours  empressée  à  reconnaître  les  titres  de  ceux  de 
ses  fils  dont  la  cité  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  lui  a-t-elle,  à 
notre  grande  joie,  concédé,  dans  ce  champ  de  repos,  une 
place  d'honneur,  à  côté  de  l'illustre  inventeur  de  l'application 
de  l'hélice  à  la  navigation,  dont  Cousin  a  si  souvent  mis  en 
œuvre  la  mémorable  découverte. 

Adieu  Cousin,  adieu,  cher  ami  !  Si  ta  journée  a  été  brève, 
elle  a  été  bien  remplie,  et  tu  as,  pour  ta  bonne  part,  été  fidèle 
à  la  devise  inscrite  au  fronton  de  notre  vieille  école  par  ses 
immortels  fondateurs  :  Pour  la  Patrie,  pour  Us  sciences  et  pour 
la  gloire  1  Puisse  le  concert  des  sympathies  profondes  et  des 
regrets  qui  ont  entouré  ton  cercueil  à  Toulon,  comme  à 
Boulogne,  atténuer  et  adoucir,  s'il  est  possible,  l'amère  dou- 
leur de  ceux  à  qui  tu  étais  cher  et  à  qui  tu  avais  voué  ta  vie  ; 
ton  souvenir  vivra  parmi  nous  et  restera,  pour  ceux  qui  nous 
suivent  et  surtout  pour  ces  jeunes  orphelins  auxquels  tu  ser- 
vais de  père,  comme  un  enseignement  et  un  exemple. 

Repose*  en  paix  ! 
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Notice  Complémentaire  sur  les  travaux  de  M.  Félix  COUSIN. 
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C'est  dans  la  nuit  du  27  au  '28  décembre  1880,  qu'un 
violent  incendie  s'étant  déclaré  à  bord  du  Richelieu, 
cuirassé  d'esoadre,  dans  *  le  port  de  Toulon,  ordre  fut 
donné  de  le  couler  bas  ;  le  navire  chavira  €ù  se  couchant 
sur  le  côté  de  tribord,  par  une  profondeur  d'eau  Variant 
de  10  à  11  mètres. 

M.  l'ingénieur  Cousin,  qui  avait  Tannée  précédente 
renfloué  avec  suctès  la  canonnière  VArrogante,  fut 
chargé  de  diriger  le  relèvement  du  Richelieu,  C'était 
une  entreprise  difficile,  le  bâtiment  pesait  plus  de  7,000 
tonnes  et  contenait  plus  de  9,000  *»ètres  cubes  d'eau. 

Quatre  mois  furent  consacrés  à  étudier  théoriquement 
le  problème  et  à  en  préparer  pratiquement  la  solution. 
En  principe,  il  s'agissait  d'obstruer  toutes  les  ouvertures 
de  l'épave,  puis  de  la  vider  par  des  pompes  d'épuise- 
ment, en  aidant  et  régularisant  le  mouvement  pat  des 
cables  et  un  lestage  méthodiquement  disposés.  ïlien  ne 
fut  abandonné  au  hasard,  toutes  les  hypothèses  possibles 
furent  prévues,  soumises  à  de  minutieux  calculs,  et 
l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  puissance  et  la  précision 
d'une  scienoe  qui  permit  de  déterminer  ainsi  à  l'avance 
toutes  les  circonstances  d'une  opération  aussi  gigan- 
tesque. 

Le  travail  du  sauvetage  commença  le  30  mars  1881 
et  fut  terminé  le  lendemain,  à  deux  heures  trois  quarte 
de  l'après-midi.  Tout  se  passa  conformément  à  ce  qu'avait 
annoncé  l'ingénieur  :  pas  une  faute  n'avait  été  commise, 
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ni  dans  l'agencement  des  moyens,  d'action,  jii  dans  les 
longs  calculs  auxquels  il  avait  dû  se  livrer  ! 

Il  y  eut  cependant  un  moment  d'anxiété  !  Vers  la  fin- 
dé  l'opération,  le  navire,  relevé  à  plus  des<  trois*  quarts, 
commença  à  s'incliner  lentement  en  sens  inverse.  Il  se 
passait  quelque  ebcwe  d'incompréhensible.  C'est  alors 
que  M.  Cousin,  soupçonnant  les  plongeurs  qui  avaient 
dû  ouvrir  certaines  vannes  de  l'avoir  trompé,  revêèit  un 
scaphandre  et  vérifia  par  lui-même  que  ce»  vannes 
étaient  effectivement  restées  fermées.  On  les  ouvrit  et 
le  relèvement  s'acheva  sans  encombre,  aux  applaudis- 
sements d'une  foule  immense,  témoin  de  ce  magnifique 
succès. 

La  famille  de  M.  F.  Cousin  a  fait  don  à  la  bibliothèque 
publique  de  Boulogne  des  précieux  documents  laissés 
par  l'éminent  ingénieur  touchant  le  sauvetage  du 
Richelieu.  Le  dossier  comprend  :.  une  notice  manus- 
crite, neuf  feuilles  de  dessin,  deux  lithographies  et  cinq 
vues  photographiques.  On  ne  saurait  trop  féliciter"  les 
héritiers  de  notre  regretté  compatriote  de  la  pieuse 
pensée  à  laquelle  ils  ont  obéi  dans  cette  circonstance. 

Toute  la  vie  de  M.  Cousin  a  été  consacrée  au  travail; 
sincèrement  épris  de  son  art,  c'est  au  génie  maritime 
que  se  rapportent  toutes  ses  recherches.  A  diverses 
reprises  il  reçut  de  ses  chefs  et  du  ministre  de  la  marine 
lui-même,  de  vives  félicitations  pour  les  résultats  obtenus 
par  lui.  Nous  signalerons  notamment  un  règlement  de 
mâture,  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  et  qui  fut  officielle- 
ment approuvé  en  1879,  et  un  projet  détaillé  de  bélier 
cuirassé  à  grande  vitesse,  présenté  en  1882. 

Il  s'était  appliqué,  dans  ses  derniers  temps,  à  perfec- 
tionner et  à  répandre  un  système  de  bouilleurs  de  son 
invention,  destinés  à  distiller  l'eau  de  mer,  dont  nous  ne 
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possédons  pas  malheureusement  la  description.  Nous 
savons  seulement  que  son  procédé,  appliqué  avec  succès 
sur  la  Vipère,  a  été  concédé  à  un  industriel  et  adopté  par 
un  certain  nombre  de  paquebots  du  commerce. 

L'importance  et  l'originalité  des  travaux  de  M.  Cousin 
lui  avaient  valu  une  situation  distinguée  dans  le  corps 
du  génie  maritime.  Mais,  modeste  et  ennemi-  du  bruit 
par  caractère,  il  n'était  guère  connu  et  apprécié  comme 
il  le  méritait,  que  de  ses  collègues  et  de  ses  amis.  Ceux- 
ci  sont  encore  nombreux  à  Boulogne  et  savent  à  quel 
point  sa  ville  natale  a  le  droit  d'être  fière  de  lui. 

F.  Farjon. 
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BULLETIN 


ANALYSE  DES  PROCÈS-VERBAUX 

Séance  du  Mercredi  2  avril  1884. 
Présidence  de  M.  F.  Farjon,  Président. 

A  l'ouverture  .de  la  séance,  M.  Ernest  Deseille, 
secrétaire,  dit  quelques  mots  à  la  mémoire  de  M.  Alfred 
Dubout,  membre  titulaire,  ancien  adjoint  au  maire  de 
Boulogne,  décédé  le  7  mars  1884,  dans  sa  cinquante- 
sixième  année. 

Le  regretté  défunt,  si  hautement  estimé  par  les 
qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  laissera  le  sou- 
venir d'un  délicat  amateur  des  beaux  vers  qu'il  savait 
dire  avec  le  plus  rare  talent.  L'éloquence  était  naturelle 
en  lui,  et  ce  charme  de  la  parole  a  brillé  d'un  vif  éclat 
chaque  fois  que,  dans  ses  fonctions  administratives,  il  a 
été  appelé  à  prononcer  un  discours  dont  tous  les  mots 
sortaient  de  ses  lèvres  avec  une  douceur  sympathique. 

4 

—  Il  est  dit  que  les  travaux  décidés  pour  la  restau- 
ration complète  du  monument  de  l'historien  Henry  sont 
en  voie  d'exécution  et  que  tout  sera  prêt  pour  l'inau- 
guration officielle  fixée  au  mois  de  mai  prochain. 

—  Il  est  rappelé  que  le  dépôt  defl  manuscrits,  en- 
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voyés  pour  le  concours  d'histoire,  de  poésie  et  de 
sciences  ouvert  en  1884,  devra  être  effectué  avant  le 
31.  mai. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  dépose  sur  le 
bureau  le  manuscrit  de  son  Vocabulaire  boullenois, 
entièrement  achevé  ;  il  fait  lecture  de  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage  conçu  sur  un  plan  nouveau. 
L'auteur  appuie  l'orthographe  et  la  définition  de  chaque 
mot  par  des  exemples,  puisés  dans  les  documents  ma- 
nuscrits depuis  le  xnie  siècle  et  groupés  chronologi- 
quement. Il  termine  par  la  liste  des  congénères  ou 
similaires  rencontrés  dans  les  glossaires  des  divers 
patois  de  la  France.  Ce  vocabulaire,  œuvre  de  plusieurs 
années  de  recherches  laborieuses,  est  adopté  par  la 
Société  Académique. 


Sêcmce  du  Mercredi  7  mai  1884. 
Présidence  de  M.    F.  Fabjon,   Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  dis- 
tingue une  Etude  historique  sur  Hesdin fort  (1),  par 
M.  J.  Lion,  officier  d'académie,  inspecteur  des  pro- 
menades à  Paris,  membre  correspondant. 

C'est  une  œuvre  importante  et  remarquable,  vrai- 
ment digne  du  laborieux  auteur  à  qui  l'histoire  du 
pays  boulonnais  doit  l'étude  sur  le  Diocèse  de  Boulogne. 

(I)  Un  volume  grand  in-8°,  394  p.  avec  une  planche, 
Amiens,  Typographie  de  Delattre-Lenoël,  32,  rue  de  la 
République,  1884. 
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M.  Jules  Lion,  on  le  comprend,  a  surtout  consacré 
son  érudition  au  passé  de  sa  ville  natale.  Il  nous  a  dit 
déjà  ce  qu'était  le  Vieil  Hesdin  :  aujourd'hui  il  parle 
du  nouvel  Hesdin,  ou  Hesdinfort,  de  son  fondateur, 
de  ses  gouverneurs,  de  ses  maïeurs,  de  ses  baillis  et 
des  événements  funestes  ou  glorieux  que  les  vicissi- 
tudes du  temps  ont,  tour  à  tour,  fait  succéder  dans  les 
annales  de  cette  ville. 

M.  Jules  Lion  a  puisé  ses  informations  aux  sources  : 
il  a  écrit,  sur  des  documents  authentiques,  l'histoire 
de  cette  ville  née  au  xvic  siècle  et  à  laquelle  les 
guerres  du  grand  siècle  ont  donné  tant  de  pages 
émouvantes. 

Nous  félicitons  notre  collègue  sur  son  ouvrage,  car 
il  nous  a  intéressé  et  instruit. 

—  La  Société  souscrit  à  une  notice  intitulée  :  Henri 
Martin,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle,  par  MM.  Louis 
Mainard  et  Paul  Buquet. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  donne 
lecture  de  la  première  partie  d'une  étude  autobiogra- 
phique ayant  pour  titre  :  Jules  Lecowte  révèle  par  ses 
écrits,  dans  laquelle  il  fait  raconter,  par  notre  compa- 
triote, les  années  de  sa  jeunesse  et  ses  premiers  voyages 
maritimes. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  lit  ensuite  une 
étude  sur  les  Magisters  et  clercs  lais  dans  Vancien 
diocèse  de  Boulogne. 

—  On  fixera  ultérieurement  la  date  retardée  de  l'inau- 
guration du  monument  restauré  élevé  à  la  mémoire  de 
l'historien  J.-F.  Henry. 


v- 
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Séance  du  Mercredi  11  juin  1884. 
Présidence  de  M.   F.  Fabjoh,   Président. 

Parmi  les  ouvi-ages  offerts  à  la  Société,  oïr  dis- 
tingue YInveniaitè  Sommaire  des  Archives  commu- 
nales de  là  aille  de  Boulogne-sur-mer ,  antérieures 
à  il 90  (1),  vaste  recueil  contenant  ràriàlyge  et  dés  ex- 
traits dé  tous  lés  documents  légués  par  Pécfrevinage 
boulonnais  :  délibérations,"  comptes  dès  deniers  patri- 
moniaux, registres  aux  causes,  affaires  criminelles  et  de 
polîce,  prntflèged,  instruction  piibliqùè,  affaires  mili- 
taires, registres  de  catholicité,  etc.,  etc.,  oiîttage  èbnr- 
riiencé  par  M.  Pàbbé  D.  Haigneré,  archiviste  dé  ta  ville 
de  Boulogne,  achevé  par  M.  Ernest  Ifesèifle,  son  suc- 
cesseur. 

Dés  tablés  des  fiante  de  personnes,  de&ltéuX  et  des 
matières  et  une  tàftrte  chixm'ôtogfaue  facilitent  lèë'  re- 
cherches. 

—  DéJ>dt  efet.  fait  dfes  ouvrages  fterrôttis  pour  le 
concours  die  1884,  dbs  fe  31  mai: 

La  Société  a*éçu,  pouHeprixdlii&tefrerlftl  èpi&dk 
de.  VM&ôire  dé  Boulogne  ;  là  révolte  de  16&%y  dite 
Giverre  dé  Lustvtcru;  —  pour  le  prix*  de  poéfcfe  : 
Boulogne;  Vatesl;  La  Forêt  au  printemps  $  xhto  N#U 
de  PâQués;  La  Tripe  fr;  Les  Hit&ndèlléè;  Les  North- 
man*  à Bàulôgiie-tM^lnèt  ;  V'Bàmme  Qui  travaille 
aux  champs  et  Vhomme  qui  fait  des  Values. 

—  L'inauguration  du  moawment  dé  IMstorien  JY-F. 
Henry  est  «fixée  au  15  juillet  prochain. 


(1)  In-4°,  538  pages,  en   vente  chez  Battut,  libraire,  rue 
des  Vieillards,  au  prix  de  20  francs. 
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—  M  Alph.  Lefebvre  donne  la  suite  de  son  étude  : 
Jutes  Lecomte  névélé  pqr  ses  écrits. 

+-  .*  En  signalant  à  la.  Société  la  publication  faite,  par 
M.  A.  Braquêhay,  d'un  opuscule  sur  le  culte  de  saint 
Gengoûlt  à'Montreuil-sur  mer,  -M.  Ernest  Deseille  lit 
quelques>notes  sur  h  l'origine  des  pèlerinages  jêe  -Saint- 
Gandouffe,  à  >Wiiew-aux-bois,  çt  donne  la  liste  de 
trente-quatre  pèlerinages  populaires  anciens  dans,  le 
Boulonnais. 


LES  1AGISTERS  OU  CLERCS-LAIS  DANS 
.     L'ANCIEN  DIOCESE  DE  BOULOGNE. 


Lecture  faite  par-  M.   Ernest  Deseille,   secrétaire 
dans  la  séance  du  7  mai  1884 


I. 

On  sait  que  Charlemagne  ordonna  rétablissement, 
dans  chaque  monastère  et  évêché  de  l'empire,  d'une  école 
où  les  enfants  des  libres  et  des  serfs  devaient  être  libé- 
ralement instruits  en 'la.  grammaire,  la  musique  et 
l'arithmétique  (1). 

Ses  ordres  paraissent  avoir  reçu  leur  exécution  en 
nos  contrées  ;  du  moins,  voyons-nous,  en  952,  une  école 
d'enfants  établie  dans  l'abbaye  de  Saint- Bertin  (2). 

Le  plus  ancien  terrier  de  l'abbaye  de  Saint-Wulmer 
mentionne  une  chapelle  Saint- Jehan  «  que  Von  dit 
lescolle  »  laquelle  pourrait  bien  être  celle  que  la  tradi- 
tion met  sous  la  garde  des  chanoines  de  Saint- Jean 
l'Evangéliste,  chapelains  des  comtes  de  Boulogne,  et 
par  conséquent  la  première  instituée  en  notre  ville,  selon 
l'usage,  partout  où  il  y  avait  une  collégiale,  à  défaut  de 
cathédrale. 


(1)  Oapit.  CaroL  mag.  I,  o.  61. 

(f    -  " 


(2)  Suscepit  etiam  prœdictus  abbas  [Hildebrandus]  in 
monasterio  quemdara  canonicum  Saxonici  generis,  nomine 
Odoldum,  ad  monasticum  confugientem  habitum  :  cui  ad 
imbuendam  puerorum  scholam  commisit;  erat  enim  littera- 
tori/t  arte  peritissimus  ;  et  decaniœ  curam  oommisit,  quam 
usque  hodiè,  Deo  miserante,  régit.  —  Ghron.  Foie,  t.  VIII, 
du  Bec.  des  hist.  des  Gaules,  chart.  Sith.,  p.  147. 
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Le  chapitre  de  Notre-Dame,  établi  à  Ejulogne  après 
la  destruction  de  Thérouanne,  comptait,  parmi  ses 
dignitaires  un  écolâtre  pourvu  de  la  prébende  précep- 
toriale  qui  l'obligeait,  lorsqu'il  n'enseignait  pas  lui- 
même,  à  se  faire  remplacer  ,par  un  précepteur  (1). 

Dans  ses  savantes  recherches  sur  l'histoire  de  Bou- 
logne, et  de  son  arrondissement  (2),  l'abbé  D.  Haigneré 
a  donné  la  preuve  que  cette  dignité  d'écolâtre  existait 
en  notre  ville  dès  le  xme  siècle  et,  sans  doute,  depuis 
l'origine  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  :  «  A  Boulogne, 
dit-il,  maître  Thomas,  que  nous  voyons  parmi  les 
signataires  de  V accord  conclu  entre  la  ville  et  V abbaye 
de  Notre-Dame,  au  sujet  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Catherine,  en  1207,  est  une  dénomination  qui  me  semble 
équivalente  à  celle  de  Thomas  magister  et  qui  me 
paraît  désigner  Vécolâtre  de  la  collégiale  (3).  » 

S'il  est  possible  de  trouver  qu'en  la  ville  de  Bou- 
logne, il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  écoles  depuis  le  moyen 
âge»  en  fut-il  de  même  dans  les  villages  ? 

Une  bulle  du  pape  Lucius  III  (11  août  1282)  ayant 
accordé  à  l'abbaye  de  Saint- Bertin  le  privilège  d'établir, 
dans  toutes  les  paroisses  de  sa  dépendance,  des  «  clercs  » 
à  qui  serait  donné  le  gouvernement  des  écoles,  M.  Hai- 
gneré (ouvrage  précité)  conclut:  «  pour  que  le  clergé 
régulier  fît  intervenir  le  Saint-Siège  en  cette  matière, 
il  fallait  que  le  clergé  séculier  prétendît  retenir  pour  lui 
seul  le  droit  de  fonder  des  écoles  et  d'y  établir  des 
clercs.  »  Il  y  avait  donc  des  «  clercs  »  en  diverses  pa- 


(1)  Voir  Curiosités  de  VHist.  du  Boni,,  p.  81. 

(2)  Dict.  hist.  et  arch.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de  Bout.,  3  vol., 
1880-1882. 

(3)  La  rue  •  Maiatre-Thomas-au-pied  >  n'a-t-elle  pas  dû  son  * 
nom  à  ce  magister  dont  elle  ferait  aussi  connaître  la  résidence  ? 
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roisses.  A  l'appui  de  cette  induction,  on  rencontre,  en 
effet,  les  noms  de  plusieurs  clercs  d'école  au  bas  de 
diplômes  laïques  du  xne  siècle  qu'il  est  facile  (ajoute 
l'abbé  Haigneré),  «  de  reconnaître  en  leur  qualité  par 
l'indication  de  leur  résidence,  comme  aussi  par  la  pré- 
sence  de  leur  nom  à  côté  de  celui  de  leur  curé,  à  qui  ils 
servaient  probablement  d'auxiliaires  à  l'église.  Tels  sont, 
par  exemple,  en  1117,  Willelmus  clericus,  près  du  doyen 
Norman.de  Grumes:  en  1196,  Hugo  clericus,  en  com- 
pagnie   de   Simon  d'Alembon,   etc.   Parmi    ceux   qui 
portent  le  surnom  de  leur  résidence,  laquelle  n'est  pas 
toujours  le  chef-lieu  d'une  paroisse,  on  voit  Giii,  clerc 
4e  Balinghem,  en  1 L36  ;  Baudoin,  clerc  de  Milham,  en 
1137  ;  Ernulfe,  clerc  delà  Montoire,  en  1173.  »  —  Dict. 
cité,  t.  II,  art.  Escallea,  p.  220. 

Les  registres  de  catholicité,  depuis  le  xvie  siècle  per- 
mettront de  donner  la  suite  dés  «  magisters  »,  en  chaque 
paroisse  où  une  école  a  été  établie.  En  attendant  ce 
travail,  recommandé  à  tous  les  instituteurs  actuellement 
en  exercice,  nous  montrerons,  avec  l'abbé  Haigneré, 
qu'au  moment  de  la  Révolution,  il  y  avait  peu  de'  loca- 
lités du  Boulonnais  qui  n'eussent  une  école. 

En  1550,  le  clerc  de  Baincthun  se  nommait  Centurio 
Morand. 

'1k  paroisse  de  Questrecque,  annexée  à  la  paroisse  de 
Wirwignés,  avait  un  vicaire  à  poste  fixe  qui  la  des- 
servait scfos  l'autorité  du  curé-  et  faisait  l'école  aux 
enfants. 

En  1656,  Jean'  d'Upen,  clerc' de  l'école  de  Cdurset, 
intervint  dans  un  arrangement  de  famille  «  relatif  à  des 
enfants  mineurs  confiés  à  la  garde  dé  leur  mère  et  de 
leur  beau-père,'  sous  la  condition  qu'ils  seraient  û'outris, 
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vêtus  et  entretenus  à  Yescolle,  aux  dépens  de  la  com- 
munauté (1).  » 

Alembon,  en  1725,  avait  Une  école  mixte  approuvée. 

Baincthun,  1756  :  le  clerc  percevait  [uh  traitement 
de  120  livres  payées  par  les  paroissiens  et  ceux  *  de 
Questinghen,  secours. 

Bainghen,  1725  :  le  maître  donnaitTinstruction  dans 
des  conditions  tout  à  fait  primitives,  sans  approbation 
préalable,  «  faisant  ce  qu'il  pouvoit  »,  selon  le  rapport 
du  curé,  pour  les  36  livres,  argent,  et  six  quartiers  de 
blé  qu'on  lui  allouait. 

Belle,  1725  :  Jean  Watel,  clerc,  aux  appointements 
dé  45  livres,  argent,  plus  deux  septiers  et  demi  de  blé. 

Bellebrune,  1756  :  Jacques  Duchâteau,  clerc. 

Bouquehaut,  1725  :  école  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

Boumonville,  1725  :  Pierre  Maquinghen,  clerc. 

Brunembert,  1725  :  Nicolas  Oguier,  payé  par  les 
paroissiens. 

Carly,  1725  :  école  mixte,  tenue  par  Pierre  Lannoy 
«  veuf,  vieil  et  fort  âgé  ». 

Colembert,  1725  :  François  Hibon  instruisait  les  en- 
fants de  deux  paroisses,  sous  l'autorité  de  l'évêque  de 
Boulogne. 

Condette,  1735  et  Hesdigneul  :  Robert  Berthebois, 
60  livres  par  an. 

Conteville,  1725  :  François  Ternisien,  cléro. 


(1)  Dict.  cit<9  t.  II,  p.  341.  Pour  les  renseignements  sur  les  ' 
localités  citées  ci-après,  voir  le  même  ouvrage,  au  nom  des- 
dites localités.  x 


Cùuioçne,  1725  :  Adrien  Marmaîn,  75  livres  à  raison 
des  soixante-quinze  fenx  de  la  paroisse. 

Courser,  1725  :  Robert  Noiret,  36  livres  et  trois  sep- 
tiers  et  demi  de  blé. 

DanneSj  YI25  :  François  Masset,  école  mixte  ap- 
prouvée. En  1789  :  Nicolas- Joseph  Mauchart,  maître 
d'école. 

Desvres,  1608  :  les  Dominicaines  soignaient  les  ma- 
lades et  instruisaient  les  petites  filles. 

Fréthun,  1725  ;  Jean  Pecqaeax,  40  livres  environ  et 
la  jouissance  de  i  quatre  mesures  de  prés.  * 

Guînes,  YJ2h  :  le  clerc  faisait  la  classe  aux  garçons 
et  sa  femme  tenait  celle  des  filles.  Les  sœurs  de  la 
Providence,  rappelées  en  1726,  furent  chargées  de  cette 
dernière  classe. 

Hesdin-Vabbé,  1712  à  1725  :  Jean  Haigneré. 

Houllefort,  1725  :  Marc  Duplessis,  20  livres  et  trois 
septiers  de  blé. 

Isques,  1725  :  Jacques  Marc,  «  sorti  du  clergé  de 
Saint- Léonard.  » 

Lacres,  1725  :  Denis  Poular  «  ne  tenoit  point  d'école 
faute  d'écoliers.  » 

Licques,  1725  :  un  clerc,  à  raison  de  8  sous  par  feu, 
plus  «  ses  écolages  »  consistant  en  une  rétribution  sco- 
laire de  4  sous  par  mois  pour  les  enfants  qui  n'appre- 
naient qu'à  lire,  de  5  sous  pour  ceux  qui  apprenaient  à 
écrire,  et  de  7  sous  pour  ceux  qui  apprenaient  l'arith- 
métique. 

Longueville,  1735  :  Antoine  Cazin,  50  livres  et  deux 
septiers  de  blé ,  école  mixte. 
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Macquinghen,  1715  :  Le  chapelain  tenait  école  pour 
les  enfants  du  voisinage. 

Marck  comptait  trois  écoles  en  1757,  une  dans  la 
paroisse,  une  autre  aux  Attaques,  et  la  troisième  à 
Waldan,  outre  une  maîtrise  où  l'on  enseignait  les  prin- 
cipes du  latin  aux  enfants  de  chœur. 

Menneville,  en  1710,  avait  un  clerc  d'école. 

Neslea  et  Neufchâtel,  1725  :  François  Parasolle. 

Offrethun,  quoique  ne  comptant  que  dix-sept  feux, 
possédait  une  éôole,  comme  les  autres  paroisses  du 
Boulonnais,  pour  les  garçons  et  lés  filles  :  cette  école 
était  tenue,  en  1725,  par  Louis  Laurette,  sous  l'approba- 
tion des  vicaires  généraux. 

Outreau  avait  anciennement  le  vicaire  de  paroisse 
pour  maître  d'école.  Cette  fonction,  donnée  à  un  laïque 
au  commencement  du  xvm*  siècle,  avait  François 
Guerlain  pour  titulaire,  en  1725. 

Pernes,  1725  :  clerc  payé  par  les  paroissiens,  d'après 
un  rôle  de  contributions  vérifié  par  l'intendant  de 
Picardie. 

Peuplingues,  1725  :  Adrien  Marmin,  100  livres  d'ap- 
pointements. 

Le  Portel,  école  obtenue  vers  1786. 

Quesques,  1725  :  Antoine  Marque. 

Questrecques  (voir  ci-dessus). 

Saint- Etienne,  1725  :  Jean  Séguin.  Son  traitement 
consistait  en  trois  septiers  de  blé  et  1  livre  par  feu. 

Saint-Léonard  :  les  registres  de  catholicité  prouvent 
qu'il  y  existait  une  école.  M.  Louis  Siame,  instituteur 
actuel,  auteur  d'une  Notice  sur  Saint- Léonard,  rédigée 


pour  ^exposition  i  scolaire  ouverte  à  âaint«Qmer  en 
juin  1884,  a  donné  une  liste  des  maîtres  ;dMooie  de 
Saint- Léonard  depuis  1699.  Guiraaest  celer  »  en  .1699  ; 
en  1707,  Louis- François  Leurette  ;  en  1719,  Jean- 
Claude  Poultier  ;  en  1725,  Jean  Lorge  ;  en  ,1732, 
François  Ouda;  en  1746,  Charles  Houzel;  en  174$, 
Marc  Merlot  ;  en  1751,  Pierre  Duhen  ;  en  1759,  Adrien 
Pinset;  en  1768,  Jean-Louis  Hénault*;  en  1776, 'Jean- 
Jacques  Gbndette,  lequel  est  qualifié  instituteur  en 
17A3.  Le  travail  estimable  de  M.  Louis  iSiajne,j  montre 
combien  <ife  .choses  intéressaotes  ses  collègues?  p<Hï*ïaiant 
trouver  dans  >ks  registres  de  catholicité  de  I  leurs  j  par 
roîsses  s'ils  se  livraient  aux  recherches  qui  ont  permis 
à  l'auteur  de  la  notice  sur  Saint- Léonard  de  recons- 
tituer la  liste  des  maîtres  d'école  de  ce  village. 

Saint-Martiiv*Chqquel  :  le  vicaire  tenait  l'école. 

Saiftt-Tvieat  :  Charles  Pouiily,  autorisé  le  (^sep- 
tembre 1701,  avait  pour  émoluments  «trois  septiers 
demi  de  blé;  en, ontre,  chaque  ferme  payait  2  sous  par 
boisseau  de  blé,  les  autres,  maisons  12.  sans  par ^an,  et 
les  écoliers  «  un  écolage.  » 

•  $amety,171.5  :  Sébastien.  Compiègne.  n'ensej^nait  que 
les  garçons.  En  1725,  Pierre  Bouchel  tenait,  l'école, 
moyennant  un  traitement  fixe  de  191  livres,  plus  la  rétri- 
bution scolaire  et  le  «casuel  a  de  l'église,  à  titre  de  clerc 
de  paroisse  ;  mais  il  n'était  pas1  logé.  Samer  comptait,  en 
outre,  une  école  de  filles  établie  en  1710/  tetiue  parUine 
sœur  payée  50  éous,  plus-  le  chauffage  et  le  logement. 
En  1747;  trois  sœurs  de  charité,  tiennent  cette  ;  école. 

Sangàtte,  avait  une  école  établie  dans  un -bâtiment 
communal.  Le  clerc,  Marc  Duplessis,  recevait  110  livres 
payées  £ar  les.  paroissiens  sur  un,  rôle  de  -  répartition 
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dressé  par  le  curé  et  les  noAaWes  ;  mais  les  habitants 
refusaient  d'y  envoyer  leurs  enfante,  en  sorte  q,e  sur 
une  population  de  si*  à  sept  cents  âmes*  te  maître,  n'a- 
vpfyque  sept  à  huit;  filles  de  npttf  à  dix  ans*  avec  autant 
de  garçons  du  même  âge  sur  les  bancs  de  sa  claege* 

&ikr,  172&:  Antoine  Frànqoevilfe,  maître  d'école. 

Verlincthwt,  1725  :  Charles  Longbois,  payé  par  les 
habitants  .en  blé  et  argent  «  à  proportion  de  ce  qu'ils 
ont  *  recevait  la  valeur  dé' 60  livres,  d'après  là  suppu- 
tation du  curé. 

Vieil-Moutier,  1705  :  Antoine  Iiescaulier. 

Le  Waat,  école  fondée,  en  1753,  avec  un  legs.. 

Wierre*a»*bois  :  Louis.  Grranaisûre,  cleuo  approuvé, 
vers  1710y  tenait  l'iéoole  dto  huit  heures  on  matin  à  onae, 
^dte'deuxrà  oioqfhenijeB.  Piua  tard,  Jôrcuxé  dfca&de 
son  successeur,  :  On  est  content  de  hcijUté  sert]  eu 
oaiéahxsme  pxmry  faire  apprendre  à  Urû*tw  etapgmtej 
il  fait  à  ton  école  la  $ribre\du  matin  4ftjdu  aoir\ 

WHniUe,  1725  :  lé  cferctoucâtait  comme  rétribution 
24  Kvres  en  argent  et  trois  septiers  dé  blé. 

Wirwignes  n'a  eu  de  maître  laïque  qu'en  1756. 

A  ces  renseignements  sommaires  (1)  puisés  dans  le 
savait  ouvrage  de  l'abbé  «Haigneré,  ajoutons  Içs  indi- 
cations fournies  par  les  dossiers  de  l'Intendance  (2) 
relatifs  aux  reconstructions  ou  réparations  d'églises, 
presbytères,  écoles,  etc. 


(1)  Jmb»  statuts  synQdaasde.  Mgr  de  Pressy  fout  connaître 
que  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  du  diocèse  c  au  lieu 
ue  otares,  il  y  a  des  vieaives  ou  chapelains  chargés  de  cet 
emploi.  > 

(2)  Arch.  départ.  d'Àrras. 
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Alindun,  1784  :  presbytère  et  école. 

4  «in,  1784:  école. 

Aufiembert,  1784  :  église,  presbytère  et  école. 

AudresseUea,  1772,  1776  et  1783  :  église,  presbytère 

et  école* 
Echinghen,  1773,  1777,  etc.  :   église,  presbytère, 

école. 

Hardinghen,  1773  :  école. 

Questrecque,  1781  :  école. 

Sempy,  1789,  école. 

Tardinghen  et  Inghen,  presbytère  et  école. 

Thiembronne,  1781  :  maison  vicariale  et  école. 

£tc.,  etc. 

On  trouverait  beaucoup  de  noms  à  ajouter  en  éten- 
dant les  recherches  ;  mais  notre  but  n'est  pas  de  dresser 
une  liste  complète  des  écoles  du  Boulonnais  sous  l'an- 
cien régime.  H  nous  suffît  de  prouver  que  les  villages 
possédaient  des  écoles  depuis  très  longtemps.  La  nomen- 
clature de  leurs  «magisters»  ne  pourra  être  établie, 
dans  sa  suite  chronologique,  que  par  les  instituteurs,  au 
moyen  d'un  dépouillement  exact  des  registres  de  catho- 
licité. 

II. 

Quelle  instruction  donnait- t-on  dans  ces  écoles  T 

Quelle  était  la  situation  des  magisters  ? 

A  ces  deux  questions  nous  laisserons  répondre  les 
actes  du  pouvoir. 

Une  déclaration  royale  du  14  mai  1724  porte  :  «  Vou- 
«  Ions  qu'il  soit  établi,  autant  qu'il  sera  possible,  des 
c  maîtres  et  maîtresses  d'école,  dans  toutes  les  paroisses 
«  où  il  n'y  en  a  point,  pour  instruire  tous  les  enfans 
c  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  des  principaux  mystères  et 
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«  devoirs  de  la  religion  catholique*  apostolique  et 
«  romaine,  les  conduire  à  la  messe  tous  les  jours  ou- 
«  vriers,  autant  qu'il  sera  possible,  leur  donner  les  ins- 
«  tractions  dont  ils  ont  besoin  sur  ce  sujet,  et  avoir  soin 
c  qu'ils  assistent  au  service  divin  les  dimanches  et  les 
«  fêtes  ;  comme  aussi  pour  y  apprendre  à  lire  et  même 
«  à  écrire  à  ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin.  » 

Le  texte  est  formel  :  le  principal  objet  est  l'instnic- 
tion  chrétienne  ;  la  lecture  et  l'écriture  sont  les  acces- 
soires. 

Les  édits  royaux  précisent  d'ailleurs  l'ingérence  du 
clergé  :  «  le  tout  ainsi  qu'il  sera  ordonné  par  les  arche- 
«  vêques  et  évêques,  en  conformité  de  l'article  25  de 
«  Pédît  de  1695.  » 

Les  évêques  déléguaient  leurs  pouvoirs  en  partie  aux 
curés  qui,  dans  leurs  villages,  restaient  les  maîtres  ab- 
solus des  écoles  et  fournissaient  aux  clercs  les  certificats 
sans  lesquels  ils  n'auraient  pas  été  maintenus  dans  leurs 
emplois.  Les  magisters,  en  effet,  devaient  obtenir  l'ap- 
probation ou  visa  de  l'évêqùe  (arrêt  du  5  juillet  1718)  ; 
cette  approbation  devait  se  donner  gratuitement  et  ne 
pouvait  être  refusée  sans  cause  juste  et  raisonnable 
(Règlement  du  25  février  1763,  art.  62).  Toutefois  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  des  villages  pouvaient 
être  destitués  par  leurs  évêques,  ou  par  leurs  archi- 
diacres, dans  le  cours  de  leurs  visites  (Edit.  de  1695, 
art.  25). 

C'était  aux  habitants  quïncombait  la  charge  de 
fournir  le  logement  (  Arrêt  du  30  juin  1567)  ;  et,  lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  fondation  spéciale,  ils  étaient  im- 
posés jusqu'à  concurrence  de  150  livres  pour  les  maîtres 
et  100  livres  pour  les  maîtresses  (  Déclaration  du 
14  mai  1724),  payables  en  quatre  termes  égaux  (Règle- 
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ment  de  1763)  ;  mais  on  pouvait  appliquer  à  ce  paiement 
l'excédant  du  revenu  des  Fabriques  (Ibidem  ). 

Telles  étaient  les  prescriptions  en  vigueur  au  dernier 
siècle. 

III. 

Les  évoques  y  ajoutaient  des  règlements  spéciaux 
pour  leurs  diocèses. 

Dans  les  statuts  publiés  à  la  suite  du  synode  général 
du  diocèse  de  Boulogne,  en  1700,  le  titre  V,  consacré 
aux  maîtres  d'écoles  et  clercs  de  paroisses,  contient  une 
suite  d'articles  dans  lesquels  on  remarque  avec  quelle 
méticuleuse  sollicitude  le  clergé  réglait  la  condition  des 
magisters.  Nous  croyons  devoir  les  résumer  : 

L'école  n'était  confiée  qu'à  des  personnes  c  de  la 
capacité  et  de  la  probité  desquelles  on  soit  assuré.  » 
Aucun  maître  n'était  reçu  qu'après  exafhen  et  «  sur 
le  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs  délivré  par  le 
curé  (1).  » 

Gomme  c  il  est  dangereux  que  les  enfants  des  diffé- 
rents sexes  soient  enseignés  dans  une  même  école,  » 
l*évêque  exhortait  les  curés,  les  seigneurs  et  les  magis- 
trats à  procurer,  par  tous  les  moyens  que  la  charité  leur 
inspirera,  deux  écoles  par  paroisse,  l'une  pour  les  filles, 
l'autre  pour  les  garçons. 

Pierre  de  Langle,  alors  évêque  de  Boulogne,  tenait 
essentiellement  à  cette  séparation  des  classes  et  «  nous 

(1)  Les  statuts  de  1770,  portent  en  outre  :  «  Tous  ceux  qui  se 
présenteront  sçauront  leur  chant  et  les  principales  rubriques 
et  cérémonies  de  1  église  ;  ils  seront  capables  d'apprendre  aux 
enfans  à  lire  et  à  écrire,  et  de  leur  enseigner  les  élémens  de 
\$  doctrine  chrétienne,  par  les  catéchismes  familiers  et  de  leur 
montrer  même  le  chant  et  les  premières  règles  d'arithmé- 
tique. » 
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entendons,  ajoute-t-il,  que  ce  règlement  soit  de  fait  et 
incessamment  exécuté  dans  toutes  les  villes  et  princi- 
paux bourgs...  » 

Quant  aux  autres  localités,  il  recommandait  fortement, 
«  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  aucun  inconvénient  »,  de 
faire  en  sorte  que  garçojos  et  filles  fussent  enseignés  à 
des  heures  différentes.  Défense  aux  maîtres  «  de  retenir 
une  fille  seule  jpour  l'enseigner  en  particulier  ;  »  même 
défense  aux  maîtresses,  à  l'égard  des  garçons. 

Le  catéchisme  était  obligatoire  deux  fois  par 
semaine. 

Les  curés,  invités  à  exercer  une  exacte  surveillance 
sur  les  magisters,  devaient  en  rendre  compte  aux  digni- 
taires ecclésiastiques,  lors  de  leurs  visites. 

Ce  n'était  pas  tout  pour  les  «  clercs  »  de  vivre  dans 
la  piété  :  il  leur  fallait  encore  «  édifier  le  prochain  »  par 
un  extérieur  modeste,  honnête,  séant  à  leur  état.  Pas 
de  fréquentation  des  cabarets  surtout,  ni  de  danses  ou 
divertissement?  publics  «  où  les  bonnes  mœurs  seraient 
en  danger  de  se  corrompre.  »  On  leur  défendait  aussi, 
et  cela  se  conçoit,  de  tenir  cabaret  ou  de  faire  quelque 
autre  trafic,  «  peu  convenable.  » 

Il  semblait  juste  de  distinguer  «  par  quelque  préro- 
gative »  ces  laïques  destinés  au  service  de  l'église  ;  aussi 
avaient-ils  le  droit  et  le  devoir  de  porter  surplis,  lors  des 
offices,  et  d'obtenir  les  «  honneurs  de  l'Eglise  »  préfé- 
rablement  à  tous  autres  laïques,  «  même  seigneurs  et 
dames  de  paroisse.  » 

Les  statuts  synodaux  de  1770  ajoutent  :  les  clercs 
devront  «  s'approcher  souvent  des  sacrements.  »  Ceux 
qui  seront  en  même  temps  maîtres  d'école  et  clercs  de 
paroisse,  auront  un  soin  particulier  de  la  propreté  de 
l'église,  la  balayant  au  moins  tous  les  quinze  jours,  et, 

23 
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de  plus,  la  veille  des  grandes  fêtes.  Us  tiendront   la 
sacristie  en  ordre,  ainsi  que  les  ornements  (1) 

Si  la  correction  manuelle  était  autorisée  «  dans  le 
besoin  »,  elle  devait  être  infligée  avec  modération  et 
sans  emportement.  À  l'égard  des  filles,  les  maîtres  c  évi- 
teront toute  correction  qui  blesseroit  tant  soit  peu  la 
pudeur.  » 

Le  catéchisme  est  le  premier  livre  de  lecture  à  mettre 
entre  les  mains  clés  enfants  qui  ont  quitté  l'alphabet  et, 


c  (l)Toutes  ces  obligations  matérielles  se  trouvent  dans  l'acte 
suivant  :. . .  <  François  Coppinot  s'engage  d'assister  à  tons  les 
offices. . .  y  chanter,  aider  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, tenir  les  écoles  pendant  tonte  l'année,  y  faire  chaque 
semaine  les  instructions  familières  du  catéchisme  du  diocèse, 
apprendre  à  prier,  lire,  écrire,  l'arithmétique  aux  enfants, 
faire  tous  les  jours  la  prière  du  soir  à  l'église,  plus  solennel- 
lement les  dimanches  et  fêtes,  chanter  les  compiles  les  samedis 
et  veilles  des  fêtes  les  plus  solennelles,  sonner  pour  l&  com- 
mencements (forages,  sonner  ou  faire  sonner  les  angélus  et 
grand  midi  les  veilles  de  fêtes  et  dimanches,  porter  ou  faire 
porter  l'eau  bénite  tous  les  dimanches  dans  chaque  maison  de 
la  paroisse,  balayer  V église  une  fois  par  semaine,  sans  gages. 

c  De  plus,  ledit  acceptant  promet  d'écrire  les  actes  et  autres 
pièces  qui  sont  du  ressort  du  syndic,  et  de  n'accepter,  ni 
recevoir,  sous  peine  d'être  privé  de  son  emploi  de  maîtrise, 
aucune  charge  ni  emploi,  ni  du  Bureau  des  Aides,  ni  du 
Contrôle,  etc. 

c  Au  moyen  de  quoi  et  de  toutes  les  fonctions  et  charges 
mentionnées,  les  habitants  et  le  sieur  Prieur,  soussignés, 
s'obligent  par  le  présent  acte  :  de  la  part  des  habitants,  de 
payer  six  sols  par  an  par  chaque  ménage  plein,  et  trois  sols 
par  demi-ménage  ;  trois  sols  par  mois  par  chaque  petit  écolier* 
quatre  sols  pour  ceux  qui  commencent  à  écrire  ;  et  pour  ceux 
qui  écrivent  et  lisent  les  écritures  et  qui  apprennent  l'arithmé- 
tique, cinq  sols,  etc  ;  Et  dé  la  part  de  Prieur,  qui  constituera 
ledit  F.  Coppinot,  son  clerc  pour  les  sacrements,  lui  cède  en 
conséquence  son  droit  d'eau  bénite  ;  lui  accorde  la  quête  du 
vin  sur  tous  les  particuliers  de  ladite  communauté,  laquelle 
quête  sera  et  demeurera  à  la  bonne  volonté  des  habitants, 
pour  reconnaître,  tant  les  services  dudit  maître  en  général, 
qu'en  particulier  ceux  de  conduire  l'horloge  et  de  sonner  pour 
les  orages.  (Curios.  de  Vhist.  du  Pays  Bout. 9 -p.  40.)  > 
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Br 


pour  les  autres  écoliers  plus  avancés,  le  maître  ne  devai 
permettre  l'usage  que  des  livres  approuvés  par  le  curé 
«  supposé  qu'il  n'y  en  ait  point  d'imprimés  pour  le  dio 

1  *  cèse  à  cet  usage,  auquel  cas,  les  enfans  ne  pourront  se 

K"  servir  que  de  ces  derniers  (1).  » 

li        '  H  y  aurait  encore  bien  de  menus  détails  à  ajouter  ; 

mais  le  principal  est  consigné  dans  un  placard  destiné  à 

*  être  affiché,  très  curieux,  que  je  crois  unique,  et  qui 

*  date  des  premières  années  du  xvme  siècle. 

Le  voici  : 
i  RÈGLEMENT 

►  pour  les  clercs-lais  ou  magisters  du  diocèse  de  Boulogne. 

t 

.    I.  —  Tous  ceux  qui  se  présenteront  pour  cet  employ, 

apporteront  un  témoignage  avantageux  de  leur  con- 
duite, signé  du  curé  dans  la  paroisse  duquel  ils  auront 
servi,  certifié  par  le  doyen  de  chrétienté. 

II.  —  Ils  sauront  leur  chant,  les  principales  rubriques 
et  cérémonies  de  l'Eglise. 

III.  —  Us  seront  .capables  d'enseigner  la  jeunesse  à 
lire  et  à  écrire  et  de  leur  apprendre  les  éléments  de  la 
Doctrine  chrétienne  par  des  catéchismes  familiers. 

IV.  —  Us  porteront  les  cheveux  plus  courts  que  le 
commun  des  laïques. 

(1)  Charles  Battut,  imprimeur  de  Mgr  Févêque,  annonçait 

ainsi  les  divers  ouvrages  d'instruction  primaire. 
On  trouve  chez  le  même  libraire  : 

Les  Règles  db  la  Civilité  chrétienne,  et  la  manière  de 
bien  dresser  des  lettres,  billets  et  quittances. 

Le  Livre  d' Arithmétique,  avec  un  traité  d'orthographe  con- 
tenant la  manière  d'écrire  correctement,  etc. 

Catéchisme  du  diocèse,  par  Mgr  Févêque  de  Boulogne,  pour 
être  enseigné  dans  son  diocèse. 

Petit  Catéchisme  du  diocèse,  etc. 
Nous  avons  sous  les  yeux  Pua  des  rares  exemplaires  du  livre 

d'arithmétique,  échappés  aux  mains  destructives  des  enfants*. 


V.  —  Il  leur  est  défendu  de  boire  ny  manger  dans 
les  cabarets  au  lieu  de  leur  résidence  ;  de  jouer  en 
public  du  violon  ;  d'aller  aux  danses  publiques,  !aux 
veilles  ou  sérées,  sous  peine  de  révocation  de  leurs  pou- 
voirs. 

VI.  -  Les  pouvoirs  qui  leur  seront  donnez  par  écrit 
d'exetcèr  ietars  fonctions,  ne  dureront  que  jusqu'au 
synode  sortant. 

VIL  —  Us  remettront  chaque  année  leurs  pouvoirs, 
avec  des  certificats  de  leurs  curez,  entre  les  mains  des 
doyens  faisant  la  visite  dans  leurs  paroisses,  qui  les  ap- 
porteront au  Synode,  pour  estre  continuez,  si  le  cas  y 
échet.. 

Lorsque  le  «  tnagister  »  remplissait  les  conditions 
énumërées  dans  lès  articles  I  à  III,  Févêque,  ou  l'un  de 
ses  vicaires,  remettait  au  postulant  une  autorisation 
d'enseigner  libellée  comme  il  suit  : 

Nùus  avons  reçu  et  approuvé. . .  pour  servir  de  clerc- 
lay  dans  la  paroisse  de. . .  jusqu'au  Synode  prochain, 
à  la  charge  d'exécuter  par  luy  les  règlements  cy-dessus 
marquez. 

Donné  à le jour  de  Van  mil  sept  cent .... 


IV 


Nous  avons  signalé  à  diverses  reprises  la  visite  de 
dignitaires  ecclésiastiques  :  de  Févêque,  de  FarchidiacTe 
et  du  doyen  du  district,  inspections  inquisitoriales  qui 
étaient  annoncées  au  prône.  Le  magister  était  alors 
obligé  de  présenter  ses  pouvoirs  qui  pouvaient  lui  être 
retirés.  Le  visiteur  le  connaissait  4  fond,  lorsqu'il  l'in- 
terrogeait; car  il  avait  entre  les  mains  les  réponses 
que  le  curé  avait  faites  au  questionnaire  suivant  : 


-  mi  - 

m    • 

le  mayister  tie^Uil  école  ?  Sïil  n&  la,  tient  past  il 
faudra  dire  pourquoi/  ? 

h<$,  tmnUit  bien  ? 

Combien,  y-  a-t,-il  d'écoliers  dans,  le  fort  dû  l!  école  % 

Fait-il  le  catéchisme,  dans  t école  ? 

Le  fait-il  bien  ? 

Combien  de  fois  le  fait-il  par  semaine  ? 

Assiste-t-il  aux  catéchismes  qui  se  font  à  V église 
les  fêtes  et  dimanches? 

Fait-il  faire  au»  écoliers  la  prière,  du  soir  et:  <£v 
matin  ? 

Va-Uil  le  soir  à  V église  faire  le.  Salut  avec  ses  éco- 
liers dans  le  temps  et  aux  jours  qu^on.  le  fait  ? 

Fait-il  apprendre  à  lire  aux  enfants  dans  les  livres 
imprimés-  pour  le  diocèse  ? 

Quels  autres  livres-  fait  il  lire? 

Ne  fréquente-t-il  pus  de  mauvaises  compagnies  ?■ 

Un  autre  qt^stioanaire  ajoutait  cette  demande  ma- 
jeure : 

Syapproche-t-il  des  Sacremens,  q>u  moins  aux  prin- 
cipales fêtes  de  Vannée  ? 

Suiyaat  les  réponses  faites,  par  le  curé  sur  tous.  ce# 
points  plas  ou  moias  délicats,  k  magistçx  était  continué 
dans  ses  fonctions  ou  révoqué, 

V. 

Quels  avantages  obtenaient  ke  maîtres  d'éeoie  en 
compensation?  de  leur»  multiples  obligations^ 

Laissons  répondre  le  clergé  lui-même»  da$&  spn 
Gabier  de  doléances  fait  en  1789  : 

<r  La  modicité  de  leurs  places  empêche  le  choix  des 
c  sujets.  Ces  places  ont  été  fixées  à  150- livres  par  tes 
«  déclarations  de  1898  et  de  1735;  Mais  on  sent  que 
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€  cette  somme  n'est  plus  actuellement  ce  qu'elle  était  à 
«  ces  époques.  » 

Comme  pour  mieux  faire  ressortir  -cette  modicité 
d'émoluments,  le  clergé  demandait  «  qu'au  moins  dans 
les  grandes  paroisses  »  ces  honoraires  fussent  portés  au 
double,  c'est-à-dire  à  300  livres. 

Or,  nous  avons  vu,  dans  la  liste  des  paroisses  ayant 
une  école,  que  peu  de  magisters  touchaient  150  livres, 
que  plusieurs  ne  percevaient  que  36  livres,  60  livres, 
75  livres  avec  trois  septiers  et  demi  de  blé,  ou  la  jouis- 
sance d'un  pré.  H  était  donc  indispensable  qu'ils  joi- 
gnissent à  ce  maigre  appoint  le  «  casuel  »  de  clerc  de 
paroisse,  qui  leur  valait,  entre  autres  bénéfices,  les 
restes  du  «  pain  bénit  »  chaque  dimanche  ;  le  «  pour- 
boire du  bedeau  »  lors  des  baptêmes  et  des  mariages,  et 
quelques  menus  droits  précaires. 

Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  la  majorité  percevait 
aussi  des  «  écolages  »,  rétribution  mensuelle  variant  de 
village  à  village.  En  somme,  on  est  de  l'avis  du  clergé  : 
le  tout  était  bien  modique. 

Aussi  devaient-ils,  ces  pauvres  clercs,  s'ingénier 
à  se  forger  des  ressources,  s'abaisser  devant  tous 
les  habitants  pour  profiter  de  leur  bon  vouloir  et 
obtenir,  par-ci  par-là,  les  bonnes  aubaines  des  repas 
de  fêtes  ou  une  quête  abondante  à  Pâques  et  A  la 
Toussaint. 

Le  samedi-saint  on  les  voyait  parcourir  le  village, 
aller  de  maison  en  maison,  réclamer  leur  «  paûcage  » 
est-à-dire  deux  ou  trois  œufs  par  ménage,  dont  la 
vente  leur  valait  quelques  sous.  Quelques  jours  aupara- 
vant, le  jeudi-saint  en  certaines  localités,  le  vendredi- 
saint  en  d'autres,  c'était  la  quête  du  Blanc-Dieu,  consis- 
tant en  un  verre  de  blé  donné  dans  chaque  maison  (ce 
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qui  témoigne  que  Blanc-Diu  est  une  corruption  poé- 
tiquefle  bladium). 

Quelques-uns  demandaient  des  poires  «  pour  les  âmes 
du  Purgatoire  »  le  jour  de  la  fête  des  morts. 

D'autres,  aux  dépens  de  leur  bien-être  et  de  celui  des 
enfants,  bénéficiaient  sur  le  bois  donné  pour  le  chauf- 
fage. H  était  d'usage,  chaque  hiver,  qu'à  partir  de 
novembre,  chaque  élève  apportât  le  matin  une  bûche 
pour  le  foyer,  plus  ou  moins  grosse  selon  la  fortune  des 
parp nts.  Aucun  élève  n'était  exempté  de  cette  charge  ; 
car  les  plus  pauvres  avaient  la  ressource  d'en  aller  solli- 
citer auprès  des  fermiers  riches  ou  des  bûcherons.  A 
l'arrivée,-  chacun  portait  son  morceau  sur  le  tas  de 
réserve,  et  ce  tas  ne  diminuait  pas  toujours  pour  le 
chauffage  de  l'école.  Plusieurs  magisters  économisaient 
prudemment  et  faisaient  un  petit  magasin  «  mûché  », 
destiné  à  «  faire  bouillir  la  soupe»  le  reste  de  l'année. 

Dans  le  Boulonnais,  à  la  Saint- Jean  d'été,  on  fleuris- 
sait vleurs  t  chaires  »  ou  «  1'  cayelle  dé  che  maite  » 
avec  des  guirlandes  de  «  magritelles  »,  pauvres  dons  de 
pauvres  gens.  La  véritable  fête,  c'était  l'invitation  à  un 
«  minage  »,  à  une  «  boudinée  »,  à  un  baptême,  à  une 
noce,  voire  à  un  repas  d'enterrement.  Le  magister 
bien- venu  était  le  convié-né  de  toutes  les  réjouissances 
de  famille  :  du  moins  ces  jours -là,  il  pouvait  manger 
mieux  que  la  maigre  pitance  à  laquelle  le  condamnait 
la  modicité  de  sa  place. 


VI. 


L'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  tout  dit  sur  ce 
sujet.  On  aura  remarqué  qu'il  a  laissé  de  côté  la  ville  de 
Boulogne  ;  car  il  a  parlé  ailleurs  de  ses  niaîtrçs  d'école, 
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alors  que  c'était  un  thème  tout  neuf.  En  effet,  il  y  a  peu 
d'années  on  ignorait  tout  du  passé  de  l'instruction 
primaire  :  c'est  à  la  fin  de  1872  que  l'Université  à  pro- 
voqué les  recherches.  Répondant  le  premier  à  ces 
vœux,  le  8  janvier  1873,  l'auteur,  en  collaboration  avec 
M.  Eugène  Lé  Petit,  directeur  de  l'éfcole  d'enseignement 
mutuel,  publia  ses  Recherches  historiques  sur  les 
écoles  primaires  de  Boulogne  (1).  11  y  renvoie  ceux 
qui  voudraient  s'enquérir  sur  les  instituteurs  des  jeunes 
Boulonnais  d'avant  la  Révolution. 

Depuis,  en  1879,  la  Société  Académique  a  couronné 
F Histoire  de  V Instruction  Publique  à  Boulogne-sur^ 
mer,  par  M.  Charles  Mascot,  développement  des*  re- 
cherches précitées. 

M.  l'abbé  D.  Haigneré  a  ajouté  des  renseignements 
excellents  dans  son  histoire  de  l'arrondissement  (2)  et 
M.  de  Hautecloque,  a  consacré  à  nos  écoles  un  chapitre 
de  son  étude  sur  Y  Enseignement  primaire  dans  le  Pas- 
de-Calais  (3). 

Comme  son  rôle  s'est  borné  à  laisser  parler  les  textes 
et  à  résumer  les  traditions,  l'auteur  terminera  cette 
étude  par  un  extrait  du  Cahier  de  Réty,  dressé  en 
1789,  dans  lequel  les  rédacteurs  semblent  avoir  pres- 
senti les  améliorations  indispensables  apportées,  depuis 
la  Révolution,  à  la  situation  des  instituteurs  comme 
tcttk  bâtiments  d'école  : 

«  On  demande  d'assimiler  le  maître  d*écoïe  air  curé 
«  et  de  lui  assurer  une  subsistance  honnête,  selon  le 


(1)  Broch.   in-8°,   40  p.,   1873.  Voir  aussi  Mémoire  de  la 
Sotikè  Acadûmiqu*,  t.  V,  p.  1. 

(2)  3  vol.   du  Die.  Hist.    du  Pas-de-Calais.  Arras,  Sueur- 
Charuey,  1880-1882. 

(8)  M^oires  de  F  Académie  tfArraa,  t.  XIII,  2  série. 
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«  vqeu  général,  si  les  curés  rentraient  dans  la  pos- 
<*  session  des  dîmes.  La  modique  rétribution  que  le 
«  maître  d'école,  perçoit  est  inroffisante.  Il  serait  à  dési- 
«  rer  que  l'école  des  Ailles  fut  séparée  et  tenue  par  une 
«  femme.  Qu'il  soit  ordonné  de  tenir  l'école  dans  un 
«  lieu  spacieux  et  aéré.  A  Béty*  l'école  donne  des 
«  alarmes  pour  la  santé  des  enfants  entassés  dans  ce 
«  lieu  serré  (1).  » 


(1)  Il  aurait  peut-être  été  curieux  d'ajouter  les  réclama- 
tions générales  des  paroisses  relativement  à  l'entretien  et  à  la 
construction  des  bâtiments  d'école.  On  voulait  en  laisser  la 
charge  au  clergé,  qui  '  s'en  défendait  bien,  sous  prétexte  que 
les  fondations  religieuses  avaient  eu  pour  objet  le  bien  des 
pauvres,  etc.  Le  clergé  répondit  :  C'est  blesser  la  propriété 
d'une  manière  sensible  que  d'imposer  à  un  corps  des  charges 
qu'il  n'a  jamais  supportées.  11  (le  clergé)  a  vu,  avec  le  même 
étonnement,  la  noblesse  ajouter  à  cette  première  demande, 
celle  de  faire  payer  par  les  décimateurs  les  honoraires  des 
maîtres  et  maîtresses  d'école,  comme  si  le  bien  du  clergé 
était  une  usine  inépuisable,  et  un  fonds  sur  lequel  on  peut 
mettre  toutes  les  charges  qu'on  voudra;  et*  comme  si,  d'ail- 
leurs, les  pères  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'éducation  de  leurs 
enfants. 


État  de  l'Instruction  publique  a  Boulogne-s/Meb 

en  1789. 


Écoles  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  —  Les 
Frères,  au  nombre  de  dix,  tenoient  neuf  classes  pour 
l'instruction  des  garçons  ; 

Ils  apprenoient  à  lire,  écrire,  l'arithmétique,  l'algèbre 
et  lft  tenue  des  livres  ; 

Ils  avoient,  comme  revenu  fixe,  tant  de  différents 
legs  particuliers  que  de  diverses  sommés  allouées  par 
la  Ville,  environ  1,500  francs  ; 

Ils  étoient  logés  par  la  Ville  ; 

Les  particuliers  de  toutes  les  classes  se  faisoient  un 
plaisir  de  les  aider. 

H  y  avoit  encore  quelques  maîtres  particuliers  tenant 
de  petites  écoles  de  quartier. 

Écoles  de  filles.  —  Ces  écoles  étoient  tenues  par  les 
Sœurs  de  la  Charité,  employées  à  l'hospice,  et  par  les 
religieuses  Ursulines. 

Les  Sœurs  de  la  Charité  étoient  au  nombre  de  douze, 
et  trois  d'entre  elles  tenoient  chacune  une  école  ;  elles 
étoient  payées  par  l'administration  de  l'Hôpital. 
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II  en  étoit  de  même  pour  les  Ursulines,  qui  tenoient 
deux  autres  classes. 

Il  y  a  voit  dans  chaque  classe  de  soixante  à  soixante- 
dix  élèves. 

On  comptoit  encore  quelques  institutrices  faisant  la 
classe  aux  petits  enfants. 

Instruction  secondaire.  —  Il  y  avoit  un  collège  tenu 
par  les  Pères  de  l'Oratoire  ; 
Un  Séminaire  tenu  par  les  Lazaristes  ; 
Et  une  école  d'hydrographie  établie  vers  1788. 

'  Le  collège  comptoit  sept  professeurs,  sept  classes  et 
environ  vingt  élèves  par  classe  :  on  y  enseignoit  le 
latin,  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il  étoit  doté  d'en- 
viron six  mille  livres  de  revenu. 

L'école  d'hydrographie  étoit  suivie  par  douze  élèves 
qui  apprenoient  la  navigation  sous  un  professeur  payé 
par  le  Gouvernement. 

(D'après  les  réponses  faites  cm  Questionnaire  de  l'autorité 
supérieure,  conservé  aux  Archives  communales  de  Boulogne  :  K1-) 


mem 


Iieoture  faite  par»  M.  Ernest  Dbbbille,  secrétaire, 
dans  la  séance  du  11  j«in  1884. 


Si  Fcm  voulait  éctaircir  les  «mgines  <fe  ta  dévotion  qui 
a  consacré  telle  ou  telle  localité  à  la  guérison  mira- 
culeuse des  maladies,  il  faudrait  remonter  }usqu*aux 
'  cultes  antiques  des  divinités  de*  eaux  et  des  bois,  rem- 
placée» dans  la  vénération  publique  par  un  saint  que 
le  clergé  catholique-  a  substitué  prudemment»  a&n  de 
rendre  orthodoxe  une  pratique  païenne. 

Dans  l'opuscule  que  M.  A.  Braquehay,  fils,  vient  de 
publier  sous,  le  titre  de  :  Le  culte  de  saint  Gengmlt  à 
MontreuU-swr-mëP  (1),  ft  est  dit  qu'on  nesaœrait  préciser 
l'époque  de  1  introduction  de  ce  culte  en  Flandre,  en 
Artois  et  dans  le  Boulonnais  ;  que,  de  toutes  les  con- 
jectures auxquelles,  à  défaut  de  documents,  il  est  per- 
mis de  se  livrer,  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  la 
fait  remonter  au  temps  de  la  domination  de  la  Maison 
de  Bourgogne  dans  ces  contrées.  «  En  effet,  originaire 
de  Bourgogne,  Gengoult,  G-endulphe  ou  Gandouffe  était 
pour  ses  compatriotes  l'objet  d'une  grande  vénération 
au  moyen  âge  :  il  n'y  aurait  donc  rien  de  surprenant 
qu'ils,  aient  importé  son  culte  chez  nous.  *> 

(  1)  Broch.  grand  in-8°,.  25  pages.   —   Amiens,  typ.  Delattré- 
Lenoel,  32,  rue  de  la  République,  18$4. 


Se  souscrirais  volontiers  à  cette  coisclusim  ptamsible 
si  le  culte  de  saint  Gandouffe  n'était  attaché  A  une  fon- 
taine miraculeuse  laquelle  existait  «ans  dtfuée  bien  long- 
temps avant  que  ce  saint  fut  connétable  de  France, 
•sons  te  roi  Pépin,  >gt  ieut  acheté  lia  «  fontaine  quai  se 
mit  à  voyager  :  » 

«  Or,  vn  jour  qull  s'en  retoutnoit  en  son  pays  et 
passoit  parmy  la  campagne,  auquel  chemin  estant  en 
vn  lieu  champestre,  il  lui  ptiiit  volonté  tie  desieuner, 
et  d'abbreuuer  ses  cHeuaux  :  et  comme  il  se  retira  vn 
peu  arrière  du  chemin,  il  rencontra  vne  fort  belle  fon- 
taine entourée  et  enuironnée  d Vn  plaisant  et  aggreable 
pasturage.  Estant  ainsi  assis  auprès  de  ceste  fontaine 
avec  ses  gês,  celuy  à  qui  elle  appartenoit  arriva-lâ, 
lequel  fut  receu  humainement  de  Sainct-Gengoul,  qui 
le  pria  de  boire  et  manger  avec  luy.  Et  comme  ils 
banquetoient  ensemble,  sain^t  Gengoul  luy  demanda 
s'il  vouïoit  -Vendre  sa  fontaine.  De  quoy  le  laboureur  se 
rioit,  estimant,  le  pauure  fol,  que  saînct  Gengoul  lui 
parloit  en  telle  sorte,  comme  homme  mal  aduisé  :  et 
n'entendoit  pas  le  dire  de  Nostre  Seigneur  qui  est,  que  . 
si  nous  auons  la  foy,  et  nous  ne  doutions  point  de  sa 
puissance,  nous  pourrons  dire  à  vne  montagne,  oste  toy 
de1  ton  lieu  et  te  précipite  en  la  mer,  et  ainsi  aduieaadiîa 
(Màtth.,  19).  Par  quoy'le  laboureur  pensant  auoiretsôn 
argent  et  sa  fontaine,  ne  luy  faict  difficulté  de  luy  vendre 
la  somme  de  cent  solz.  Mais  tout  à  coup  il  perdit  s'a 
fontaine,  qui  miraculeusement  se  transporta  de  lieu 
en  autre  ».... 

Une  fontaine  joue  encore  un  rôle  dans  la  vie  de  Gan- 
douffe,  lorsque  ayant  appris  les  déportements  de  *a 
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femme,  ce  saint  homme  «  déliberoit  de  la  faire  mourir, 
toutefois  il  aduisa  qu'il  seroit  plus  raisonnable  de  re- 
.  mettre  tout  à  la  diuine  justice.  » 

Étant  près  d'une  fontaine,  un  jour  il  dit  à  sa  femme  : 

«  Que  si  ainsi  estoit  qu'elle  ne  fust  telle  qu'on  la 
renommoit,  qu'il  la  prioit  de  retrousser  son  bras,  et 
à  main  nue  prendre  vne  pierre  qui  estoit  au  bas  de  la 
fontaine  :  et  que  si  elle  la  prenoit  sans  douleur  qu'il  ne 
l'estimeroit  autre  que  femme  de  bien.  Et  comme  la 
paillarde  ne  craignoit  point  le  iugement  de  Dieu,  elle 
mist  incontinent  sa  main  en  la  fontaine  :  mais  elle 
eut  tout  le  bras  bruslé  par  vne  juste  vengeance  de  Dieu. 
Alors  sainct  Gengoul  la  laissa  là,  et  encore  par  hu- 
mainté'  lui  donna  quelque  quantité  de  son  bien  pour 
elle  viure  le  reste  de  sa  vie (i)  * 

Ce  qui  précède  peut  faire  comprendre  comment  le 

nom  du  saint  a  été  attaché  aux  fontaines  :  mais  le  culte, 

rendu  aux  fontaines  dès  la  plus  haute  antiquité,  était 

^  encore  si  bien  enraciné  au  VIe  siècle  que  le  second 

(l)  Les  Flevrs  des  vies  des"  Samcts,  par  Ribadeneira,  re- 
vves,  corrigées  et  remises  en  estât  de  perfection  par  René 
Gavltier,  avec  additions  par  André  du  Val,  Héribert  Ros- 
weide,  etc.,  1. 1.  —  Douay,  def  imprimerie  Baltazar,  Bellere, 
au  compas  d'or  M.  D  0.  XXX,  p.  596.  La  légende  de  saint  Gen- 
goul, y  est  sublime  de  naïveté.  Un  irrespectueux  écrivain  du 
commencement  du  siècle,  Cuvelier  de  Trie,  a  redit  à  peu  près 
les  mêmes  choses,  sur  un  ton  léger,  en  traitant  son  récit  de 
conte  bleu  (*),  mais  combien  il  est  laissé  à  distance  pour  le 
charme  et  pour  la  franchise  du  langage  par  le  vieil  auteur. 

(•)  La  fontaine  miraculeuse  ou  messireJvan<ÏUlp7ie,  historiette  ou  conte  bleu, 

5.117,  t.  II,  des  Nouvelles,  Contes,  Historiettes,  Anecdotes  et  Mélanges,. par 
.-G.-A.  Cuvelier)  auteur  de  romans  et  pantomimes Seconde  édition, 

revue  et  corrigée,  a  Paris,  1808. 
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» 

concile  de  Tours  (année  567)  dut  enjoindre  aux  pasteurs 
de  chasser  de  l'église  quiconque  irait  leur  porter  ses 
vœux.  Un  siècle  après,  saint  Eloi  prêchait  dans  nos 
contrées  contre  cette  pratique  superstitieuse  :  ses  exhor- 
tations ne  produisirent  sans  doute  pas  plus  d'effet  que 
les  inhibitions  du  concile. 

Les  qualités  des  eaux  martiales  de  la  fontaine  de 
Wierre-au-Bois  ont  maintenu  la  confiance  du  peuple  ; 
il  est  arrivé  alors  ce  q:ui  arriva  partout  en  pareil  cas,  un 
pasteur  zélé  plaça  une  relique  ou  l'image  du  saint  dans 
le  voisinage  de  la  fontaine  ;  il  sanctifia  ainsi  la  croyance 
antique  en  la  mettant  sous  le  patronage  d'un  habitant 
du  ciel  catholique.  La  légende  ensuite  a  cherché  à 
justifier  ce  patronage  :  c'est  histoire  de  tous  les  lieux 
consacrés  par  la  dévotion  populaire. 

Il  serait  curieux  de  connaître  les  réelles  origines  des 
pèlerinages  ;  les  origines  de  notre  histoire  s'en  éclairci- 
raient  singulièrement ,  mais  ce  sujet  ne  sera  possible 
qu'après  une  longue  enquête  des  traditions. 

Il  y  a  tout  d'abord  un  travail  préparatoire  :  La  no- 
menclature des  pèlerinages  populaires  n'est  pas  aussi 
facile  à  dresser  qu'on  le  pourrait  croire.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  été  abandonnés.  D'autres  ont  eu  peu  de 
retentissement  et  ne  sont  connus  que  par  les  voisins  de 
la  localité.  Comme  il  faut  commencer  par  ce  que  l'on 
sait,  voici  une  liste  à  laquelle*  M.  l'abbé  D.  Haigneré  a 
ajouté  quelques  noms  et  nous  prions  tous  ceux  qui 
pouiTont  l'augmenter  de  collaborer  à  cette  œuvre. 

Vienne  ensuite  un  résurrectionniste,  de  ceux  qui 
font  revivre  le  passé  et  qui  sait  ?  en  interrogeant  les 
localités,  l'objet  du  culte,  la  maladie  pour  laquelle  les 
miracles  ont  été  demandés,  les  croyances  antiques  des 
premiers  habitants  de  la  contrée  apparaîtront  à  ses 
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yeux. . .  ce  qu'elles  sont  peut-être  restées,  à  la  diffé- 
rence près  du  nom.  La  superstition  est  ancienne 
comme  le  monde  et  elle  est  ce  qui  change  le  moins. 


Liste  des  Pèlerinages  du  Boulonnais. 

A  Ptotre-Dame  de  Boulogne.  Voir  l'histoire  de  Notre- 
Dame,  par  M.  l'abbé  Antoine  Le  Roy  et  par  M.  l'abbé 
D.  Haigneré,  etc. 

A  Notre-Dame  du  Saint-Sang,  à  Bréquerecque,  le 
plus  ancien  sanctuaire  de  la  contrée.  Yoir  la  notice  par 
M.  l'abbé  Haigneré,  dont  une  seconde  édition  vient 
d'être  publiée,  à  Paris,  chez  Victor  Palmé,  76,  rue  des 
Saints- Pères. 

De  sainte  Vilgeforte  (vulgo  saint  Milfort),  pour  les 
enfants  rachitiques  «  à  la  vie  ou  à  la  mort  »  c'est-à- 
dire,  pour  qu'ils  obtiennent  force  et  santé  ou  bien  qu'ils 
meurent.  Honorée  à  Camiers,  Rinxent,  Wissant  et 
Leubringhen. 

De  ht  sainte  Chandelle  de  Desvres,  formée  des  égout- 
tins  de  la  sainte  Chandelle  d'Arras  (  Voir  Notice  sur 
Desvres,  par  M.  Duwicquet  d'Ordre).  Tombé  en  désué- 
tude. 

De  saint  Gandouffe,  fontaine  à  Wierre-aù-Bois,  pour 
les  rhumatismes  et  les  maux  de  reins.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte  de  nombreux  pèlerins  y  vont  faire  leurs  dé- 
votions, boire  de  l'eau  de  la  fontaine  ou  y  tremper  «  les 
membres  des  pauvres  petits  qui  ne  peuvent  pas  mar- 
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cher.  »  J.-G-.-A.  Cuvelier  ajoute  qu'au  siècle  dernier 
les  femmes  mariées,  sans  progéniture,  y  allaient  en  pèle- 
rinage faire,  loin  de  leurs  maris,  une  neuvaine ...  «  Pour 
dire  la  vérité,  on  remarque  que  depuis  la  suppression  du 
couvent  dès  Bénédictins,  le  miracle  de  la  fontaine  se 
renouvelle  moins  souvent.  »  (Op.  cit.,  p.  23.)  On  lui 
laisse  la  responsabilité  de  cette  assertion. 

De  saint  Wlmer,  à  Samer-aux-Bois.  Le  chanoine 
Antoine  Le  Roy,  dans  ses  Notes  pour  son  Histoire  de 
Notre-Dame,  écrites  avant  1681,  donne  le  renseigne- 
ment  suivant  : 

«  Il  y  a  dans  l'église  (de  l'abbaye  de  Samer)  une 
fontaine  digne  de  remarque  et  dont  on  debvroit  tenir 
grand  compte  :  elle  est  sous  une  arcade,  où  l'on  des- 
cend quatre  ou  cinq  degrez,  qu'on  estimoit  fort  an- 
cienne, ainsi  qu'il  le  paroist  assez  par  les  peintures  qui 
sont  à  la  muraille  comme  on  y  descend,  où  l'on  y  voit 
les  figures  de  plusieurs  malades  et  estropiez  qui  y  cher- 
choient  la  santé.  Je  ne.  sçais  si  les  cerfs  (de  la  légende 
de  Samer)  ne  venoient  pas  boire  à  cette  fontaine.  Il  est 
certain  qu'elle  a  en  soy  quelque  vertu'  miraculeuse,  en 
faveur  de  saint  Wlmer  et  de  sainte  Eremberte,  sa 
nièce.  -On  est  bien  venu  depuis  peu  en  boire  afin  de 
guérir  d'une  maladie  qui  est  une  soif  qu'on  ne  peut 
étancher.  j> 

De  saint  Adrien,  à  Baincthun,  au  mois  de  septembre 
pour. . . .  cueillir  des  noix.  On  ne  lui  connaît  pas  d'autre 
objet. 

De  saint  Vrsmer  ou  Ursmar,  à  Quesques,  pour  les 
maux  de  dents. 

De  saint  Hubert,  à  Saint- Martin-Choquel,  afin  d'être 

préservé  de  la  rage  :  fort  fréquenté. 

24 
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D  y  a  aussi  on  saint  Hubert  pour  Bournonville, 
Conteville  et  Halinghen. 

De  sainte  Ide,  au  Wast,  pour  les  fièvres  :  peu  fré- 
quenté. La  mène  de  Godefroi  de  Bouillon  y  avait  sa 
sépulture,  mais  le  28  septembre  1669,  le  corps  fut  retiré 
de  la  petite  chapelle*  érigée  derrière  le  chœur  de  l'église, 
pour  être  confié  à  la  vénération  des  religieuses  bénédic- 
tines du  Saint-Sacrement,  à  Paris.  Il  est  maintenant  à 
Bayeux.  —  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Orléans, 
c  qui  se  croyait  parente  de  la  sainte  comtesse  et  qui  fut 
l'instigatrice  de  ce  rapt,  avait  fait  détacher  quelques 
parties  de  ces  précieuses  reliques  pour  les  expédier  à 
Nancy.  Elle  eut  la  charité  d'en  faire  extraire,  en  outre, 
une  côte  qu'elle  envoya  au  Wast  dans  une  chasse  d'é- 
bène ...»  On  la  vénère,  chaque  année,  dans  une  fête  qui 
attire  un  certain  nombre  de  pèlerins  et  qui  se  célèbre  en 
l'un  des  dimanches  qui  suivent  le  14  avril.  (L'abbé  ï). 
Haigneré,  Dict  hist.  du  Pas-de-Calais,  art.  le  Wast.) 

De  sainte  Isbergue,  à  Menneville.  (Voir  la  notice  dans 
le  légendaire  de  la  Morinie).  Tombé  en  désuétude. 

De  sainte  Hélène,  h  Senlecqu.es>  pour  les  enfants  qui 
ne  marchent  pas  :  très  fréquenté, 

De  saint  Leu,  à  Bellebrune  et  à  Vieil-  Moutiers, 
contre  les  loups  :  abandonné. 

De  saint  Sylvestre,  à  Longueviile,  pour  les  vaches  : 
très  fréquenté. 

De  saint  Barthélémy,  à  la  Capelette  de  Liane  :  £eti 
fréquenté. 

'    De  sainte  Marguerite,  à  JSabringhen,  pour  ta  bOhûe 
délivrance  des  femmes  enceintes  :  peil  fréquenté. 

De  saint  Folquin,  &  flènneveux  :  peu  fréquenté. 
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De  saint  Pierre,  à  Longfossé  :  peu  fréquenté. 

De  sainte  Philomène,  aux  Courtaux  j  fréquentation 
personnelle  intermittente. 

Dé  saint  Erasme,  à  Herbinuhen,  pour  les  accidente 
et  les  douleurs  d'entrailles  :  fréquenté. 

De  saint  Maùr,  à  Lottinghen,  pour  les  rhumatismes  : 
à  pfetl  prêâ  tonibé. 

De  la  Vierge  Marie-des-Camps9  dans  la  forêt  de 
Desvres,  près  du  hameau  d'Eclogne,  sur  Wirwîgnes  : 
fréquenté. 

De  suint  Jean-Baptiste)  dans  la  forêt  de  Desvres  : 
tombé  en  désuétude.  «  Nous  apprenons,  lisons-nous 
dans  le  manuscrit  de  Dom  Ducrocq,  de  quelques  an- 
ciens monuments  du  Boulonnois  et  d'un  manuscrit  que 
l'on  attribue  à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Guilain*  que 
les  prêtres  d'Apollon  ont  autrefois  fait  l'office  de  devins 
dans  la  forêt  de  Desvres  contigiie  à  celle  de  Boulogne, 
et  qu'ils  y  avoient  un  temple  qui  fut  converti  en  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Jean- Baptiste.  » 

De  Noire-Dame  de  Crémares^  pour  les  enfents  morts 
sans  baptême.  L'antiquité  de  ce  pèlerinage,  lisons-nous 
daim  le  manuscrit  d'Antoine  Le  Roy  (Bibliothèque  pu- 
blique de  Boulogne,  mss*  p.  148,  etc.)/  «  est  colligé  des 
archives  de  ceste  église  qui  sont  dans  un  ancien  livre 
rempli  de  rentes*  terres  et  legs  pieux,  laisses  à  ceste 
église  par  plusieurs  fidèles  et  seigneurs  de  qualité,  qui 
y  sont  couchez  au  long,  lés  uns  en  date  de  l'an  1352, 
1383  et  1391,  les  uns  au  nombre  de  quatorze  ou 
quinze  qui  ont  esté  faits  dans  le  siècle  1400,  auquel 
temps  ce  livre  appelé  Cartulaire  fust  escrit,  dessus  les 
propres  tiltres  et  originaux  de  ces  donations  qui  con- 
sistât la  pluspart  en  fond  de  terye.  L'autre  pièce  dont 


-  376  - 

j'ay  tiré  les  merveilles  de  N.-D.  de  Cremarest  (page  43, 
Hist.  de  N.-D.  de  Boulogne),  est  un  ancien  registre  de 
la  mesme  église  qui  commence  en  Tan  1499  jusqu'à 
Tannée  1540,  qui  est  environ  le  temps  que  les  Ânglois 
commencèrent  d'investir  le  Boulenois,  où  sont  tous  les 
comptes  rendus  par  les  marguilliers  de  l'église,  d'où  il 
paroist  que  ce  pèlerinage  a  commencé  longtemps  devant 
tous  ces  legs  pieux,  etc. 

«  Ceste  image  de  la  Ste- Vierge  est  toute  semblable 
à  celle  de  Boulogne  :  elle  tient  son  petit  enfant  sur  le 
bras  gauche  et  est  de  la  mesme  proportion  et  grandeur  ; 
où  il  semble  que  Dieu  ait  eu  quelque  égard  particulier, 
car  elle  n'a  pas  évité  la  rage  des  Anglois  et  calvinistes 
qui  luy  ont  coupé  la  teste  et  le  bras  droit  et  abbatu  la 
teste  et  les  bras  de  son  petit  enfant,  comme  nous  voyons 
qu'ils  ont  fait  à  l'image  miraculeuse  de  Boulogne.  Il  y 
avois  anciennement  deux  anges  aux  deux  costez  de 
l'image  de  Cremarest  avec  deux  cierges  allumez  qu'ils 
tenoient  et  qu'on  fit  refaire  de  nouveau  en  l'an  1530. 

«  La  chapelle  mesme  de  Cremarest  qui  est  fort 
grande,  belle  et  spatieuse,  semble  avoir  esté  faite  sur  le 
modèle  de  celle  de  Boulogne-sur-mer,  Outre  une  lampe 
ardante  qui  estoit  devant  l'image,  il  y  avoit  un  candé- 
labre ou  baasin  contenant  six  gros  cierges,  et  l'autel 
estoit  orné  de  colonnes,  le  tout  estant  fait  de  cuivre 
d'airin  avec  le  benistier.  Et  la  porte  par  où  on  y  entre 
est  encore  à  présent  distincte  de  celle  de  l'église  où  ceste 
chapelle  est  enclose  ;  car  au  dehors  on  y  voit  son  clocher 
et  sa  clochette  à  part  où  il  y  avoit  anciennement  dedans 
une  image  de  la  Vierge  faite  de  plomb  longue  de  deux 
pieds.  On  voit  encore  en  ceste  chapelle  au-dessus  du  por- 
tail une  image  de  la  Vierge  faite  de  plomb  à  l'exemple 
de  celle  qui  est  au-dessus  de  la  porte  de  l'église  de 
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N.-D.  de  Boulogne- sur- Seine  et  de  la  mesme  grandeur. 

«  On  y  voioit  anciennement  es  festea  aborder  les 
nautonniers  de  tous  costez  et  ils  avoient  chacun  leur 
équipage  qui  estoit  un  gros  cierge  que  chaque  maistre 
de  navire  et  ses  officiers  entretenoient  avec  certains 
droits  qu'ils  payoient  à  la  confrairie,  pour  se  guarantir 
des  escueilz  de  la  mer,  et  afin  d'éviter  le  naufrage.  Us 
faisoient  célébrer  des  messes  et  services  devani  la 
Sainte  Image  pour  leurs  compagnons  décédez  et  tous 
les  soirs  on  y  disoit  un  salut  où  le  curé,  le  chapelain  et  le 
clercq  assistoient  avec  le  peuple  pour  prier  pour  les 
confrères  qui  estoient  alors  sur  la  mer  ;  outre  la  messe 
qu'on  disoit  à  ce  dessein  tous  les  samedis.  N'est-ce  pas 
là  tout  ce  qui  se  voit  et  pratique  encore  aujourd'huy 
dans  la  chapelle  de  Boulogne. 

«  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  plusieurs 
enfans  mort-nez  y  ont  recouvert  la  vie  et  reçeu  le 
baptesme  devant  la  sainte  Image  dont  il  est  fait  mention 
chacun  an  parmy  les  comptes  des  marguilliers,  à  qui 
les  parents  donnoient  cinq  solz  pour  reconnaissance,  si 
bien  que  presque  tous  les  ans  il  s'y  en  trouve  deux  ou 
trois  enfans  et  jusques  à  cinq  en  l'an  1504  et  quatre  en 
l'an  1510  qui  ont  esté  apportés  et  graciés.  C'est  ainsi 
que  parle  ce  registre. 

«  Outre  ceci,  il  se  faisoit  divers  présents  devant  l'image 
comme  de  beurre,  fromage,  pigeons,  poulets,  jambons, 
selon  la  coustume  de  ce  temps  qu'ils  vendoient  pour 
orner  l'église  dont  on  avoit  un  grand  soin  ;  et'es-festes 
de  la  Ste- Vierge  où  les  pèlerins  arrivoienfc  en  foule,  on 
faisoit  venir  des  chantres  exprès  pour  entretenir  le 
peuple  en  une  plus  grande  dévotion.  j> 

De  la  chapelle  de  Reclinghen.  De  Cremarest,  les  pè- 
lerins se  rendaient  avec  la  même  dévotion,  à  Reclin- 


ghen  qui  n'en  efet  pas  fort  éloigné,  car  Antoine  Le  Roy 
cite  plusieurs  donations  pieuses  à  c$tte  chapelle  dès 
Tan  1430. 

De  Jésus-Flagellé,  à  Terlincthun  :  fort  fréquenté  par 
les  matelots  qui  s'y  rendent  avant  de  s'embarquer  pour 
la  pêche  et  à  leur  retour  de  la  mer.  La  chapelle  a  été 
construite,  «  il  y  a  un  siècle  on  deux,  pour  servir  d'asile 
à  une  statuette  qu'un  laboureur  a  trouvée,  dit-on,  dans 
les  champs  circonvolsins  *.  Mgr  Pierre  de  Làngle  interdît 
d'abord  cette  dévotion  ;  un  autre  évêque  dé  Boulogne,- 
Mgr  Asseline,  «  a  permis  d'y  dire  la  nïèsse  par  ordon- 
nance du  9  octobre  1790.  »  (L'abbé  D.  Halgneré,  Dict. 
histf  du  Pas-de-Calais ,  arrond.  de  Boulogne,  t.  II, 
p.  42.)  Jacques  Cavillier  parie  de  ce  pèlerinage  dans 
son  Livret.  (Voir  Bulletin  de  la  Sue.  Àcad.,  t.  I,p.421.) 
La  chapelle  Saint- Pierre,  édifiée  en  haut  de  là  nie  Fâri- 
nette  et  qui  subsistait  en  1630,  attirait  saris  doute  aupa- 
ravant nos  matelots. 

De  saint  Nicolas,  à  Wissant.  L'an  l2!7â,  ceux  de 
Wissant  voulurent  que  la  chapelle  de  Saint- Nicolas  eut 
deux  chapelains  dont  l'un  dirait  la  messe  pour  <  les 
gens  de  mestier  »  les  matelots  sans  doute.  La  tradition 
rapporte  que  cette  chapelle  a  été  longtemps  en  grand 
honneur  parmi  les  gens  de  mer. 

De  sainte  Apolliner  à  ïsques,  pour  les  maux  de 
dents  ;  peu  connu  (i). 

(1)  Voici  un  dicton  populaire  qui  concerne  la  sainte  : 

Sainte  Apolène,  j'ai  ma  aux  deins, 
«F  peux  poni  mengé  d'  pain. 

Sainte  Apolène  a  répondu  : 

Si  té  n'  peux  pont  nlengé  d'  pain 
Menge  du  b,  .:.,•,• 


—  a»  — 

De  Notre? Damé  des  Fous,  k  EscœaillôB  (1),  pour  les 
fous  t  tombé  en  désuétude* 

De  saint  Antoine,  à  Belle,  pour  les  cochôas  :  tombé 
en  oubli. 

De  saint  Mâur,  à  Wimille,  Tonibé. 

De  spinte  G0eleine ,  -à  Wierre-Kfiroy,  pour,  les 
fièvres  et  toutes  les  maladies  désespérées,  t  A  l'extré- 
mité du  bois  dit  de  Sainte-  Godelejyae,  dans  la  propriété 
de  Loijdefort,  se  trouve  njie  fontaine  célèbre  et  vénérée 
depuis  prèg  de  huit  siècles .....  Une  tradition  popu- 
laire  rapporte  que  Godeleine,  quittant  en  cet  en- 
droit là  propriété  de  son  père,  avant  de  monter  en  voi- 
ture avec  son  épottx,  qui  l'emmenait  à  Ghistelies,  y 
planta  la  quenouille  dont  elle  se  servait  pour  filer  feu 
fuseau.  Il  en  jaillit  une  source  claire  et  abondante  qui 
acquit  par  la  suite  une  grande  renommée,  à  <$pse  des 
opérations  merveilleuses  qu'elle  opérait  chez  les  majades 
qui  en  buvaient  avec  confiance,  etc.,  etc.  »  (  Vie  de 
sainte  Godeleine,  par  l'abbé  Blaquart,  curé  àe  Wierjre- 

Eft<^fp.  m.) 


(1)  Dana  la  lettre  de  eônaultation  à  Messieiurs  les  doc^eu&g 
de  la  Sorbonne  de  Paris,  —  déposition  d'Antoine  Guiljot, 
sur  l'authenticité  de  l'image  de  Notre-Dame  de  Boulogne 
recouvrée  en  1610  —  il  est  parlé  du  chanoine  Menneville 
4  quasi  toujours  fol  —  qui  tombé  en  une  étrange  maladie 
en  1618,  étant  devenu  forcené  et  aliéné  d'esprit,  on  a  esté 
constraint  de  lui  lier  le  eorps  et  l'emmener  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  d?Écœuilles.   » 

Les  habitants  d'Écœuilles  ont  eu  longtemps  une  phy- 
sionomie très  pittoresqne.  11  y  a  cinquante  ans  tous  ceux  qui 
venaient  apporter  des  tieulets  à  Boulogne,  ou  y  vendre  des 
cerises  pour  du  fer  ou  des  loques,  vêtaient  une  roulière  bleue, 
garnie  d'un  collet  tombant  sur  les  épaules.  Ceux  d'Alquines 
avaient  même  toilette,  mais,  plus  casaniers,  il  était  fréquent 
à  cette  époque  que  des  jeunes  gens  de  quinze  ans  n'eussent 
pas  encore  vu  la  grande  route. 
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De  Landrethun  le  Nort,  encore  subsistant,  mais  peu 
suivi.  Il  est  remarquable  de  rencontrer  un  pèlerinage  en 
cette  localité  où  une  tradition  persistante  a  placé  les 
pierres  de  la  danse  des  Neuches,  sur  l'origine  desquelles 
les  savants  sont  en  désaccord.  Le  peuple  continue 
à  y  voir  le  signe  évident  d'une  vengeance  céleste. 

It  y  a  encore  d'autres  lieux  de  dévotion  dans  le  Bou- 
lonnais :  l'auteur  les  ignore  et  il  fait  appel  aux  colla- 
borateurs bienveillants. 

Outre  ces  pèlerinages  du  pays,  non  assez  nombreux 
pour  leur  zèle,  les  Boulonnais  vont  chaqne  année 

A  Saint-Josse,  le  dimanche  de  la  Trinité,  pour  les 
fièvres.  La  foule  y  est  immense,  plus  nombreuses  qu'aux 
processions  de  Notre-Dame  à  Boulogne. 

A  Saint-Liévin.  Les  matelots  y  ont  grande  confiance. 

A  Amettes,  honorer  le  dernier  saint,  Benoît-Joseph 
Labre. 

A  Saint-Omer,  prier  devant  Notre-Dame  des  mi- 
racles. 

Et  voici  que,  pour  remplacer  saint  Jacques  de  Com- 
postelle,  en  Galice,  où  nos  ancêtres  se  rendaient  dans 
les  grandes  occasions,  Notre  Dame  de  Lourdes  est  en 
grande  faveur. 

D'autres  pèlerinages  surgiront  encore.  L'homme  ne 
cessera  pas  de  croire  qu'il  y  a  des  puissances  invisibles 
.qui  protègent  ceux  qui  ont  la  foi  et  l'espérance. 


SOCIETE   ACADEMIQUE 

DE  L'ARRONDISSEMENT   DE  BOULOGNE-SUR-MER 

Fondée  en  1864. 


BULLETIN 


ANALYSE  DES  PEOOÈS- VERBAUX 

Séance  d/u  Mercredi  2  juillet  1884. 
Présidence  de   M.  P.  Fàrjon,    Président. 

M.  Ern.  Deseille,  secrétaire,  témoigne,  au  nom  de 
la  Société  Académique  à  M.  houis  Bénard,  toute  la 
part  sympathique  que  ses  collègues  prennent  à  son 
deuil  récent  :  il  ditjquelques  mots  sur  M.  Alfred  Bénard, 
avoué,  décédé  le  22  juin  1884,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans  et  demi. 

Naguères,  on  voyait  marcher  vers  le  succès,  en  pleine 
force  de  santé,  trois  frères  dont  l'exemple  peut  être  offert 
à  tous  les  jeunes  esprits  intelligents,  désireux  de  par- 
venir à  une  place  honorable  dans  la  société  par  le 
travail  et  la  persévérance.  Ils  se  créèrent  chacun  leur 
position  :  l'avenir  leur  promettait  la  fortune  due  aux 
efforts  incessants,  quand  la  mort  vint  briser  leur 
union. 

L'un,  d'un  fermé  pinceau  guidé  par  le  talent,  retra- 
çait sur  la  toile  les  grands  aspects  de  nos  côtes.  Son 

nom   était   cité  avec   éloges   parmi  nos  peintres  dis- 

25 
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tingués,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans  sa  carrière,  comme  le 
furent  tout  les  peintres  d'Italie,  par  une  basse  et  jalouse 
vengeance. 

L'autre,  celui  que  la  mort  vient  de  ravir  à  trois  en- 
fants qui  ignorent  toute  leur  perte,  avait  atteint  la  fonc- 
tion enviée  de  l'homme  de  loi  estimé  et  qui  a  obtenu 
la  confiance  de  ses  nombreux  clients.  Et  il  la  méritait 
par  le  labeur  persévérant  qu'il  s'imposait  pour  sauve- 
garder les  intérêts  confiés  à  son  entente  des  affaires. 
Pour  s'y  consacrer  plus  complètement',  il  avait  dît  adieu 
aux  goûts  artistiques  dont  il  était  doué  comme  ses 
frères.  On  a  dit  sur  sa  tombe  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
réelle  et  d'affectueuse  bonté  en  lui  et  combien  il  a  mérité 
les  unanimes  regrets  de  ceux  qui  l'ont  connu . 

Des  trois  frères,  un  seul  est  resté,  pleurant  les  com- 
pagnons de  ses  premières  années,  ceux  qui  lui  rappe- 
laient d'autres  êtres  enlevés  à  son  cœur  si  douloureu- 
sement éprouvé.  C'est  à  lui  que  doivent  s'adresser  nos 
sympathiques  regrets. 

—  M.  Deseille  donne  ensuite  lecture  d'une  notice 
sur  M.  Anatole  Boucher  de  Crévecœur,  né  à  Boulogne- 
sur-mer  le  11  mai  1828,  mort  le  1er  juillet  1884  :  il 
fait  ressortir  toutes  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  de 
cet  homme  intègre  si  digne  d'estime,  doué  des  mul- 
tiples facultés  du  poète,  de  l'artiste  et  du  savant. 

—  La  Société  confirme  la  date  du  15  juillet  pour 

l'inauguration  du  monument  de  l'historien  Henry,  au 

cimetière  tie  l'Est.  Cette  cérémonie  aura  lieu   à  trois 
heures  de   l'après-midi. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  faite,  à  la 
dernière  séance,  par  M.  Ern.  Deseille,  au  sujet  des 
pèlerinages  de   saint    Grandoufle,    à    Wierre-au-Bois, 
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M.  Louis  Bénard  donne  quelques  détails  sur  l'origine  et 
le  caractère  des  anciens  pèlerinages  du  Boulonnais. 
Dans  la  conversation  qui  s'engage  à  cet  égard  entre 
MM.  L.  Bénard,  Ern.  Deseille  et  Lipsin,  divers  ren- 
seignements historiques  sont  fournis  sur  les  lieux  de  ces 
'pèlerinages  et  le  but  de  leur  institution. 

—  M. Aiph.  Lefebvre  lit  une  note  sur  J.-F.  Henry, 
météorologue  ;  il  fait  connaître  les  aptitudes  particu- 
lières de  l'historien  boulonnais  dans  la  science  météo- 
rologique et  racontera  polémique  qu'il  engagea  en  juil- 
let 1816,  dans  la  Feuille  d'Annonces  de  Boulogne-sur- 
mer,  contre  M.  le  baron  de  Courset,  au  sujet  d'un 
article  publié  par  ce  dernier  et  intitulé  :  Réflexions  sur 
les  Températures. 


Réunion  du  15  juillet  1884. 
Présidence  de  M.  F.  Farjon,  Président 

La  Société  Académique,  avec  l'élite  de  la  population  v 
conviée  à  cette  cérémonie,  se  rend  au  cimetière  de  l'Est 
pour  l'inauguration  officielle  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  l'historien  Henry.  Devant,  ce  tombeau, 
restauré  et  transféré  en  la  partie  du  cimetière  consacrée 
aux  Boulonnais  qui  se  sont  distingués  par  leur  mérite 
ou  les  services  rendus  à  la  ville  de  Boulogne,  M.  F. 
Farjon,  président,  prononce  un  discours  ou  il  dit 
pourquoi  la  Société  Académique  a  rempli  ce  pieux 
devoir. 
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M.  Ern.  Deseille,  secrétaire,  lit  ensuite  une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jacques- François  Henry  (1;. 


Séance  du  Mercredi  6  août  1884. 
Présidence    de    M.    F.    Farjon,    Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société,  on  remarque 
une  notice  de  M.  le  Dr  Ern.  Hamy  sur  les  Recherches 
ethnographiques  de  M.  Guesde  dans  les  petites  Antilles, 
publiées  dans  le  bulletin  de  la  Société  d'anthropologie. 

—  A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Ernest  Deseille, 
secrétaire,  rappelle  que  M.  l'abbé  Haigneré  vient  de 
mériter  le  prix  La  Fons  Mélicoq,  décerné  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  à  YHistoire  de  Var- 
rondissement  de  Boulogne,  publiée  dans  le  Dictionnaire 
historique  et  archéologique  du  Pas-de-Calais.  h& 
Société  enregistre  avec  plaisir  cette  haute  distinction 
qui  a  couronné  l'excellent  travail  de  son  secrétaire  per- 
pétuel. 

—  M.  Pagart  d'Herniansart,  petit-fils  du  dernier 
président-lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de  Bou- 
logne, adresse  à  notre  compagnie  une  Note  sur  la  valeur 
pécuniaire  de  la  charge  exercée  par  son  aïeul  jus- 
qu'à la  Révolution  et  sur  la  pénurie  des  juges  à  Bou- 


(1)  Le  procès-verbal  de  la  séance  et  les  discours  prononcés 
seront  publiés  dans  un  volume  des  Mémoires,  avec  la  biblio- 
graphie complète  des  œuvres  de  J.-F.  Henry,  suivie  d'une 
analyse  et  d'extraits  de  ses  Recherches  historiques,  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  Boulogne-sur-mer. 
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logne,  à  cette  époque,  par  suite  du  pfeu  d'affaires  judi- 
ciaires. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  Académique. 

Monsieur  le  Président, 

La  Société  Académique  de  Boulogne-sur-mer  s'est 
préoccupée  en  1876  de  faire  revenir  d'Arras  les  archives 
de  l'ancienne  sénéchaussée  (1),  et  a  prouvé  ainsi  l'in- 
térêt qu'elle  attachait  à  tout  ce  qui  touche  l'histoire  de 
cette  antique  juridiction.  Peut-être  accueillera- t-elle, 
pour  son  Bulletin,  ce  renseignement  que  je  viens  de 
trouver  à  la  fin  d'un  livre  de  comptes,  en  examinant 
divers  papiers  de  famille.  C'est  l'indication  du  revenu 
de  la  charge  du  Président- Lieutenant- Général  depuis 
1777  : 


d. 


Année 

1777 

2002  li 

vres 

4 

sous 

3 

— — 

1778 

1515 
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— 

t 
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1779 

1717 

— 

17 

— 

3 

— 

1780 
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— 

19 

— 

3 

— 

1781 

1045 

— 

7 

— 

6 

— 

1782 

1719 

— 

19 

-* 

» 

— 

1783 

2149 

— 

12 

—  . 

9 

— 

1784 

2110  ,A 

— 

» 

— 

» 

— 

1785 

2437. 

— 

9 

— 

6 

— 

1786 

1870 

— 

6 

— 

6 

— 

1787 

1235 

— 

6 

— 

• 

» 

— 

1788 

1609 

— 

» 

— 

6 

— 

1789 

2133 

— 

13 

— 

6 

— 

1790 

2138 

__ 

* 

— « 

» 

(1)  Bulletin,  p.-v.,  12  janvier  1876,  t.  ÏI,  3«  fac,  p.  210. 
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On  le  voit,  la  chatge  était  plutôt  honorifique  que 
lucrative. 

Le  cahier  du  Tiers- Etat  de  la  Sénéchaussée,  en  1789, 
en  demandant  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges 
de  judicature  explique  qu'à  Boulogne,  le  Président- 
Lieutenant- Général  était  alors  le  seul  juge  en  exercice. 

€  Il  est  vrai,  porte  le  cahier  (art.  27),  qu'il  manque 
«  de  sujets  pour  remplir  les  offices  de  judicature  vacans, 
«  et  l'on  ne  doit  pas  espérer  qu'il  s'en  présente,  tant 
c  que  les  charges  de  judicature  seront  vénales,  et  ne 
t  rapporteront  ni  honneur  ni  profit  pour  les  titulaires. 

«  Un  seul  moyen  se  présente  pour  remédier  à  cet 
t  inconvénient,  c'est  d'autoriser  la  Province  à  rem- 
€  bourser  les  finances  desdits  offices,  et  à  choisir  elle- 
c  même  ses  juges,  en  leur  assignant  des  appointements 
«  suffisants  pour  que  la  justice  se  rende  gratuitement. 

«  De  cette  manière,  des  jurisconsultes,  qui  se  seraient 
«  distingués  par  leurs  talents  et  leur  probité,  trouve- 
«  raient  une  retraite  honorable  dans  les  places  aux- 
«  quelles  ils  seraient  appelés  par  les  suffrages  de  leurs 
<  concitoyens,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  seraient  assurés 
t  d'avoir  toujours  des  juges  intègres  et  éclairés. 

ce  D'ailleurs,  une  louable  émulation  s'emparerait  des 
«  jeunes  gens,  l'amour  de  l'étude  succéderait  à  l'esprit 
t  de  frivolité,  les  mœurs  publiques  y  gagneraient,  et 
«  la  noblesse  elle-même,  qui  fournissait  anciennement 
<c  des  magistrats  à  la  Sénéchaussée,  ne  rougirait  pas 
«  d'entrer  dans  une  carrière  qui  la  conduirait  à  des 
«  places  d'honneur. 

c  Ainsi,  les  députés  supplieront  Sa  Majesté  de  se 
t  prêter  au  vœu  du  Tiers-Etat,  en  lui  représentant 
«  que  le  Président- Lieutenant- Général  de  la  Séné- 
€  chaussée  du  Boulonnais  est  le  seul  juge  en  exercice 


L 
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%f  «  le  lieutenant  particulier  étant  hors  de  service  par  ses 

t  infirmités,  un  conseiller  ayant  quitté  le  siège  à  cause 
fflK  «  de  son  grand  âge,   et   tous  les  autres  offices   étant 

icb»  «  restés  vacans  après  la  mort  des  titulaires  (1).  » 

éik  La  loi  du  7-12   septembre  1790  supprima  les  séné- 

!ïri  chaussées  et  bailliages,  et  ordonna  la  liquidation  et  le 

remboursement  du  prix  des  offices  de  judicature. 

En  février  1792,  l'office  de  Président-  Lie :i tenant-  Gé- 
néral fut  liquidé  à  40,000  livres,  qui  furent  payées  en 
assignats  au  dernier  titulaire  :  François-Joseph  Pagart 
d'Hennansart. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Pagart  d'Hermansart, 

Secrétaire  archiviste  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morinie,  correspondant  des  Sociétés  des 
Antiquaires  de  France,  des  Etudes  Historiques, 
etc. 

A  propos  de  cette  communication  intéressante,  M.  le 
Dr  Ernest  Hamy  propose  l'impression  des  Cahiers  de 
doléances  des  trois  Etats  et  des  communautés  de  la 
province  boulonnaise  en  1189  ;  il  exprime  le  désir  que 
M.  Farjon,  président,  veuille  bien  en  écrire  l'introduc- 
tion. 

M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  qui  a  fait  une  copie  de 
ces  cahiers,  la  nîet  à  la  disposition  de  la  compagnie. 
L'assemblée  le  charge,  ainsi  que  M.  Louis  Bénard,  d'en 
diriger  l'impression. 

(1)  Archives  parlementaires  de  1787-1860,  lre  série,  t.  II. 
Etats  généraux,  cahiers  des  Sénéchaussées  et  Bailliage,  Paris, 
1868,  in-4o,  bibl.  nat,  H  0  57. 
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Sur  la  présentation  faite  par  MM.  Louis  Bénard  et 
Ernest  Deseille,  M.  Pagart-d'Hermansart  est  à  l'una- 
nimité nommé  membre  correspondant  de  la  Société 
Académique. 

—  Le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  trois  opus- 
cules intitulés  :  Règlement  du  xme  siècle  sur  la  Made- 
leine de  Saint- Orner  ;  la  place  Saint- Vaast  et  la 
Croix  dite  de  Saint- Bernard  et  Note  sur  les  tentures  de 
haute  lisse  possédées  par  l'abbaye  de  Saint- Vaast, 
offerts  par  l'auteur,  M.  Henri  Loriquet,  archiviste  du 
département  du  Pas-de-Calais,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  :  il  en  fait  ressortir  dans  un  compte- 
rendu  succinct,  les  mérites  d'érudition  et  de  style. 

Aucun  document  n'apporte  une  plus  vive  lumière  sur  la  vie 
intérieure  des  hôpitaux  au  xme  siècle  que  le  curieux  règlement 
que  M.  Loriquet  vient  de  publier.  On  peut  suivre  jour  à  jour 
les  habitudes  de  la  maison,  les  usages  observés  dans  la  récep- 
tion des  malades,  dans  les  soins  qu'on  leur  donne,  etc. 

Chaque  ville  a  des  points  obscurs  dans  son  histoire  qui. tour 
à  tour  tentent  la  sagacité  des  érudits  jusqu'au  jour  ou  l'un 
d'eux,  mieux  armé  de  preuves,  donne  enfin  ht  solution  vaine- 
ment cherchée.  C'est  ce  que  M.  Loriquet  vient  de  faire  à 
l'égard  de  la  Croix  dite  de  Saint- Bernard,  qu'il  rend  à  son 
véritable  fondateur,  l'abbé  Du  Clercq,  qui  l'avait  érigée  pour 
affirmer  sa  juridiction  sur  la  place  de  St- Vaast. 

Dans  la  Note  sur  les  tentures  de  haute  lisse  possédées  par  l'ab- 
baye de  Saint- Vaast,  l'auteur  cherche  l'origine  de  ces  tapisseries 
et  les  noms  des  artistes  qui  les  ont  tissées  ;  il  a  cru  les  retrou- 
ver en  plusieurs  documents  de  l'époque  ;  toutefois,  il  nous 
avertit  lui-même  d'attendre  une  publication  de  M.  Guesnon, 
qui  doit  trancher  définitivement  la  question  des  hautes  lisses 
d'Arras  du  xvr  siècle. 

—  M.  Alphonse  Lefebvre,  membre  titulaire,  dépose 
sur  le  bureau  une  reproduction  du  portrait  miniature 
de  l'historien  J.-F.  Henry  destinée  à  madame  veuve 
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Roubaud,  petite-fille  de  noire  éminent  compatriote  et 
donatrice  du  portrait  original,  œuvre  d'art  remarquable 
que  la  Société  décide  de  placer  en  dépôt  à  la  Biw 
bliothèque  publique. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Lefebvre,  aux 
démarches  duquel  est  due  la  possession,  par  la  Société, 
d'un  portrait  d'une  aussi  haute  valeur. 

—  L'assemblée  décide  également  le  dépôt  au  musée 
d'un  portrait  à  l'huile  de  J.-F.  Henry,  offert  à  la  So- 
ciété par  madame  Duckett,  petite- filte  de  l'écrivain 
boulonnais,  lequel  a  été  donné  sur  la  demande  de 
M.  Ernest  Deseille,  secrétaire. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne  lecture  de 
notes  prises  sur  un  livre  d'heures  daté  de  1401,  qui  a 
servi  depuis  1491  à  une  famille  du  Boulonnais  à  l'ins- 
cription de  souvenirs  intimes  et  des  actes  de  naissances, 
mariages  et  sépultures  de  ses  mernbres. 

C'est  l'unique  livre  de  famille  qu'on  ait  pu  signaler 
jusqu'ici  dans  notre  région  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant pour  nous  qu'on  y  trouve,  parmi  les  parrains 
cités,  plusieurs  magistrats  et  persomiages  importants  aux 
XVIe  et  XVIIe  siècles,  entre  lesquels  nous  remarquons 
trois  maires  de  Boulogne  dont  les  noms  avaient  jus- 
qu'ici échappé  à  toutes  les  recherches  :  ce  sont  Thomas 
Caullier,  en  charge  en  1506  ;  Eustache  Leest,  en  1509 
et  Jehan  Roussel,  sieur  du  Manoir,  en  1516. 

Le  nom  de  Jacques  du  Poul,  maïeur,  en  1507,  donne 
un  nouveau  témoignage  que  les  élections  des  maires 
étaient  annuelles  au  xvie  siècle. 

—  M.  Ernest  Deseille  dépose  en  outre  sur  le  bureau 
quelques  Notes  historiques  sur  le  Tribunal  de  Com- 
merce et  ses  présidents  depuis  1190. 

—  M.  le  docteur  Ernest  Hamy,  membre  honoraire, 
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appelle  l'attention  des  membres  de  la  Société  sur  deux 
statues  de  l'époque  gallo-romaine,  trouvées  en  1826,  à 
une  profondeur  de  25  pieds  dans  la  cour  de  M.  d'Herlen, 
englobée  aujourd'hui  dans  l'hôtel  JDervaux,  Grande- Rue. 
Ces  statues  déposées  au  musée  de  Boulogne  n'ont  jamais 
été  l'objet  d'une  étude  sérieuse.  Elles  offrent  cependant 
le  plus  grand  intérêt  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale  que  de  l'histoire  locale.  M.  Hamy  démontre 
^n  effet  qu'elles  ne  représentent  rien  moins  que  les  deux 
génies  porte-fBlmbeaux  d'un  sanctuaire  ou  antre  de 
Mithra.  Il  expose  rapidement  l'histoire  du  culte  de  cette 
divinité  solaire  empruntée  à  la  Perse,  introduite  à  Rome 
après  la  guerre  des  pirates  et  propagée  par  les  légion- 
naires, surtout  par  ceux  qui  avaient  fait  les  guerres 
d'Orient  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire. 

La  religion  de  Mithra  a  laissé  de  nombreuses  traces 
en  Transylvanie,  en  Allemagne  et  en  Gaule,  où  Lectoure 
paraît  en  avoir  été  le  foyer  principal.  Rien  d'étonnant 
que  l'on  ait  trouvé  un  centre  de  ce  culte  à  Boulogne- 
sur-mer,  poste  important  où  mouillait  la  flotte  britan- 
nique. 

—  Le"  même  membre  dit  ensuite  quelques  mots  sur 
une  récente  découverte  archéologique  «faite  dans  les 
environs  de  Marquise.  L'assemblée  le  prie  de  rédiger 
une  note  sur  ce  sujet  intéressant. 

—  M.  Louis.  Bénard,  membre  titulaire,  informe  ses 
collègues  que  le  conseil  municipal  du  Havre  vient  de 
donner  le  nom  de  Frédéric  Sauvage  à  l'une  des  rues 
de  cette  ville. 


—  391  — 


Séance  du  Mercredi  10  septembre  1884.     . 
Présidence  de  M.  F.    Farjon,  Président. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  on  remarque  : 
1°  Notice  sur  Notre-Dame  de  Saint-Sang,  par  M.  l'abbé 
D.  Haigneré,  seconde  édition  :  2°  Décades  Americanœ, 
mémoires  d'archéologie  et  d'ethnographie  américaines, 
par  le  Dr  E.-T.  Hamy,  conservateur  du  causée  d'ethno- 
graphie du  Trocadero,  membre  honoraire  de  la  Société  ; 
les  Mutilations  dentaires  au  Mexique  et  dans  le  Yucatan 
et  Quelques  observations  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  OpataSy  des  Tarahumars  et  des  Pimas,  etc. 
parle  même  auteur;  3°  La  Ghisle  ou  la  Coutume  de 
Merville  en  1451  ;  Y  Ancienne  chapelle  de  Saint-Omer  ; 
Y  Artois  réservent  Convocation  du  Tiers-Etat  de  Saint- 
Omer  aux  Etats  généraux,  ouvrages  de  M.  Pagart 
d'Hermansart,  membre  correspondant  de  la  Société. 

—  A  propos  du  cippe  trouvé  à  Marquise  et  devenu  la 
propriété  de  M.  Camille  Le  Boy,  il  est  donné  diverses 
communications  de  MM.  V.-J.  Vaillant,  Ern.-  Hamy, 
Héron  de  Villefosse  et  D.  Haigneré. 

—  M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire,  propose  de 
compléter  la  publication  des  Cahiers  des  Etats  généraux 
de  1789,  par  le  procès-verbal  de  la  réunion  des  trois 
ordres  de  la  province  boulonnaise  ;  cette  motion  est 
adoptée. 

—  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel,  com- 
munique à  la  Société,  la  copie  de  six  chartes  concernant 
l'abbaye  de  Samer,  dont  le  texte  est  conservé  à  Paris, 
dans  la  collection  Moreau.  Ces  chartes  sont  relatives 
au  prieuré  de  Barlet,  en  Artois,  et  à  la  dime  d'Inxent 
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en  Boulonnais,  et  vont  de  Tan  1207  à  Tan  1323.  Dans 
l'une  d'elles,  datée  de  1243,  il  est  parlé  du  seigneur  de 
Wierre-àu-Bois,  de  Trois- Marqueta;  et,  chose  éminem- 
ment curieuse,  on  y  trouve  la  mention  d'un  Guillaume, 
dit  le  Moine,  seigneur  de  Course,  qui  doit  être  le  fils  du 
célèbre  archi-pirate  boulonnais,  sur  l'histoire  de  qui  ce 
fait  apporte  une  nouvelle  lumiè  re. 

—  M.  Hamy  lit  un  court  extrait  du  voyage  de  l'abbé 
Hudemare,  de  Paris,  à  Calais  et  à  Boulogne  en  1792  : 
ce  curieux  récit  est  emprunté  à  une  récente  publication 
de  M.  Ch.  d'Héricault,  membre  correspondant  de  la 
Société. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  explications  com- 
plémentaires de  M.  Lipsin,  membre  honoraire. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donné  lecture 
d'un  Accord  entre  Marguerite  d'Evreux,  comtesse  de 
Boulogne  et  d'Auvergne  et  l'abbaye  de  Samer,  grande 
charte  en  français,  datée  du  14  mai  1338,  donfc  il  a 
acquis  l'original  à  la  vente  Voisin,  à  Paris,  en  1882. 

—  La  Société  entend  ensuite  diverses  communica- 
tions de  MM.  Deseille,  Réveillez  et  Hamy,  sur  quelques 
découvertes-  archéologiques  faites  récemment  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville. 

—  M.  Fabbé  Haigneré,  secrétaire  perpétuel,  présente 
le  dessin  de  la  stèle  funéraire  dont  la  Société  s'est  déjà 
occupée  dans  une  précédente  séance,  et  qui  a  été 
trouvée  à  l'extrémité  sud-ouest  du  grand  cimetière  de  la 
ville.  Sa  forme  en  pointe  rappelle  des  monuments  ana- 
logues qui  ont  été  signalés  en  Alsace.  L'inscription, 
dans  son  état  actuel  ne  comporte  que  les  deux  lignes 
IATOR  et  H.  S..E.,  première  et  dernière  de  l'épitaphe. 
La  lecture  n'erf.  saurait  être  douteuse  :  c'est  viator  hic 
srrvs  est.  Le  reste  manque  ;  mais,  M.  Robert  Mowat, 
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dont  l'autorité  est  irrécusable  en  cette  matière,  est 
d'avis  que  la  partie  brisée  et  non  retrouvée  devait 
indiquer,  soit  la  profession  du  décédé,  soit  les  nom  et 
prénom  de  son  père,  avec  l'indication  de  son  âge, 
quelque  chose  comme  : 

VIATOR 

FILIVS. 

VIXIT  AMIS... 

H.  S.  E. 

La  rouelle  à  six  lobes,  encadrée  dans  un  cercle,  çt 
accostée  de  deux  palmettes,  qui  est  inscrite  dans,  la 
partie  supérieure,  est  un  ornement  dont  il  y  a  de  fré- 
quents exemples.  Quant  au  dessin  qui  est  au-dessous  de 
la  dernière  ligne,  et  qui  ressemble  à  un  pont  à  trois 
arches,  avec  ses  deux  culées,  M.  Mowat  n'en  sait  que 
dire.  Si  c'est  bien  un  pont  que  l'artiste  a. voulu  repré- 
senter, ce  genre  d'ornement  serait  unique. 

Dans  tous  les  cas,  le  monument  est  fort  curieux  et 
vient  augmenter  singulièrement  les  richesses  archéolo- 
gique de  notre  musée.  M.  l'abbé  Haigneré  l'a  signalé, 
le  10  janvier  dernier,  à  la  commission  des  Antiquités 
départementales  (voir  le  Bulletin  de  cette  commission, 
t.  V,  n°  6,  p.  416).  ** 

—  M.  Ern.  Deseille  communique  une  note  relative  à 
la  charte  de  Baudouin,  marquis  de  Flandres,  donnée  au 
monastère  de  Saint- Bertin  en  1056,  dans  laquelle  il  est 
parlé  du  château  de  Lens,  conquis  dans  un  combat 
singulier  par  Eustache  II  comte  de  Boulogne  (1). 

(.1)  Teulet,  Layettes  du  Trésor  as»  Chartes,  t.  I. 
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On  lit  dans  les  Mémoires  sur  l'Histoire  de  Boulogne, 
que  Luto  a  copiés  : 

c  La  mort  de  Lambert  de  Boulogne,  frère  d'Eustache,  qui 
avait  eu  Lena  pour  son  appanage,  donna  lieu  à  un  différend 
entre  l'Empereur  et  Baudoin  de  Fille,  l'un  et  l'autre  en  pré- 
tendant la  souveraineté  :  ce  qui  fut  cause  qu'Eustache,  qui 
s'en  était  mis  en  possession,  se  joignit  au  comte  de  Flandre.  Il 
offrit,  dit-on,  de  wider  la  querelle  par  un  combat  singulier 
contre  quiconque  eut  voulu  soutenir  la  cause  de  l'Empereur, 
et  Baudoin,  charmé  du  courage  et  de  la  générosité  d'Eustache, 
le  gratifia  de  plus  de  la  vicomte  de  Bergues,  comme  on  le  voit 
par  un  titre  de  l'an  1056,  qui  se  trouve  à  Paris  au  Trésor  des 
Chartes.  Il  y  ajouta  en  titre  de  comté  la  terre  de  Scarbie,  voi- 
sine de  celle  de  Lens,  qui  depuis  longtemps  était  du  domaine 
de  nos  comtes. . . .  » 


Ce  passage  témoigne  une  fois  de  plus  que  pour  les 
rudes  seigneurs  du  moyen  âge  la  force  était  ïultima 
ratio;  on  y  voit  encore  le  comte  de  Boulogne  et  le 
marquis  de  Flandre  dans  leurs  relations  de  vassal  à 
suzerain  et  c'est  un  point  à  retenir  par  ceux  qui  recon- 
naissent dans  le  comté  de  Boulogne  un  démembrement 
du  vaste  domaine,  donné  en  dot  à  Judith,  la  fille  de 
Charles  le  Chauve,  et  arraché  au  tronc  puissant  durant 
la  minorité  d'un  arrière  petit-fils  de  Baudouin  Bras  de 
fer,  en  964. 

J'ai  ma  conviction  faite  sur  ce  point  et  je  crois  avoir 
réuni  assez  de  preuves  pour  l'étayer  ;  mais  aujourd'hui 
je  me  bornerai  à  signaler  l'existence  de  la  charte  de 
1056,  invoquée  dans  le  passage  précité. 

Ce  document  est  le  plus  ancien  où  soït  rappelée  une 
action  personnelle  de  l'un  de  nos  comtes  ;  à  ce  titre,  il 
m'a  paru  intéressant  de  l'indiquer  aux  amis  des  choses 
de   l'histoire   locale';    car  malgré    sa  publication  par 
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M.  Teulet,  il  n'avait  pas  frappé  l'attention  de  nos  tra- 
vailleurs. 

On  pourrait  croire  que  l'auteur  boulonnais  qui  en  a 
parlé  le  premier  ne  l'avait  pas  sous  les  yeux  :  du  moins 
dans  l'acte  dont  je  possède  une  copie,  il  n'est  pas*  ques- 
tion de  la  vicomte  de  Bergues,  mais  du  village  de 
Harnes.  situé  dans  le  comté  de  Scirbiu. 

Il  est  dit  que  Baudouin,  marquis  de  Flandre,  confirme 
à  l'abbaye  de  Blandin  ou  de  Saint-Pierre  de  Gand,  la 
possession  du  village  de  Harnes  et  déclare  qu'Eustache, 
comte  du  Boulonnais,,  a  cédé  à  cette  abbaye  ses  droits 
à  la  juridiction  sur  ce  village,  dont  il  avait  obtenu  la 
suzeraineté  dans  un  combat  singulier  pour  le  château 
de  Lens. 

«  Et  quia  fidelis  noster  quidam  Eustachius  cornes  Bono- 
niensis,  obtinuit  comitatum  de  eadem  villa  in  bénéficie*  a 
nobis  tempore  quo  duellum  facere  debuit  pro  castello  Lensis, 
ipse,  devotus  et  libens  pro  amore  sancti  Pétri,  memorato 
abbati  omnes  consuetudines  de  comitatu  ejusdem  ville,  nobis 
annuente  et  concedente;  donavit  et  induisit.. 

En  1070,  Eustache  apparaît  comme  l'avoué  de 
Harnes  et  il  est  dit  que  Folcard,  abbé  de  Blandin,  après 
l'avoir  indemnisé  de  ses  prétentions,  régla  les  droits 
qu'il  devait  y  posséder  dorénavant.  Le  comte  de  Bou- 
logne avait  probablement  cédé  les  revenus  de  l'église, 
car  le  6 -avril  1 1 10,  l'évêque  d'Arras  intervint  pour  con- 
firmer à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  la  possession  de 
l'autel  de  Harnes  et  régler  le  mode  de  nomination  des 
prêtres  de  cette  paroisse. 

Quanta  la  vicomte  de' Bergues  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  on  pourrait  croire  que  l'allégation,  repose 
sur  la   vérité  —  quoique  la  preuve  nous  manque  — 
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puisqu  en  1606,  le  comte  Eustache  a  été  appelé  à  sous- 
crire un  acte  de  pacification  entre  l'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Bergues,  lors  d'une  cour  solennelle  tenue  en 
cette  ville  parle  conite  Baudouin,  en  présence  de  Drogon? 
évêque  des  Morins,  et  de  Roger,  comte  de  Saint-Pol. 


! 


i 


I.  Anatole 


Notice  lue  à  la  séance  de  la  Société*Atad^mique!  le!  2  juillet  18B4; 

par  M.  Erii.  Ûèseillè,  secrétaire. 


Le  1er  juillet  1884,  a  succombé  au  mal  dont  il  souf- 
frait depuis  longtemps,  M.  Anatole  Boucher  de  Créve- 
cœur,  né  à  Boulogne  le  11  mai  1828,  poète,  musicien, 
peintre,  astronome  et  géologue. 

Il  fut  surtout  un  poète,  plus  encore  dans  son  exis- 
tence à  part,  et  dans  ses  goûts  d'artiste,  que  dans  ses- 
œuvres  mêmes.  La  foule  qui  croit  juger  a  dit  :  c'est  un 
excentrique,  un  original  ;  quelques-uns  ont  reconnu  en 
lui  l'étincelle  sacrée  du  génie. 

Le  mot  n'est  pas  trop  gros. 

Le  diamant  avant  que  le  travail  du  lapidaire  en  ait 
fait  jaillir  tous  les  feux  n'en  est  pas  moins  le  diamant. 
Qu'a-t-il  manqué  à  M.  Boucher  pour  faire  éclater  cette 
lumière  ?  Faut-il  faire  ressortir  qu'il  n'a  pas  eu  besoin 
de  travailler  la  pierre  précieuse?  Faut-il  croire  que 
les  loisirs  de  sa  vie,  sans  les  soucis  du  lendemain,  ont 
donné  accès  chez  lui  à  de  trop  multiples  facultés  ?  Il  fut 
un  curieux  de  tout.  La  fortune  reçue  au  berceau  satis- 
faisant ses  ambitions  modestes,  il  savoura  les  joies  de 
l'intelligence  ouverte  à  toutes  les  compréhensions.  Peu 
de  cerveaux  ont  donné  entrée  à  des  passions  d'études 
plus  diverses,  depuis  la  science  géologique  jusqu'à  la 
récherche  des  secrets  du  cielétoilé,  en  passant  pat' la 

26 
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chimie  et  la  médecine.  Il  fit  encore  la  part  de  l'artiste  et 
sous  les  formes  de  la  peinture,  de  la  musique,  des  vers 
et  de  la  prose,  il  donna  l'essor  au  besoin  d'expansion  de 
ses  idées  ;  et  cela,  sans  compter  les  épanchements  de  l'in- 
timité avec  les  amis  charmés  de  sa  parole  animée,  ailée, 
comme  disaient  les  Grecs. 

Que  n'a-t-il  pas  voulu  1  Que  n'a-t-il  pas  essayé  ! 

Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsque  M.  Boucher  de 
Perthes  traçait  son  portrait  :  t  Mon  neveu  ayant  quelque 
fortune,  de  l'esprit,  une  jolie  figure,  avait  trouvé  moyen 
de  rendre  tout  cela  inutile  en  vivant  comme  un  hibou, 
voulant  d'abord  être  prêtre,  puis  trappiste,  puis  rien  du 
tout.  Enfin,  il  s'est  décidé  à  être  comme  un  autre  et  à 
voir  le  mondé,  et  grâce  à  une  belle  voix,  un  talent  assez 
grand  sur  le  piano,  beaucoup  d'instruction  et  une  faci- 
lité admirable  d'élocution,  il  y  a  eu  du  succès.  Il  s'est 
mis  à  faire  des  vers  et  l'autre  jour  (mars  1853)  il  a  paru 
dans  Y  Impartial  de  Boulogne  un  beau  morceau  com- 
posé par  lui.  En  fera-t-il  un  autre?  Je  n'en  sais  rien, 
car  la  persévérance  n'est  pas  son  fort. ...  (1).  » 

L'oncle  met  ainsi  le  doigt  sur  le  défaut.  L'oiseau  va 
naturellement  de  branche  en  branche,  lançant  sa  note  à 
tous  les  échos,  vagabondant  dans  l'azur  jusqu'au  mo- 
ment du  nid. 

L'amour  fit  le  miracle.  M*  Boucher  allait  se  marier  : 
il  trouva,  pour  chanter  celle  qui  devait  devenir  sa 
femme  (2),  les  accents  d'un  vrai  poète.  Ce  fut  une  révé- 
lation. 

Depuis  lors  et  à  maintes  reprises  il  a  dit  dans  ses  vers 
les  joies  de  son  foyer,  les  douleurs  d'un  père  pleurant  une 

• 

(1)  Sous  dix  Roi.%  t.  VI,  p.  623. 

(2)  Mademoiselle  Noverre  de  Séricourt,  petite  nièce  de 
Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  ancien  archevêque  de  Rouen. 


y 


—  39Ô  — 

enfant,  la  première  aimée  ;  il  a  dit  encore  bien  des 
choses  dans  lesquelles  il  revit  pour  ceux  qui  l'ont  connu. 
De  l'ensemble,  comme  un  bouquet  de  Nénuphars,  il 
a  formé  deux  volumes  où  il  y  a  d'excellentes,  de  très 
excellentes  choses. 

Sa  fantaisie  ailée,  aux  bonds  impétueux,' 

S'élève  au  firmament  d'un  vol  majestueux  ; 

Un  caprice  l'arrête,  un  caprice  la  chasse 

Du  brin  d'herbe  au  soleil,  de  Saturne  à  l'espace, 

Ou  fait  sortir,  ainsi  qu'une  perle  des  fleurs, 

De  son  âme  chrétienne  un  vers  mouillé  de  pleurs. 

Lors  de  l'apparition  du  dernier  volume,  les  Autres 
Nénuphars,  j'en  ai  dit  tout  le  bien  que  j'en  pensais  (1);  j'ai 
parlé  aussi  de  ses  autres  œuvres  :  Les  Récits  nocturnes , 
et  les  Brigands  de  Sainte-Irène,  qu'Hoffmann  n'eut  pas 
désavouées  ;  mais  ce  que  je  ne  pouvais  pas  dire  alors 
c'était  le  réel  étonnement  que  j'éprouvais  à  le  par  tiquer  : 
il  réalisait  pour  moi  l'idée  que  l'on  se  forme  des  absorbés, 
des  consacrés  de  la  muse,  de  ceux  qui  vivent  en  dehors 
des  conventions  sociales  ;  qui,  les  ayant  en  dédain, 
marchent  dans  un  rêve  continuel,  comme  s'ils  enten- 
daient toujours  des  voix. 

Pour  le  comprendre,  il  fallait  le  voir  chez  lui  dans 
le  milieu  qu'il  s'était  créé;  vrai  pandemonium ,  tel 
que  l'imagination  n'en  saurait  créer  de  plus  fantastique  : 
on  y  arrivait  par  un  escalier  bordé  de  têtes  de  mort, 
au-dessus  desquelles  de  magnifiques  tableaux  tapissaient 
les  murs.  Laboratoire  de  chimiste  d'un  côté,  salle  de 
concert,  bibliothèque,  musée  d'ethnographie,  friperie  et 
splendeurs  :  tout  était  là,  image  de  son  vaste  cerveau 
où  s'entassaient  tant  de  connaissances. 

(1)  Revue  littéraire  de  Boulogne-sur-mer,  t.  II,  p.  213. 


'/ 
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Lç.  wlbeuf;  e$,t  qifc'on  ne  qaurait  juger  M.  Bouçl^j; 
sy,r  le§  œuvifts>  qjc^H  a  laissées.  :  il  n'y  est  pas  tou^  eqAiçr. 
La  meÀUeurç,  celle  qu'il  pouvait  faire,  ne  s?y  trouve  pas, 
H  9t  été  dégouiîagé  vers  la  fip  de  sa  vie  par  une  déception 
cruelle.  Depuis  lors,  il  n'a  plus  été  l'heureux,  et  itysou,- 
ciant  poète  ouvrant  ses  ailes  à  toutes  les  espérances. 
Mais  il  resta  toujours  1b  même  par  le  cœur,  par  l'inté- 
grité du  caractère  loyal  et  foncièrement  honnête  :  il  resta 
l'homme  qpi  n'a{  jamw.  diij  upx  mensopge. 

Il  fut  un  fervent  catholique  et  il  est  mort  plein  de  foi 
dans  la  miséricorde  divine,  en  donnant  le  fortifiant 
exemple  du  ferme  croyant  qui  ne  redoute  pas  Heure  du 
trépas.  Ses  œuvres,  du  reste,  disent  bien  haut  quelles 
étaient  ses  espérances  élevées  ;  car  il  a  été,  dans  toute  la 
forcç  de  l'expression,  un  poète  chrétien. 

Je  l'ai  bien  aimé,  je  l'ai  hautement  estimé  et  admiré 
souvent.  Ses.  facultés  en  faisaient  comme  up  instrument 
aux  multiples  cordes  toujours  prêtes  à  résonner  sous  la 
moindre  impulsion  ;  ceux  qui  l'ont  fréquenté,  ses  amis, 
diront,  longtemps  de  quelle  essence  supérieure  était 
son  intelligence  ;  mais  ils  regretteront  surtout  les  trésors 
cachés  du  cœur  qui  a  cessé  de  battre. 


M.  HENRY,  Météorologue 

Note  lue  en  séance  le  2  juillet  1884,  par  M.  Alphonse  Lefebvre 

membre  titulaire. 


D*bs  mon  rapport  (juin  1876)  sur  la  restauration  de 
tombe  de  l'historien  boulonnais,  J.-F,  Henry,  je  disais, 
en  passant  en  revue  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés, 
et  en  citant  M.  Pierre  Hédoura  ; 

*  On  assure  aussi  que  dans,  ses  dernières  années,  les 
études  d'Henry  se  portèrent  de  préférence  sur  la  mé- 

m 

téerofogie,  et  qu'il  entreprit  un  traité  sur  cette  partie 
intéressante  de  l'astronomie.  Qu'est  devenu  ce  maRro*- 
crit,  qui  était  fort  avancé,  dit-on?  (1)  » 

Dans  l'attente  des  recherches  h  faire  dans  ce  bu^ 
j'ai  <jr.u  devoir  recueillir  quelques  notes  sur  cet  intéres- 
sant rsujet,  qui  montrera  notre  historien  à  un  point  de 
vue  nouveau  e£  pourra  peut-être  aider  à  la  publication 
de  la  biographie,  que  devra  un  jour  entreprendre  la 
Société  Académique* 

Je  ne  rappellerai  que  pour  mémoire  les  renseigne- 
ments que  nous  pourrons  retrouver  à  cet  égard  dans 
son  Esmi  historique  et  topographique  $ur  V arrondis- 
sement communal  de  Boulogne  et  dans  l'Abrégé  chro- 
nologique qui  complète  cet  ouvrage.  Tous,  nous  les 
connaissons. 

(1)  Notice  de  M.  Pierre  Hédouin,  publiée  dans  le  Procès» 
verbal  de  la  séance,  tenue  le  17  juillet  1820  pat  la  Société 
d'Agriculture  d#  Boujogae. 
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En  passant,  je  ne  ferai  que  citer  son  «  Précis  du 
calendrier  et  des  articles  principauté  qui  le  concernent, 
placé  en  tête  Calendrier  historique  et  topographique 
du  district  de  Boulogne,  pour  l'année  1791.  Ce  travail 
prouve  que  depuis  longtemps  déjà  ses  études  s'étaient 
portées  sur  cet  aride  sujet. 

Je  ne  m'arrêterai  aujourd'hui  que  sur  une  polémique 
qui,  à  propos  de  météorologie,  s'éleva  en  1816,  trois 
ans  avant  la  mort  d'Henry  dans  une  petite  feuille  locale. 

Dans  la  Feuille  d'annonces  de  Boulogne-sur~mer , 
n°  78,  31  juillet  1816,  M.  B.  D.  C.  (sans  aucun  doute 
le  baron  de  Courset),  avait  publié  un  article  intitulé  : 
Réflexions  sur  les  températures. 

Dans  cette  étude,  l'auteur  avançait  que  l'hiver  de 
1740  n'avait  constitué  une  époque  que  parce  qu'il  était 
fort  rare  alors  qu'on  éprouvât  en  France  un  froid  de 
30  degrés  et  demi.  Entre  autre  choses,  il  émettait  aussi 
l'avis  que  le  tremblement  de  terre  de  la  Calabre  en 
1783  avait  pu  avoir  une  influence  sur  la  température  de 
la  France,  et  il  donnait  comme  preuve  la  façon  fort 
légère  dont  nos    pères    se  vêtissaient   auparavant. 

En  s'appesantissant  sur  les  modifications  survenues 
dans  la  constitution  atmosphérique  de.  notre  pays  dans 
les  vingt  années  qui  ont  suivi,  il  énumérait  quelques- 
uns  des  changements  que  les  saisons  avaient  éprouvés 
selon  lui  pendant  cette  période  néfaste.  Il  ajoutait  cette 
malheureuse  boutade  :  «  En  admettant  l'influence  des 
causes  physiques  sur  les  morales,  on  pourrait  joindre  à 
ces  phénomènes  atmosphériques  l'espèce  de  désorgani- 
sation qui  a  bouleversé  toutes  les  têtes  depuis  1790 
jusqu'à  nos  jours.  »  Il  terminait  en  combattant  certaines 
vérités  admises  par  les  astronomes  de  l'époque. 

Notre  historien  J.-F.  Henry,  très  ferré  sur  ces  sortes 
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de  questions,  y  répondit  dans  le  numéro  suivant  du 
journal.  Il  le  fit  d'une  façon  victorieuse  et,  s'appuyant 
sur  La  Hire,  il  put  conclure  que  ce  n'est  que  par  la 
comparaison  d'un  grand  nombre  d'années  que  l'on  peut 
réellement  tirer  des  conséquences  utiles  pour  l'avenir.  Il 
prévoyait  donc  les  admirables  travaux  faits  depuis  pour 
la  connaissance  de  la  prévision  du  temps. 

C'est  ce  tournoi,  entwdeux  savants  recommandables, 
tout  les  deux  boulonnais  de  naissance  et  do  cœur,  que 
que  j'ai  cru  devoir  rappeler,  avec  la  conviction  qu'il  est 
inconnu  de  la  plupart  d'entre  nous. 

Voici  les  documents  que  je  dépose  sur  le  bureau  : 


1°  Réflexions  sur  les  Températures. 

L'hiver  de  1740,  dont  on  a  tant  parlé,  n'a  constitué 
.une  époque  que  parce  qu'il  était  fort  rare  alors  qu'on 
éprouvât  en  France  un  froid  de  dix  degrés  et  demi, 
thermomètre  de  Eéaumur. 

A  la  réserve  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
en  1756,  les  saisons  des  années  suivantes,  jusqu'en  1777, 
n'ont  offert  aucune  observation  remarquable.  Leur 
constitution  était  relative  au  climat  et  à  la  latitude, 
et  la  manière  dont  on  s'habillait  alors  prouve  évidem- 
ment que  la  température  était  bien  différente  de  celle 
que  l'on  éprouve  aujourd'hui.  Pendant  le  printemps, 
les  hommes  portaient  des  habits  de  petit  velours  ou  du 
drap  de  Silésie,  jusqu'à  la  Pentecôte,  qu'ils  prenaient 
l'habit  de  lustrine  ou  de  camelot,  avec  une  veste  de  o^sin, 
et  malgré  la  légèreté  de  ces  vêtements  on  avait  encore 
trop  chaud. 

Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ne  parait  pas 
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avoir  eu  d'influence  sur  la  température  de  la  France, 
mais  on.  est,  ce  me  semble,  assez  fondé  à  croire  que 
celui  de  la  Calabre,  en  1783,  a  pu  apporter  du  change- 
ment dans  sa  constitution  atmosphérique.  Depuis  cette 
époque  mémorable  et  les  années  qui  l'ont  précédée,  les 
saisons  *>pt  éprouvé  .un  changement  notable,  reconnu 
par  les  cultivateurs,  et  surtout  par  ceux  des  plantes 
étrangères  qui  ne  peuvent  plu*  obtenir  d'elles,  malgré 
leurs  soins,  les  fleurs  dont  ils  jouissaient  il  y  a  vingt  ans. 
Dans  le  nombre  des  excès  de  froid  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant ces  vingt  années,  on  remarque  particulièrement 
l'hiver  de  1788,  où  le  mercure  est  descendu  à  17  degrés 
au-dessous  du  point  de  congélation,  plusieurs  autres  ge- 
lées de  10  à  12  degrés  sous  zéro,  qui  deviennent  à  présent 
aussi  communes  qu'elles  étaient  autrefois  rares,  puis- 
qu'une pareille  avait  fait  époque,  et  l'été  actuel,  signalé 
paf  des  pluies  continuelles.  En  admettant  l'influence 
dps  causes  physiques  sur  les  morales,  on  pourrait  joindre 
.  $,  ces  phénomène^  atmosphériques  l'espèce  de  désorga- 
nisation qui  a  bouleversé  toutes  les  têtes  depuis  1790 
jusqu'à  noç  jourp.  C'est,  je  crois,  à  tort  que  l'on  attribue 
a-ux  ta-çhps  du  spleil  les  inondations  actuelles  ej;  la.  froijde 
température,  qui  en  résnlte.  Ces  taches  ont  été  aperçues 
par  fralilée,  Qn  1611.  Leq  observation^  qu'on  a  faites 
sur  i'apparitipn.  et  }a  disparition  de  ces  Caches  ont  servi 
£  prouver  que  le  sqleil  tourne  sur  son  axe  en  vingt-cinq 
jpnr?  quatorze  heures,  au  lieu  d'être  iimnp^jle,  cpmnae 
on  le  croyait,  au  centre  de  noirç  univers.  Cette  espèce 
de  déluge  qui  serait  suivi  de?  effets  les  plus  désas- 
treux pour  le,  royaume^  s'il  cqntinuait  ejneore,  est  peut- 
être,  pl^flij  d$  a\i  (défaut  d'vuie  quantité  nécessaire  de 
matière  électrique  pour  soutenir  les  vapeurs.  E^  çff$t» 
Je,  tonnerre^  ^  l'exception  d'^n  jour,  les  exhalaisons,  et 
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presque  tous  les  météores  igpéa  et  aériens,  aaîpat  pas 

encore  eu  lien  cette  année. 

B.  D.  C 

Juillet  1816. 


2°  Météorologie. 

Il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  que  l'astronome  de  La 
Hire  disait  «  qu'il  ne  pensoit  pas  à  détromper  ceux  qui 
«  s'imaginent  qu'il  y  a  des  dérangements  dans  les 
«  saisons,  ayant  perdu  la  mémoire  du  temps  passé,  et 
«  ne  faisant  attention  qu'à  ce  qui  les  frappe  dans  le 
«  temps  présent  ». 

Puisque  dans  l'article  des  «  températures  »  du  nu- 
méro précèdent,  on  nous  parle  d'hivers,  au  milieu  de 
l'été,  sans  doute  que  celui  de  1709  n'avait  «  constitué 
«  une  époque  que  par  ce  qu'il  était  fort  rare  qu'on 
«  éprouvât  alors  un  froid  vigoureux  prolongé  jusqu'au 
«  13  mars,  surtout  lorsque  cette  température  était  sur- 
«  venue  par  un  très  faible  vent  du  sud,  et  que  le  froid 
«  vint  à  diminuer  d'intensité  lorsque  le  vent  augmen- 
«  tait  et  tournait  vers  le  nord.  » 

A  propos  de  tremblement  de  terre,  celui  du  12 
mai  1682,  qui  se  fit  sentir  à  Orléans,  Troyes,  Sens, 
Châlons,  etc.,  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'influence  sur  la 
température  de  la  France,  <r  et  les  saisons  des  années 
«  suivantes  n'ont  offert  rien  de  remarquable  ;  leur 
«  constitution  était  aussi  relative  au  climat  et  à  la 
<r  latitude,  et  la  manière  dont  on  s'habillait  alors  prouve 
t  évidemment  que  la  température  »  de  ce  temps-là 
était  bien  analogue  à  celle  que  l'on  éprouve  aujourd'hui. 
Dans  toutes  les  saisons,  les  hommes  portaient  un  habit 
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ou  pourpoint  garni  de  basques  grandes  et  volumineuses 
qui  pendaient  devant  et  derrière  ;  les  manches  fort 
grandes,  avaient  des  paremens  très  large  :  la  veste  à 
manche,  avait  aussi  des  basques  qui  descendaient  jus- 
qu'aux genoux  :  les  chausses  et  les  houzettes  étaient 
fort  amples,  et  le  manteau  qui  recouvrait  cet  accou- 
trement était  de  trois  à  quatre  pouces  plus  long  que 
l'habit.  Avec  huit  aunes  d'excellent  drap  on  parvenait 
à  compléter  cet  habillement  :  dans  les  temps  les  plus 
rigoureux  on  y  ajoutait  un  gilet,  aussi  à  longues 
manches. 

Les  femmes,  enveloppées  dans  un  voile  nommée 
Affulette,  ou  dans  une  mantille  qu'on  appelait  Capot, 
bravaient  avec  courage  la  rigueur  des  frimats,  les  vents 
et  la  pluie. 

Les  enfants  même  ne  sortaient  dans  la  rué  que  bien 
enveloppés  dans  leur  camisolle  de  laine.  Si  M.  B.  D.  0. 
est  originaire  de  Boulogne,  il  est  certain  que  dans  son 
jeune  âge  il  n'a  pas  été  exposé  à  l'intempérie  des  saisons 
sans  avoir  été  bien  vêtu,  bien  fourré. 

On  n'a  pas  remarqué  que  le  tremblement  de  terre  du 
6  avril  1580,  qui  s'est  fait  ressentir  à  Rouen,  Beauvais, 
Gisors,  La  Fère,  Soissons,  Laon  et  surtout  à  Boulogne 
et  à  Calais,  où.  plusieurs  personnes  furent  tuées  et  en- 
sevelies sous  les  ruines  des  bâtiments  qui  tombèrent 
par  les  violentes  secousses  de  ce  mouvement  (1),  ait 
apporté  des  changemens  dans  la  constitution  atmos- 
phérique de  ce.  climat. 

On  ne  s'est  pas  aperçu  non  plus  que  le  tremblement 
de  terre  qui,  le  26  mars  1721,  a  bouleversé  la  ville  de 
Tauris,  capitale  de  PAdherbijan,  et  enseveli  quatre- vingt 

(1)  Journal  des  Sçavans,  du  lundi  1er  juin  1682. 
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mille  personnes  sous  les  ruines  de  cette  cité,  ait  apporté 
quelque  changement  dans  la  constitution  des  années  pos- 
térieures à  cette  funeste  catastrophe  ;  cependant  l'his- 
toire nous  apprend  que  pendant  l'été  de  cette  même 
année  1721,  on  vit  à  Paris  un  phénomène  semblable  à 
celui  de  l'été  de  1783.  A  travers  les  brouillards  secs  dont 
l'atmosphère  était  couvert,  le  soleil  paraissait  d'un  rouge 
obscur  que  l'on  prenait  pour  la  couleur  du  sang.  Ce 
phénomène  s'étendit  bien  loin,  puisqu'il  fut  en  Italie,  en 
France,  etc.  La  même  secousse  eut  lieu  aux  Açores, 
où  elle  forma  dans  la  mer  deux  nouveaux  écueils. 

«  Dans  le  nombre  des  excès  de  froid  »  qui  ont  été 
remarqués  antérieurement  à  1709,  on  aperçoit  celui  de 
l'année  1608  qui  a  fait  donner  le  nom  d'année  du  grand 
hiver  à  celle-ci. 

Martin  Dubellay  signale  de  la  manière  suivante 
l'an  1544  :  «  Encores  que  l'hyver  estoit  le  plus  extrême 
«  qu'il  fust  vingt  ans  au  précédant....  les  gelées  furent 
«  si  fortes  qu'on  départoit  le  vin  de  munition  à  coups 
«  de  congnies  et  se  débitoit  au  poix  ;  puis  les  soldats  le 
«  portoient  dedans  des  panniers.» 

Les  hivers  de  1525,  de  1512,  furent  encore  rigou- 
reux ;  mais  celui  de  1144  a  été  noté  comme  extrême- 
ment froid,  accompagné  de  vents  furieux  qui  détrui- 
sirent les  édifices  déracinèrent  les  arbres,  notamment 
le  19  janvier  ;  la  moisson  fut  tardive.  En  1134  et  1133, 
les  hivers  furent  encore  désastreux. 

Ce  n'est  donc  pas  depuis  quelques  temps  seulement 
qu'il  y  a  des  saisons  rigoureuses  et  extraordinaires,  et 
le  prétendu  dérangement  que  l'on  y  suppose  ne  provient 
que  de  la  détermination  que  l'on  assigne  aux  saisons 
de  chaque  année,  comme  lorsque  l'on  dit  :  «  Pendant 
le  printemps  les  hommes  portaient  des  habits  de  petit 
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velours  on  de  drap  de  Silésie  jusqu'à  1»  Penéeoôte  f » 
comme  si  la  Pentecôte  jetait  le  terme  fixé  do  la  fia  du 
printemps.  Cette  fête  se  célèbre  quelquefois  le  10  moi, 
ce  qui  aura  lieu  eu  1618  ;  d'autres  fais  elle  arrive  le  16 
jui»,  comme  eu  1734  ;  ce  qui  arriver»  eeeoare  eu  1886.  Or, 
il  y  aura  trente-sept  jours  de  différence  entre  ces  deux 
termes  ;  aussi  le  printemps  de  1734  et  celui  de  1886 
seraient  plus  longs  de  trente-sept  jours  que  aeki  de  1818. 
Il  n'-ost  donc  pas  étonnant  de  trouver  des  différences  no- 
tables entre  des  saisons  aussi  différemment  coordonnées. 

D'ailleurs,  il  faut  une  révoljitieu  de-cinq  oeni  trçnte- 
deux  ans  pour  ramener  le  cours  des  fêtep  mobjjes  dans 
leur  prdne  primitif;  il  en  faut  une  de  cinq  cent  yingt- 
un  ans  pour  ramener  lep  -éclipses  dans  le  même  ordre  : 
pourquoi  le  cours  des  saisons  ne  marcherait-il  pa£  «Mijipi 
régulièrement? 

Passons  au  déluge  >.  la  température l  humide»  «ni,  si 
l'on  veut,  l'espèce  de  déluge  que  nous  épronyons  main- 
tenant, n'a  rien  de  plus  étonnant  que  l'extrême  aridité 
de  1808, 1800,  de  1794*  1503,  etc.  Ces  Mtnéep  de  séche- 
resse ont  leurs  périodes  de  retour  comme  les  années 
diluviennes, 

L'année  1692  fut  remarquable  par  la  contiujiité  4e 
mauvais  temps  qui  eut  lieu  dans  les  mois  de  mai» 
juin  et  juillet  :  le  24  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  on 
ordonna  des  prières  qui  durèrent  pendant  huit  jours,  et 
on  les  réitéra  le  21  juillet. 

En  1737  (an  V),  h  l'époque  du  8  juillet,  on  n'avait 
encore  éprouvé  que  du  temps  froid  et  de  la  pluie  fréquem- 
ment. Après  huit  jours  de  temps  passable,  il  se  remit  au 
froid  et  h  la  ptaie.  Or,  les -saisons  de  1797,  comme  celles 
de  1816,  sont  coordonnées  de  la  même  manière  :  la 
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preuve  en  est  évidente,  car  le  10  juin  et  le  4  décembre 
de  l'une  et  de  l'autre  année,  on  trouve  une  éclipsé'de 
lune.  En  1,692*.  la  fête  de  Penteoête  était  le  $5  mai  ;  en 
1797,  lô-4-jttio  et  en  1816,  le  2  juin*  Le-  hasard  ne  pro- 
duit ^pintdps  <x>ïnpi4p,nçear  de  cette, çagèoe,  &  Qownft  le 
dit  de  La  Hire  :  «  C'est  pa^  U. comparaison  d'un  grand 
«  nombre  d'années  de  suite,  sans  intermission,  que  l'on 
«  pourra  tirer  des  conséquences  utiles  pour  l'avenir.  *  . 

Henry. 


m  LIVRE  DE  FAMILLE 

Lecture  faite  en  séance  le  6  août  1884  par  M.  Ern.  Deseille, 

secrétaire. 


La  Bibliothèque  publique  de  Boulogne- sur-mer  pos- 
sède de  précieux  livres  d'heures  qui  se  recommandent 
par  leur  beauté  artistique  ;  aucun  d'eux  toutefois  n'offre 
un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  du  pays. 

On  vient  de  m'en  communiquer  un,  daté  de  1401, 
petit  volume  de  format  carré,  à  peu  près  de  la  taille  de 
l'ancien  Almanach  de  Boulogne  avec  reliure  en  bois  de 
hêtre  recouvert  d'un  cuir  gauffré.  Ce  manuscrit  de 
324  pages,  en  parchemin,  d'une  belle  et  bonne  écriture 
gothique,  avec  lettres  ornées,  et  vingt-huit  miniatures 
encadrées  dans  des  dessins  fleuragés  fort  délicats, 
est  rempli,  à  toutefs  les  pages  blanches,  de  notes  intimes 
sur  ses  possesseurs. 

Ce  livre  d'heures,  resté  dans  la  même  famille  bou- 
lonnaise  depuis  le  xve  siècle,  y  a  servi  de  mémento  pour 
les  naissances,  mariages  et  décès,  ce  qui  le  rend  fort 
curieux  à  consulter. 

Commençons^  par  en  parcourir  le  texte  primitif  : 
Il  s'ouvre  avec  une  prière  à  Sancta  Ytisberga  :  le  choix 
de  cette  patronne  des  pays  du  Nord,  comme  les  noms 
des  saints  (saint  Bertin,  saint  Orner,  etc.)  désignés  dans 
le  calendrier,  permettent  d'avancer  que  le  manuscrit 
est  l'œuvre  d'un  scribe  de  notre  région. 

Avant  d'écrire  ce  calendrier,  l'artiste  répondait  sans 
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doute  aux  désirs  du  client,  en  remplissant  plusieurs 
pages  de  tableaux  et  de  notes  relatives  à  l'astrologie  mé- 
dicale :  c'est  d'abord  la  désignation  des  jours  favorables 
ou  défavorables  «  pour  seignier  »  selon  qu'ils  sont  sous 
tel  ou  tel  signe  du  zodiaque  :  bons,  sous  les  signes  du 
bélier,  de  la  balance,  du  sagittaire  et  du  verseau; 
moyens,  sous  les  signes  du  cancer,  du  scorpion  et  des 
poissons  ;  mauvais,  sous  les  signes  du  taureau,  des 
gémeaux,  du  lion,  de  la  vierge  et  du  capricorne. 

Un  second  tableau  montre  les  influences  de  chaque 
jour  :  dimanche,  Sol  regarde  V estomac  ;  lundi,  Luna 
regarde  le  chief;  mardi,  Mars  regarde  le  fie-  (foie)  ; 
mercredi,  Mercure  regarde  le  rongnon  ;  jeudi,  Jupiter 
regarde  le  fie  ;  vendredi,  Venus  regarde  le  rongnon  ; 
samedi,  Saturne  regarde  la  rate. 

Tout  ceci  précède  le  cycle  d'une  période  lunaire, 
figuré  en  cercle  de  roue,  avec  rayons  convergents,  entre 
lesquels  sont  placés  les  chiffres  J  à  xix  et  au-dessus 
\  m.  iiiio.  j.  t  ceci  donne  la  date  du  manuscrit.  Un 
compost  lunaire,  se  rapportant  aux  années  1401  à  1419, 
est  expliqué  par  la  note  finale  ainsi  conçue  : 

(SUtûitt  vvns  voit}  savoir  la  révolution  oe  la  iutu  tfst  assavoir 
qnel  jour  on  moi*  ti  qnelle  tynxe  elle  *st  nouvelle  Mtxk  *"  ta 
mémoire  le  compost  devant  "bit,  Eeferans  leoit  rompost  as  mois  as 
jonrs#et  as  heures  oevant  ois  en  regardant  iaoitte  oxove  tt  qnier 
tn  anel  mots  tn  serges  et  qnel  nombre  an  nombre  fcoré  tt  on  mots 
où  tn  seras  :  Regarde  tant  ferait  ie  nombre  îres  jours  tët  oes  genres 
vers  ie  nombre  îrn  moi*  on  tn  seras  et  en  tel  manière  tn  diras 
quel  jour  et  quelle  i)enre  la  Inné  sera  nouvelle  (tt  oots  savoir  qnt 
le  nombre  oe  la  Inné  o,ni  est  appeili  nombre  bore  monte  jusqves 
à  %'xt  an»  <&t  oots  savoir  qnt  le  jour  contient  **iiij  fyeures  <&i  bois 
savoir  qntn  test  nombre  1*  jour  commencée  an  vesvre  apte}  eoleii 
esremsant. 


—  412  — 

La  page  suivante  est  disposée  en  pentalpha,  également 
daté  de  1401  ;  la  partie  médiane  reproduit  les  lettres 
dominicales  dans  un  ordre  renversé  :  g.  f.  e,  d  c,  b,  a*  Les 
cercles  supérieurs' et  inférieurs  portent  des  mots  com- 
mençant; par  la  même  lettre.  Ainsi  :  Gêna,  G.  Genus, 
Genitrix  ;  F.  fervor,  fonst  flores,  etc- 

Ce  pentalpha  mériterait  peut-être  d'être  étudié  par 
quelque  connaisseur  en  Kabbale. 

Le  calendrier  comprend'  quatre  colonnes,  dont  les 
deux  premières  portent  en  lettres  dorées:  K«et  &,  c'est- 
à-dire  kalendeset  lettres  dominicales:. 

La  troisième  colonne  comprend  le  martyrologe  et  la 
dernière,  J'alphabet  de  A  à  Z  sans  J,  sans  W  ;•  mais 
ayant  à  la  suite  du  Z,  quatre  signes  dont  le  premier 
ressemble  à  un  Z,  le  second  ayant  la  tête  du  Z  terminée 
en  zig-zag,  le  troisième,  semblable  au  chiffre  arabe  1  et 
le  quatrième,  formant  un  9  en  chiffre  arabe. 

Viennent  ensuite  les  Heures,  aux  prières  desquelles 
se  rapportent,  les  vingt-huit  miniatures  dont  il  a  été 
parlé.  Elles  n'ont  rien  de  particulier  à  signaler  ici,  sauf 
la  dernière  placée  devant  l'office  de»  morts  :  celle-ci 
montre  que  le  cercueil  ou  cénotophe  se  mettait  vis-à-vis 
l'autel,,  aviec  quatre  cierges  aux  coins,  comme  cela  se 
pratique  encore  de  nos  jours. 

heB»  Heures  se  terminent  par  des  prières  en  français- 
dont  voici  le  commencement  : 

ciUritn  }ft  iatùnxciitettqni,  &  in  garfc*  î>*  ma  pwrt  et  fraiU  »«, 
e&tte-ltepnUiy  3t  doub  xen#  gracie  bt  rtstr^frafrU  gartri,  jetc... 

03&1UD&  033t&ffl361t£  anœitytaitmtnt  que  \e  vans  aç  an 
\ont  îm^mn.  m  ttaiû ptietnte.xtt$8&t  tviït  leMamwsZru  jwtetare  t* 
ctyat  et  en  &an$  autant  comme  il  en  nasqui  tas  flan*  ht  la  iHarar 
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JBarie,  comme  il  en  penoi  en  la  croit  au  jour  on  bon  Denefr 
quantité  3uts  «ous  traueilUrtnt  pont  nuis  rarfyeter  on  pahiesi 
fr'enfer,  rtc 

<&C0K3«1160  D3GR««  mOMM,  mht  ot  Witn  le  tout 
puissant,  3e  nous  recommande  jet  meel)  Ion  Uni  ta  garfre  mon  àmt 
mon  corps  mon  donnent  et  tout  et  qnt  no  btnoit  rljier  fil  m'a 
preste*  en  et  monb*...  3e  non*  requiers,  îrame  trèe  piteuse,  que  me 
uenllies  jamais  oublier.  (Et  quant  ce  omra  an  feerrain  ire  mes  tours 
je  »ous  prie,  JWere  ot  3Ueu,  ont  je  unisse  morir  urag  ronfes  et 
puisse  rerepooir  mon  JDieu  et  mon  benoit  moteur  en  estât  ot 
arar*.  ftnttn. 

Une  autre  main  a  ajouté  : 
$*  xu«  4*  juittj  3J0  iiij"  et  iij  (avec  paraphe). 

A  la  suite  est  écrit  en  encre  rouge  : 

4>n  list  qnt  le  btnoit  saint  lt) ornas  martir,  euesque  oe  Cantorbte 
serooit  en  grant  freuorion  rljascun  jour  la  benoite  Cierge  Jltarie 
bes  joies  quelle  aooit  eu  reste  présente  uie.  ftouhit  qnt  ung  jour 
qui  le  serooit  freùotement  en  son  oratoire  et  estait  bemourl  seul 
la  benoite  ttierge  otarie  s'apparut  à  lui,  ttc.t  etc. 

Le  livre  se  termine  par  une  dernière  prière  à  la  Sou- 
veraine des  haultains  biens  célestes,  conseillère  et  chan- 
celliere  de  la  court  de  lassus,  etc. 

Si  nous  avions  eu  dessein  d'étudier  le  manuscrit  en 
lui-même,  nous  aurions  pu  multiplier  les  observations  : 
nous  les  réservons,  nous  bornant  ici  à  ce  que  nous 
appelons  le  Livre  de  Famille,  avec  ses  notes  utiles  pour 
l'histoire  locale. 

Sur  la  première  feuille  de  garde  on  lit  : 

Jke  vije  jour  de  novebre  lxiiij 

le  xxije  jour  d'ootobre  1x4 

27 
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le  iiije  jour  4a  juing  lxxvij 

Madame  de  $anee  21e  drau$t  Ixj 

PRôgrite  f  ieurenjjhe 

Madame  4e  rabodengfees  le  xvlj  4e  mars  bcxiiij 

Sur  la  dernière  on  trouve  ce  fragment  : 
lie  bat le  vil. . . .  Hij°  et.    . . 

1   *v 


j'ose  lire  :  le  baptesme  de. . . .  a  eu  lieu  le  tm. . .  : 
de  Pan  itij*  et ... .  je  puis  avancer  que,  dès  le  xv*  siècle, 
ce  livre  servit  aux  notes  de  la  famille  et  que  les  dates 
qui  précèdent  sont  des  dates  d'état-civiL 

Le  volume  a%t~il  été  le  confident  d'une  douleur 
conjugale?  J'y  trouve  ce  quatrain  : 

Bien  doict  avoir  le  cœur  marri 
Jfemme  qui  de  mauvais  mari 
Jg8t  par  fortune  rencontrée 
$ella$  est  dure  destinée  ! 

Les  propriétaires  de  ce  manuscrit  ont  tenus  tous  à 
indiquer  l'origine  de  leur  possession  : 

Ce*  heure»  sont  venues  à  moy  Guy  Blond  in  (1) 
natif  de  Hesdln  qui  vint  en  cette  ville  de  Boal- 
longne  demourer  l'an,  mil  1HJ.C  IIIJ"  et  xj,  ung  an 
avant  le  siège  des  Anglolx  et  y  a  touajours  de- 
tnouré. 

(1)  Guis  Blondin,  auditeur  du  roi  en  la  sénéchaussée  de 
Boulenois  en  1510,  est  qualifie4  notaire  royal  dans  des  lettres  de 
1520.  Parmi  les  victimes  du  siège  de  Boulogne  en  3544,  on 
cite  Gui  Blondin,  notaire  royal,  qui  périt  les  armes  à  la  main. 
Dans  un  acte  du  2  mai  1544,  conseil 'aux  archives  de  Bou- 
logne, G.  Blondin  signe  d'une  main  affaiblie.  L'écriture  est 
semblable  à  celle  des  notes  ci-dessus,  un  peu  rtaulie  et  plus 
tremblée. 
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Et  [se]  maria,  à  Sàmer,  à  Jehëiihe  Plachufc  (i),  filte 
Robert  Plachiïz  Te  jôtlr  st-Màrtiri  xje  jour  de  novembre 
mil  v°  et  quattre  ;  duquel  itiaf iage  yssiit  Mariette  Blon- 
din,  qui  fut  né  lé  dèrriier  joiir  d'octobre  Ve  et  cincq,  nuyct 
de  Toussaiiis  :  ses  parfins  et  mannes  (2)  :  Marcq  Rous- 
sel et  Franchois  de  Bergues  ;  marines  :  Mariette  du 
Hil,  femme  du  sieur  d'Atinguehen  et  Katherine  Roche, 
femme  Walleran  Vairon,  mon  oncle. 

* 

Jacquet  fut  né  ix  jour  d'apvril  vc  et  vj,  le  jour  du  graîit 
verdi  (3)  à  matines;  et  ses  parrins,  maistre  Jacques  du 
Tertre,  licentié-es-loix,  lieutenant  du  sénéchal  de  Boul- 
lenois,  Pierre  Guillebault,  seigneur  de  Tomes  (4);  et  ses 
marrines,  damoiselle  Ysabeaù  Le  Grant,  femme  mon- 
sieur Jehan  Doultremepuis,  advdeat,  et  Phlippotte  de 
Licques,  femme  Thomas  Caullier,  à  son  tour  maïeur 
de  Boullongne  (5). 

Ledit  Blondin  père  alla  à  Saint-Jacques  en  Galice,  et 
partit  le  xviije  jour  d'apvril  vc  vij,  et  eri  revint  lexxvij6 
jour  de  jullet  dudit  an  vc  vij,  combien  quHl  allast  par 
ffier. 

Ysabeau  fut  née  le  nuict  devant  S.  Katerine  xxiiije  no- 

(1)  L'écriture  est  fort  effacée  :  on  croit  avoir  bien  lu. 

(2)  Les  enfante  avaient  alors  deux  parrains  et  deux  mar- 
raines et  cet  usage  se  conserva  jusqu'au  xvne  siècle. 

(3)  Vendredi-Saint.  Il  doit  y  avoir  erreur  de  date,  voir 
l'acte  précédent.  Celui  qui  écrivait  ces  notes  marquait-il  les 
noms  de  ses  neveux  ? 

(4)  Fils  de  Guy  Guilbaut.  écuyer,  seigneur  de  Tournes, 
mari  de  Léonor  d'Isque.  On  a  sa  signature  et  son  sceau  dans 
un  acte  conservé  aux  archives  de  Boulogne. 

(5)  Thomas  Caullier  est  un  nom  nouveau  à  ajouter  à  la  liste 
des.  maires  de  Boulogne.  Il  n'était  connu  jusqu'ici  que  comme 
gardien  de  la  Maladrerie  et  tenant  du  fief  d'Enquin.  Le  Terrier 
de  Saint  Wlmer  de  1505  fait  connaître  qu'il  demeurait  à 
Yhostel  de  la  BàuteUe,  rue  du  Compenaige. 
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vembre  v°  vij  :  et  furent  ses  parrins,  Nicollas  Catore 
sr  de  Guypetun  (i)  et  Mahieu  le  Mangnier  (2),  pro- 
cureur à  Boullogne  ;  et  ses  marrines  :  Ysabeau  de  Haf- 
renghes,  femme  Jacques  du  Poul,  à  son  tour  maïeur 
de  Boullongne ,  et  Anthoinette  Sauvaige,  femme 
Jacques  Le  Brun,  procureur  à  Boullongne. 

JuDiCQfut  née  le  dimence  xije  jour  de  Mars  vc  et  viij  (3);  • 
et  furent  ses  parrins  et  marones  (sic)  :  Augustin  de 
Crepioeul,  advocat  et  procureur  audit  Boullongne  (4), 
Mahieu  Lagnel,  greffier  des  maïeur  et  eschevins  de 
Boullongne  (5);  Jehenne  Le  Myre.  femme  Jehan  de  le 
Potrie,  sieur  de  S1  Morisse(6)  et  damoiselle  Jehenne  de 
le  Warenne,  femme  M.  de  Guemy. 

Depuis  ladicte  Judicq  a  esté  religieuse  es  sœurs  à 
Hesdin. 

Jacqueline  fut  née  le  nuytde  St  Nicollas  le  viije  jour  de 
May  vc  et  ix;  et  furent  ses  parrins:  Jehan  Desprelecque, 
bailly  de  Boullongne  (7),  et  Thomas  de  le  Wespierre, 


(1)  Nicolas  Cathore,  fils  de  Jacques,  avait  une  maison  dans 
la  basse  ville  de  Boulogne  et  des  terres  à  Outreau,  Portai, 
Cappescure,  à  Wimille,  et  tenait  les  fiefs  de  Guypetun  et  de 
Fouquehove. 

(2)  Dans  des  lettres  de  1520,  Mahieu  Le  Mangnier  est  dit 
notaire  royal. 

(3(  L'annotateur  a  dû  se  tromper  dans  la  date,  puisque  l'en- 
fant précédent  était  né  le  24  novembre  1507,  c'est-à-dire  quatre 
mois  auparavant.  Même  remarque  a  pu  se  faire  plus  haut. 

(4)  Augustin  de  Crépieul,  mari  de  damoiselle  Jacqueline  de 
Oouppes  tenait,  de  sa  femme,  la  moitié  d'une  maison  et  une 
couresche,  rue  des  Lombards,  en  la  basse  ville. 

5)  Il  demeurait  dans  son  hôtel  des  Quevalles,  rue  des  Lor- 
miers 

(6)  Des  lettres  de  saisie  du  6  juin  1499  sont  au  nom  de  An- 
thoine  de  la  Potterie  escuier,  sieur  de  Saint-Morisse,  lieutenant 
de  M.  le  Séneschal  Gouverneur  du  Boullenois,  pour  le  Roy . 

(7)  Jehan  d'Esperlecque,  mari  d' Anthoinette  de  Oouppes, 
citée  ci-après,  avait  une  maison  à  la  haute  ville. 
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procureur  du  Roy  (  i  )  et  ses  marines  damoiselle  Jacqueline 
Thizon,  femme  Extasse  Lest,  à  son  tour  maïeur  de 
Boullongne  (2)  et  Toinette  Legaigneur  (3),  vesve  de 
Pierre  Clément,  recepveur  du  Roy  nostre  sire. 

Franchoix  fut  né  le  jour  du  sacrement  v°  et  x  ;  et 
furent  ses  parrins  :  Franchoix  de  Crequy,  chevalier,  sieur 
de  Dourier,  Nexliers  et  Caians  (sic),  conseiller  et  cham- 
bellan du  roy  nostre  sire,  sénéchal  et  gouverneur  de 
Boullenois,  et  maistre  Loys  Blondel,  second  advocat 
du  roy  nostre  dit  sire;  et  ses  marines  :  damoiselle 
Bacquel,  femme  Claude  de  Licques,  trésorier  du  Boul- 
lenojs  et  Mariette  Lest  (4),  femme  Nicolas  Chinot, 
procureur  à  Boullongne. 

DËPUis'fut  [religieux]  Augustin  au  con vent  d'Amiens. 

Valleran  (5)  fut  né  le  xvje  de  jenvier  v°  et  xiij  ;  et 
furent  ses  parrins  et  marines:  Jehan Disaque,'cappitaine 
de  Hùcqliers  et  Walleran  Vairon,  le  joesne,  procureur; 


(1)  Thomas  de  Le  Wespierre  sieur  de  Liembronne  avait  des 
censives  à  Saint-Etienne  en  1505. 

(2)  Nouveau  maire  à  ajouter  à  la  liste.  Eustache  Leest  était 
un  frère  de  l'abbé  de  Saint- Wlmer,  il  avait  une  maison  rue 
des  Lormiers  nommée  Vhostel  du  Cerf. 

(3)  Peut-être  la  fille  de  Robert  Le  Gaigneur  c  à  présent 
maieur  de  la  ville  de  Boullongne.*  [Lettres  de  vente  du  23  juil- 
let 1472,  encore  inédites.  )  Robert  Le  Gaigneur  est  encore  un 
maire  à  ajouter  à  la  liste  connue  jusqu'ici.  Il  a  été  plusieurs 
fois  échevin  et  maire. 

(4)  Mariette  Leest  était  une  sœur  de  l'abbé  de  Saint- Wlmer. 
Un  Nicolas  Chinot  était  échevin  de  Boulogne  le  3  octobre  1487. 
(Lettres  de  vente  inédites.) 

(5{  Le  26  janvier  1553,  par  sentence  de  justice,  Wallerand 
Blondin  était  maintenu  dans  le  gouvernement  de  la  Magde- 
laine  de  Boullongne,  à  charge  d'en  rendre  compte  chaque 
année  aux  maïeur  çt  échevins.  L'échevinage  de  Boulogne  ap- 
pela de  cette  sentence.  L'affaire  occupe  plusieurs  délibérations 
du  Livre  Verd,  etc. 
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scs  marines  :  [N]  Sueur,  femme  Jehan  Widecqçq  et 
Bertes,  femme  Huchon  Le  Febvre  (i). 

Jehan  fut  né  le  jour  St  Betermieu  (Barthélémy) 
24e  jour  daoust  lan  mil  v°  et  xvj  ;  et  furent  ses  parrins 
et  marines  :  Jeh^U  Rqusçel,  sieur  du  Manoir,  à  son  tour 
maïeur  de  Boullongne  et  thrésorier  du  Boullenois  (2) 
Lambert  du  Tertre,  sieur  de  Boussin  ;  et  marines  :  Je- 
hçnneton  du  Tertre,  fille  maistre  Jacques  du  Tertre, 
sjçur  d'Esclemy,  licentié  es-loix,  lieutenant  du  senes- 
charde  Boullenois  et  [Anthoinette  deCouppes],  femme 
Jehan  Desprelecques,  bailly. 

Walleran  fut  né  le  jour  S.  Denis  ixe  jour  d'octobre 
Tan  mil  Ve  xviij .  Furent  ses  parrins  :  maistre  Walleran 
de  Licques,  advocat,  et  Jehan  de#Crepioeul,  procu- 
reur (3),  et  ses  marines  :  Appoline  Machacle,  femme 
Jacques  du  Rieu,  greffier  de  là  seneschaucée  de  Boul- 
lenois et  damoiselle  Jehenne  Mansel,  femme  Anthoine 
Wiart. 

Jehan  fut  né  le  nuit  St  Betermieu  23e  jomr  d'aoust 


(1)  L'écriture  de  ces  notes  est  tellement  effacée  que  plu- 
sieurs passades  sont  tout  à  fait  indéchiffrables.  Huchon  Le 
Febvre  est  dit  t  couvreur  de  tieulle  »  dans  le  terrier  de  Saint- 
Wlmer  pour  1505. 

(2)  Jehan  Roussel  est  le  troisième  maire,  non  connu  jusqu'à 
ce  jour,  que  nous  révèlent  les  notes  du  Livre  de  famille:  Il 
avait  épousé  Jeanne  de  Liçques,  laquelle  étant  veuve,  en  1541, 
vendit  le  tènement  de  Lawe  rue  du  Compenage  à  Antoine 
Dauvergne,  procureur. 

(3)  Dans  le  manuscrit  d' Anthoine  Le  Boy  :  Extraits  et 
notes  pour  son  Histoire  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  on  lit 
page  59  :  «  Mahieu  le  Mangnier  et  Jehan  de  Crepioeul,  lieu 
«  tenants  de  M.  le  Seneschaî  Gouverneur  de  Boullongne  pour 
«  le  Roy,  nostre  sire,  le  15  avril  après  Pasques  1532.  Il  y  a 
«  aussi  un  Jacques  de  Crepioeul,  baillif  en  1560.  * 
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mil  **  et  xix  :  furent  ses  parrins  :  Jehan  de  La  Faiefte 
fîlz  monsieur  de  La  Faiette,  cappitaine  et  seneschal  et 
gouverneur  de  Boullenois,  et  sire  Jehan  Lest,  abbé  de 
Saint  Willemer  en  BouHogne,  et  ses  marines  :  damoi- 
seBe  PhHppotte  Le  Grant  (i),  femme  monsieur  de  Saint 
Aubin  et  damoiselle  Jehenne  Dodre,  femme  M.  Dodré. 

On  peut  supposer  qu'une  alliance  porta  le  livre 
(^Heures  dans  la  famille  Hennuyer  :  cette  famille, 
comme  la  famille  Blondin,  était  de  robe  longue.  Pierre 
Hennuyer  étaii  auditeur  à  Boulogne  le  5  février  1497, 
ei  Jean,  auditeur  aussi  en  1497  et  1506. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  apprend,  par  la  note  suivante 
la  transmission  du  livre  en«  1587  : 

Ces  présente»  heures  ont  esté  léguées  par  def- 
functe  Jehenne  Hennnler,  vivant  femmeen  seconde 
nopees  d'elle  à  M«  Jacquet  Duhamel,  nottalre  royal 
et  If  eu  tenant  gênerai  a»  bailliage  de  sâmer  ou 
Pois»  à  Gafarfelle  Bernard,  sa  fllloeutle.  ft*MfaelIe 
Uennulor  deeedda  le  xx|J*  aoust  aprez  midi»  ltf#>T* 


Priez  Dieu  pour  son  âme. 
UnpeupWkHn  oaUt  : 

L'an  1 587,  le  xxije  jour  d'aoust  aprez  midi,  feue  de  bonne 
mémoire  Jehanne  Hennuier,   femme  de   M?  Jacques 


(1)  Fille  do  Me  Jehan  Le  Grant,  escuyer,  sieur  de  Trie  et  de- 
Ravçnthun,  lieutenant  général  de  M.  le  seneschal  de  Boulïe- 
nois  en  1472,  titre  qu'il  portait  encore  en  1494. 

il  avait  été  député  aux  Etats  générons:  die  Tour»  ex»  1404', 
puis-  maïeur  àe  Boulogne. 

Damoiselle  Philippotte  en  héritant  des  biens  de  son  përe 
était  devenue  F  une  des  pins  riche»  héritières  du  pays.  Le  dé- 
tail de  ses  biens  est  immense.  Elle  épousa  Loys  de.  Lys,  sieur 
de  Saint-Aubin^. 
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Duhamel,  mes  père  et  mère,  decedda  de  ce  monde  : 
Dieu  ayt  son  âme  ! 

L'an  1588,  le  premier  jour  d'aoust,  moy  Phlippes 
Duhamel  espousai  Gabrielle  Bernard,  fille  et  héritière 
unicque  de  deffunctz  Daniel  Bernard  et  Catherinne 
Flahaut,  ses  père  et  mère. 

Duquel  mariage,  au  mois  de  may  le  Ve  jour  3  heures 
aprèz  midi,  veille  de  l'Ascension  1590,  naquit  Roger,  et 
fut  baptisé  en  l'église  Nostre-Dame  de  Boullogne.  Ses 
parrins  furent  Loys,  filz  aisné  de  monsieur  du  Bernet, 
gouverneur  de  Boullongne  et  pays  de  Boullegnois, 
messire  Claude  de  Louvigni,  chevalier  sieur  d'Estréelles 
et  Wierre  ou  Bois  ;  ses  marinnes,  la  dame  du  Roncoy, 
quy  depuis  a  espouzé  le  sr  de  Belleval,  et  madamoiselle 
femme  du  cappitaine  Busca. 

MARTiN.fut  né  [à  Samer]  le  jour  Saint  Martin  d'hiver  : 
ses  parrins  furent  Damp  Martin  de  la  Poterye,  prieur 
et  religieux  de  l'abbaye  de  Samer  aux  Bois  et  Elloy 
Darsy. 

Le  dernier  de  ce  mariage  fut  Pierre,  natif  dudit 
Samer,  le  penultiesme  jour  d'aoust  1594.  Ses  parrins  : 
Guillaume  Le  Bon,  mon  nepveu,  François  Sarre. 
Marrines,  Marye  Robert,  femme  du  receveur  de  Samer, 
Me  Pierre  Gensson,  et  Anne,  .fille  de  mon  frère  Jehan 
Duhamel. 

Au-dessus  de  la  note  concernant  le  don  des  Heures 
à  Gabrielle  Bernard,  mère  des  enfants  précités,  on  lit  : 
La  dicte  Gabrielle  est  morte  le  8  novembre  1595. 

Il  n'est  point  mort  qui  vit  au  ciel. 
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Cyl  quy  a  escrit  le  »  dessus  désire  destre  avec  celle 
que  jamais  aimera  le  myeux. 

Par  tesnioignage  :  Du  Hamel. 
Requiescat  in  pace.  Ameir. 

Et  plus  loin  : 

Gabrielle  Bernard  ,  ma  femme  ,  est  décedée  et 
inhumée  en  Tesglise  de  Samer  près  son  père  et  autres 
ses  parens  ce  8e  novembre  1595, 

Dieu  est  miséricordieux, 

(Signé)  Du  Hamel 

Phl8  Duhamel  bayly  de  Samer,  le  xxiij  febvrier  1596. 

Je,  soussigné,  certiffie  à  tous  que,  en  l'an  de  grâce  mil 
v°  lxv,  le  xxij  novembre,  nasquis  en  ce  monde,  suivant 
l'attestation  probable  de  mes  parrins. 

(Signé)  Duhamel. 

Au  mois  de  mars  le  (en  blanc)  jour,  mondit  feu  père 
décedda  en  la  ville  #de  Boullongue,  en  son  logis.  Sa 
sépulture  avec  son  épitaphe  sont  en  l'église  et  la  nef  de 
Nostre  Dame. 

Il  y  a  interruption  dans  les  annotations  ;  le  Livre 
d'Heures  avait  été  perdu  comme  nous  l'apprenons  par 
la  note  suivante  : 

de  douzième  Jour  de  fr  évier  myl  sye  cent  et  dla- 
cept,  Roger  Duhamel  a  recouvert  cest  heure  à  lut 
apartnant  entre  les  mains  de  Marie  Robert,  femme 
de  Pierre  Gensson,  receveu  de  la  baie  de  Samer. 

Et  pour  affirmer  sa  propriété,  le  recouvreur  a  écrit 
ensuite  avec  son  orthographe  fantaisiste  ; 


Ce«t  lierre»  appartient  à  Hoger  Qabamel,  fllv  ot. 
héritière  de  feu  Philippe  et  Gabriel  Bernard ,  à 
Samép,  Ce  lu  y  ou  celle  quy  le  trouvera  —  bon  vin  luy 
donnera.   Roger  Duhamel» 

Le  même  Roger  nous  renseigne  aussi  sur  sa  posté- 
rité : 

Le,  premier  jour  de  décembre  i6ï8*  Roger  Duhamel 
esipousay,  [à  Samer},.  Lovise  Testart,  fille  d'Anthoiue. 
Testart  et  Susaine  Maugis,  duquel  mariage  est  nay  : 
Phles,  le  xxiij®  jour  d'octobre  dudit  an  1619  :  ses  par- 
rins,  mon  frère  Martin  du  Hamel  et  Charles  Testart, 
aussy  frère  de  laditte  Louise.  Ses  marines  :  Gabrielle 
Guillain,  femme  en  second  nopces  de  Me-  Pierre  Duha- 
mel, mon  cousin  germain,  et  Françoise  Descau. 

Le  iii  novembre  1624.  —  Pierre...  Parrains  :  Pierre 
Potterye  et  Bertin  Testart  ;  marraine»  :  Anthoinette 
Maugïs  et  Jehenne  Trollé. 

Le  16e  novembre  1621.  —  Marye...  Parrains  :  Charles 
Macquau  (1)  et  Charles  de  Villers.  Marraines  :  Jehenne 
Carré  et  Marye  Trollé. 

Le  8e  juin  162 7.  —  Gabrielle.  Parrains  :  Oudart 
Duhameî  et  Français  Testard  ;  marraines  :  Marie  Ro- 
bers  et  Thoinette  Flahault. 

Le  26  mars  16 yo. —  Jacqueline.  Parrain  :  Antoine  de 
la  Potterie.  Marraine  :  Jacqueline  Maressal. 

Le  18  avril   i6yy.  —  Jacques....   Parrains,   Pierre 


(1)  Au  19  janvier  1728,  Antoine  Joseph  Macau  était  baitti 
de  Samer  et  receveur  g*n&ral:  de,   Mgr  Vérôquo  de>  UoutogA»* 
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Duhamel   et   Anthoirçe  Duriez.    Marraine,    Françoise 
Montewis,. 

Le  5  may  i6y>.  —  Jacques.  Parrains  :  Pierre  J-,ami- 
rand  et  Jacques  Branli.  Marraines  :  Anthoinette  Le 
Roy  et  Noëlle  Çalicque. 

Le  4  janvier  1640.  —  Adrien  et  Gabrielle.  L'un  des 
parrains  est  Adrien  Prévost  pour  «  lors  curé  de  Cor- 
mont.  » 

I^e  dernier  Joar  de  décembre  1664  est  décédé 
Roger  Duhamel,  mon  père,  à  une  heure  après  midi, 
lequel  m'a  ■  laissé  ces  présentes  heures  en  sa  mé* 
moire  à  moy  I»hles  Duhamel  son  fils. 

Mon  dit  père  est  enterré  en  l'église  paroissial  de 
Hamer,  proche  le  siège  de  Vérité  comme  étant  la 
place  de  leurs  anciens  prédécesseurs. 

La  fin  du  livre  est  consacré  à  la  descendance  çle  Faîne 
de  la  famille  qui  annonce  ainsi  son  mariage  : 

Philippe  Duhamel  et  Jeanne  Duhan  nous  avons  es- 
pousé  le  mardy,  xviij*  jourd'avril  mil  six  cens  cinquante 
et  un. 

Baltfrazar  Duhamel  a  venu  au  monde  le  cinquiesme 
jour  de  mars  mil  sis  cens  cinquant  deux  :  parin,  mon- 
sieur de  Grimar  et  la  femme  de  Sainct  Amand. 

Le  mardy  xjC8me  jour  de  novembre  1653,  Jacques 
Duhamel  a  venu  au  monde  qui  estoit  le  jour  de  saint 
Martin  :  parin,  Paliar  et  mademoiselle  de  Voille. 

Le  vendredy  à  mynuict,  Louisse  Duhamel  est  venu 
au  monde  le  xxvjesme  jour  de  janvier  1657  :  parin,  mon 
frère  et  la  fille  de  Madlle  de  Voille. 


—  424  — 

LelundyxviiijeMie  jour  de  janvier  1660,  Léonard  Duha- 
mel a  vesnu  au  monde  :  parin,  Léonard  Geneaux  et  ma- 
rine, ma  sœur  Nicolle  Manier,  la  femme  de  mon  frère 
Jean  Duhen. 

Le  premier  jour  d'auvril  1661  Francoisse  du  Hamel 
a  vesnu  au  monde:  Robert  Noël  parin,  fils  de  Robert 
Noël  et  marine  Francoisse  Palliard,  fille  de  Jean  Palliard 
receveur  de  l'abbaye  de  Samer. 

Le  30e  d'avril  1669  est  venu  au  monde  Philippe 
Duhamel  :  pour  parin,  Pierre  Magnier  fils  de  Pierre 
Magnier  ;  et  marine,  Anniese  Magnier  fille  de  Gaspare 
Magnier. 

Le  lundy,  17e  decemb  1675,  est  deceddé  Jeanne 
Duhen,  vivante  fême  de  Phles  Duhamel,  laquelle  a  été 
ensepelturé  dans  l'église  de  Carly. 

Louise  Duhamel,  femme  de  [N]  Trollé,  ayant  porté 
ce  livre  dans  la  famille  Trollé,  de  Longuerecque, 
hameau  de  Samer,  le  nouveau  posseseur  s'empressa  de 
constater  ses  droits  : 

Ce  livre  appartient  à  Gaspard  Trollé  demeurant 
à  Longrêque,  paroisse  de  Samer  1714* 

L'an  mil  six  cent  quatre  vint  onze  le  19e  jour  de 
mars  est  nay  Gaspard  Trollé  et  fut  baptizé  en  l'église  de 
Samer.  Son  parain  fut  Gaspard  Trollé  et  sa  maraine 
Marie  Candal,  fille  de  Bertrand  Candal. 

Le  trente  et  uniesme  jour  d'aoust  mil  sept  cent  clix 
neuf,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  est  décédé  Louise 
Duhamel,  ma  mère,   laquelle  m'a  laissé  ces  présent 
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Heure  en  sa  mémoire,  à  moy  Gaspard  Trollé,  son  fils, 
dont  ma  dite  feu  mère  et  entéré  au  cimetière  de 
Samer. 

Gaspard,  marié  à  Marie- Anthoinette  Grare,  décédé 
le  8  mars  1777,  légua  ces  Heures  à  son  fils  Jean  Trollé, 
qui  mourut  le  1er  septembre  1806.  Pierre-Antoine 
Trollé,  fils  de  ce  dernier,  marié  le  30  août  1797,  a  eu 
cinq  filles,  dont  l'une,  Virginie,  née  le  17  juin  1802,  a, 
par  son  mariage  avec  Louis- Marie  Duhamel,  fait 
rentrer  le  Livre  d'Heures  dans  la  famille  qui  l'avait 
possédé  si  longtemps. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  les  actes 
d'état-civil  à  partir  du  xvnie  siècle,  car  ils  n'offraient 
plus  l'intérêt  historique  qui  seul  peut  justifier  la  publi- 
cation de  notes  aussi  intimes. 

Ce  livre  est  actuellement  en  la  possession  de  M.  Du- 
hamel-Fontaine, jardinier  à  Saint- Léonard,  qui  a  bien 
voulu  me  confier  ce  précieux  dépôt  des  souvenirs  de  ses 
ancêtres,  consigné  dans  un  manuscrit  fort  intéressant 
par  lui-même  et  qui  a  le  rare  mérite  d'avoir  une. date 
d'origine. 


RAPPORT  VERBAL 

Sur  une  Communication  adressée  à  V  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  par  M.  Héron  de  VILLEFOSSE,  et 
relative  à  un  autel  aux  Junons  Sulèves  découvert  à  Marquise, 
présenté  à  la  Société  Académique  par  M.  E.-T.  HAMY. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Société 
Académique  le  résumé,  emprunté  au  Journal  officiel, 
d'une  communication  lue  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres,  par  M.  Héron  de  Villefosse, 
le  i#  juillet  dernier  et  relative  à  un  autel  dédié 
aux  Junons  Sulèves,  Sulevis  Junonibus.  Ce  monu- 
ment que  M.  Randon-Caulier  a  découvert,  il  y  a 
quelque  temps  déjà,  dans  sa  carrière  des  Warennes, 
au  S.-E.  de^  Marquise,  a  été  sauvé  de  la  des-, 
truction  par  M.  Hautin,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  et  offert  par  lui  à  M.  C.  Le  Roy,  membre 
de  notre  Société.  Je  n'en  donnerai  pas  ici  la  description 
détaillée,  dont  il  convient  de  laisser  la  primeur  à  notre 
collègue.  Je  me  bornerai  à  transcrire  la  lecture  par- 
tielle et  provisoire,  qu'a  faite  M.  Héron  de  Villefosse 
de  l'inscription  gravée  sur  la  face  antérieure  de  l'autel, 
d'après  un  estampage  qu'il  déclare  lui-même  t  détes- 
table. »  J'ajouterai  seulement  au  résumé  de  la  note  de 
ce  savant  épigraphiste  quelques  lignes  de  commen- 
taires . 

M.  de  Villefosse  a  lu,  sur  l'estampage  très  défec- 
tueux adressé  à  M.  Léon  Renier  par  M.  l'abbé  Hai- 
gneré. 
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SVLEYIS  IVNO 
NIBVS.SAGR 
L  .  CAS...  (i) 

puis  avec  doute  CT  qu'il  a  proposé  de  compléter  ainsi 
(viXcTXor).  La  ligne  suivante  débuterait,  peut-être 
par  un  M,  dont  il  fait,  avec  réserve,  l'initiale  de 
Miles  ;  il  ne  se  prononce  pas  sur  l'S  qui  commence  la 
5e  ligne. 

«  Les  Sulevœ  Junones,  dit  à  la  suite  du  texte  ainsi 
restitué,  M.  Ferdinand  Delàunay,  qui  rend  compte  de 
la  séance  de  l'Académie  dans  le  Journal  officiel  d'avant- 
hier  (2).  «  Les  Sulevœ  Junones,  auxquelles  cette  ins- 
cription est  "consacrée,  sont  les  divinités  protectrices 
des  eaux  thermales  d'Aquce  Sulis  (aujourd'hui  Bath), 
en  Grande-Bretagne.  On  a  trouvé  dans  cette  localité 
des  inscriptions  en  leur  honneur.  On  en  a  également 
découvert  à  Andernach,  sur  les  bords  du  Rhin  et  à 
Rouen.  La  plupart  de  ces  inscriptions  proviennent  de 
soldats.  Il  est  probable  que  le  dédicant  du  monument 
de  Marquise  appartenait  aussi  à  l'armée.  La  présence 
d'un  soldat  de  l'armée  de  la  Grande-Bretagne  s'ex- 
plique parfaitement  par  le  voisinage  de  BoulOgne-sur- 
mer  qui  était  dans  l'antiquité  la  station  principale  de  la 
Classis  Britannica  (flotte  de  Bretagne)  et  par  où 
devaient  passer  les  troupes  qui  allaient  dans  l'isle  ou 
en  revenaient.  »  » 

La  lecture  de  M.  Héron  de  Villefosse  est,  je  le  répète, 
toute*  provisoire  et  quand  il-  aura  sous  les  yeux  le  mou- 
lage que  je  vais  faire  exécuter,  avec  l'assentiment  de 

(1)  Cette  inscription  présente  «ne  Kgatiire  à  chacutre  des 
trois  premières  lignes.  NO,  KIB,  NI. 

(2)  Journal  officiel,  4  août  1884,  p.  4163. 
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notre  collègue  M.  Le  Roy,  pour  le  musée  de  Saint-1 
Germain,  il  rectifiera  certainement  la  troisième  ligne 
de  son  texte  où  se  voit  après  le  point  qui  suit  CAS, 
une  lettre  double  NI,  un  G,  un  R  et  un  grand  I  qui 
déborde  considérablement  les  autres  lettres,  soit 
NIGRI.  Le  commencement  de  la  quatrième  ligne  est 
un  N  début  de  la  syllabe  NVS  qui  complète  le  càgno- 
men  NIGRINUS  (i)  ;  en  tête  de  la  cinquième  après 
TS  est  une  lettre  demi-fracturée  où  M.  Le  Roy  croit 
voir  un  B. 

J'ai  rapproché  l'inscription  de  Marquise  des  princi- 
paux monuments  similaires.  J'ai  conclu  provisoirement 
de  cette  étude  rapide  que  les  Sulèves,  dont  le  culte  se 
révèle  ainsi  à  nous,  dans  notre  arrondissement,  ont 
quelque  chose  de  général  et  d'archaïque,  qui  me  les 
fait  considérer  comme  appartenant  à  une  de  ces  vieilles 
triades  d'origine  orientale,  sur  lesquelles  l'attention 
des  archéologues  se  porte  curieusement  depuis  quel- 
ques années.  L'inscription  de  Marquise  en  accolant 
leur  nom  à  celui  des  Junons,  les  habille  en  quelque 
sorte  à  la  Romaine.  On  sait  que  les  Junons  étaient 
pour  les  Romains  des  sortes  de  fées  ou  d'esprits  gar- 
diens de  femmes.  Chaque  femme  avait  sa  Junon,  qui 


(1J  La  lecture  NIGRINUS,  où  la  deuxième  syllabe  est 
longue,  tient  compte  de  PI  double  qui  précède  l'N.  Dans 
NIGRINIÀNU§  au  contraire  que  l'on  a  proposé  de  lire;  la 
syllabe  GR1  est  brève,  comme  dans  nigricans,  nigritudo, 
nigritia,  etc.  NIGRINUS  est  d'ailleurs  bien  plus  usité  comme 
cognomen  que  NIGRINIANUS.  Je  citera'i  Ç.  Pontius  Nigrinus, 
qui  était  consul  l'année  de  la  mort  de  Tibère  (Sueton.  Tib.,  73): 
Avidius  Nigrinus,  consul  pour  la  deuxième  fois  en  113  et  qui 
conspire  contre  Hadrien  au  début  de  son  règne,  ou  encore  ce 
C.  Cecilius  Nigrinus  dont  le  nom  revient  trois  fois  dans  les 
inscriptions  de  Lambèse  (L.  Renier,  Inscript  de  VAlg.f  nn-447, 
448,  557). 
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naissait  avec  elle,  raccompagnait  partout,  veillait  sur 
elle  pendant  sa  vie  et  expirait  avec  elle  à  sa  mort  (i). 

Les  Sulèves  ainsi  assimilées  aux  Junons  sur  le  cippe 
de  Marquise,  n'étaient  point,  jusqua  présent,  consi- 
dérées comme  identiques  à  ces  esprits  gardiens  des 
femmes.  On  les  considérait  plutôt  comme  analogues 
aux  Déesses  mères,  mairœ.  matres,  etcc.  qui  ont  un 
caractère  particulièrement  rustique. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'estime  qu!on  ne  saurait  séparer 
l'étude  de  f  incription  des  Warennes  de  Marquise  de 
celle  d'un  monument  trouvé  en  décembre  1862,  à  très 
peu  de  distance  de  la  carrière  Randon,  sous  le  pavé 
de  l'église  de  Rinxent  (2)  et  qui  représente  trois 
déesses  assises,  véritables  Sulevœ,  dont  la  plus  grande 
qui  occupe  le  milieu  du  bas-relief  tient  les  deux  autres 
embrassées.  * 

Les  trois  personnages,  vêtus  de  longues  robes,  sem- 
blent avoir  porté  sur  leurs  genoux  les  corbeilles  de 
fruits,  qu'on  voit  habituellement  représentées  dans  les 
monuments  consacrés  aux  vieilles  triades  féminines. 

Je  reviendrai  une  autre  fois  plus  longuement  à 
cette  interprétation  du  monument  de  Rinxent,  sur  la 
signification  duquel  la  découverte  des  Warennes  ne  me 
parait  guère  laisser  de  doutes. 


(1)  Cf.  A.  Rich.  Dict.>  v°  Junones. 

(2)  Ce  monument  est  an  Musée  de  Boulogne. 
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L'Autel  aux  Junons  Sulèves  de  Marquise 

Lettre  de  M.  V.-J.  VAILLANT 


1?,  Bue  Towr-Notre-Bame 
BouLoom-sun-iont 

1*  septembre  1884. 

Monsieur  le  Président, 

M.  le  Dr  E.  Hamy  a  entretenu  la  Société  Acadé- 
mique, dans  sa  séance  du  6  août  dernier,  d'un  petit 
cippe  en  pierre  avec  inscription  latine,  trouvé  aux  Wa- 
rennes  de  Marquise  par  M.  Randon-Caulier  et  appar- 
tenant à  M.  C.  Le  Roy,  de  notre  ville.  Il  lui  a  lu  et 
commenté  un  extrait  du  Journal  Officiel  (4  août  1884, 
p.  4163)  qui  résume  les  observations  présentées  le  1 8  juil- 
let précédent  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  par  M.  Héron  de  Villefosse  sur  sa  lecture  et  son 
interprétation  de  cette  inscription. 

C'est  ainsi  qu'a  été  soumis  à  la  Société  Académique 
le  texte  reproduit  par  le  Compte-rendu  rédigé  par 
M.  Ferdinand  Delaunay  pour  le  Journal  Officiel,    - 

SVLEVIS  IVNO 
NIBVS.SACR 

LiL/iOi .  •    v>  1  .  .  . 

M 

S 

que  M.  Héron  de  Villefosse  interprète?  €  Sulevis  Juno- 

«  nibus  sacrum.  Lucius  Cassius  Victor,  miles » 

Cette  lecture,  bien  qu'elle  se  soit  produite  sous  la 
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haute  autorité  de  cet  éminent  épigraphiste,  n'est  pas  la 
seule  qui  aurait  pu,  "qui  aurait  peut-être  dû  être  sou- 
mise à  l'appréciation  de  la  Société  Académique..  M.  le 
Dr  E.  Hamy  en  connaissait  en  effet  une  autre,  anté- 
rieure de  plusieurs  mois  à  la  séance  de  l'Institut  et 
approuvée,  il  le  savait,  par  une  autorité  non  moins 
considérée,  celle  de  M.  Robert  Mowat,  le  savant  Direc- 
teur du  Bulletin  épigrapkique. 

Dès  le  mois  de  mars  1884*  cette  autre  lecture  avait 
été  adressée  par  moi  à  la  Commission  des  Monuments 
historiques  du  département  du  Pas-de-Calais  ;  et  ma 
communication,  avec  planche  figurée,  fait  partie  du 
6e  fascicule  du  tome  V  de  son  Bulletin,  p.  418-422. 

M.  R.  Mowat,  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  le  17  juillet 
à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Académique 
par  les  mains  obligeantes  de  qui  l'envoi  des  pièces  à 
l'Institut  avait  eu  lieu,  lisait,  ainsi  que  j'avais  lu  quatre 
mois  auparavant,  en  suppléant  «  les  lettres  cassées,  mais 
facilement  reconnaissables.  » 

SVLEVIS.IVNO 
NIBVS  .  SACR 
L  .  CAS  .  NIGRI 
NIANVS  PRO 
S.E.  S.V.S.L.M. 

C'est  à  dire  : 

Sulevis  Junonibus  sacr\um~\  L\ucius]  Cas[sius~]  Nigri- 
nianus  pro  s[e]  e\_t\  s[uis]  v[otum]  .  s\olvit\  l[ibens] 
m[erito],  dont  il  rétablit  le  formule  dédicatoire. 

L'estampage  annexé  à  cefte  lettre,  tout  imparfait  qu'il 
est,  aidera  la  Société  Académique  à  se  former  une  opi- 
nion sur  les  divers  points  litigieux  que  me  paraît  pré- 
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scnter  la  lecture  de  M.  Héron  de  Villefosse  ;  elle  sera 
en  mesure  de  juger  si  les  éléments  épigraphiques  con- 
servés sur  la  pierre  et  leur  réintégration  permettent  de 
reconstituer  la  légende  conformément  à  la  version  qui 
a  été  soumise  à  la  Société  Académique. 

Quant  à  l'étymologie  du  nom  des  divinités  invoquées 
à  Marquise,  les  Sulevœ  ou  Suleviœ,  M.  Héron  de  Vil- 
lefosse la  découvre  dans  le  nom  romain  de  la  ville  de 
Bath  qu'il  déclare  être  Aquœ  Sulis.  Le  malheur  veut 
que  la  station  romaine  aux  sources  thermales  de 
laquelle  il  a  envoyé  son  Victor  Miles,  n'ait  jamais  porté 
le  nom  à*  Aquœ  Sulis,  mais  bien  toujours  et  seulement 
celui  d'  Aquœ  Solis.  L'histoire,  l'archéologie  et  la  géo- 
graphie ne  connaissent  que  Aquœ  Solis.  Entre  autres 
exemples,  je  signalerai  l'histoire  de  Bath  du  temps  des 
Romains  que  son  auteur,  le  révérend  chanoine  Sçarth 
a  intitulée  Aquœ  Solis.  or  Roman  Bath.  La. Société  Aca- 
démique estimera  donc  ce  qu'elle  doit  retenir  ou  rejeter 
du  petit  roman  sentimental  qui  repose  sur  l'étymologie 
fantaisiste  dont  l'Institut  a  reçu  la  révélation  le  18  juil- 
let dernier. 

Il  me  semble  qu'il,  aurait  été  ptys,  sage  de  s'en  tenir 
à  l'étymologie  généralement  acceptée  qui  fait  dériver 
Sulevœ  de  ûXt|,  sylva  et  qui  donne  la  désignation  de 
Sylphe  et  de  Sylvain  attribuée  aux  divinités  secon- 
daires des  bois  et  des  forêts.. 

Ce  qui  recommande  particulièrement  cet  autel  votif  à 
l'intérêt  des  antiquairesi.de  notre  pays,  c'est  que  c'est  le 
seul  monument  où  les  deux  désignations,  Sulevœ  H 
Junones,  se  soient  rencontrées,  réunies,  et  puissent 
servira  établir,  ainsi  que  Je  constate  M.  R.  Mowat, 
l'assimilation  des  Sulèves  et  des  lunons. 

Enfin  M.  le  Dr  E.  Hamy  rattache  le  monument  de 
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Rinxent  au  culte  des  Sulèves.  Comme  lui,  j'ai  eu  un 
moment  cette  pensée.  Mais  une  étude  attentive  de  ce 
relief  et  sa  comparaison  avec  les  représentations  figurées 
de  la  Triade  des  Mair)ky  Maires,  Vteroè,  Malronœ,  etc., 
m'ont  fait  hésiter  à  adopter  définitivement  cette  opinion 
fort  controversaHe.  Pour  des  raisons  qui  allongeraient 
démesurément  cette  lettre  déjà  bien  longue,  j'incline 
vers  la  négative  jusp^i'à  plus  ample  iriformé. 

Agréez/  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  respectueux. 

V.-J.  Vaillant. 


V» 


Quelques  Observations 
à  propos  de  l'Inscription  de  Marquise. 


Par  M.  E.  T.  Hamy. 


En  présentant  à  notre  dernière  séance,  un  court 
rapport  sur  la  note  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  par  M.  Héron  de  Villefosse,  et  relative 
au  monuments  des  Sulèves  de  Marquise,  je  n'avais 
d'autre  but  que  de  saisir  la  Société  Académique  de 
l'arrondissement  de  Boulogne,  d'une  découverte  im- 
portante effectuée  dans  son  ressort  et  à  laquelle  cette 
compagnie  était  fâcheusement  demeurée  étrangère. 

Je  n'ignorais  point  que  l'inscription  mutilée  dont  je 
vous  entretenais  avait  été  complétée  et  interprétée  de 
plusieurs  manière^,  mais  l'examen  que  j'avais  fait  du 
monument  grâce  à  la  complaisance  de  nôtre  collègue 
M.  C.  Le  Roy,  ne  m'avait  point  permis  d'arriver  à  une 
solution  entièrement  satisfaisante.  Je  me  bornai  donc 
à  compléter  la  lecture  de  la  troisième  ligne  et  je 
déposai  sur  votre  bureau,  à  titre  de  document,  la  seule 
note  imprimée  qui  me  fut  parvenue  sur  la  découverte  de 
Marquise,  me  réservant  de  présenter  et  de  discuter  plus 
tard,  s'il  y  avait  lieu,  les  autres  écrits  qui  pourraient  se 
produire  sur  la  matière. 

M.  Vaillant  dans  la  note  qu'on  vient  de  lire  me  re- 
proche  de    n'avoir  point  juxtaposé   à  la    lecture  de 
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M.  Héron  de  Villefosse,  celle  qu'il  avait  proposée,  dès  le 
mois  de  mars  dernier,  à  la  Commission  des  Monuments 
Historiques  du  Département,  siégeant  à  Arras. 

Cette  lecture,  que  M.  C.  Le  Roy  et  M.  l'abbé  Hai- 
gneré  m'avait  fait  successivement  connaître,  ne  me 
satisfaisait  pas  complètement,  et  j'ai  cru  devoir  m'ab- 
stenir  de  la  discuter  avant  d'avoir  eu  sous  les  yeux  le 
mémoire  de  M.  Vaillant,  qui  n'a  paru  (M.  Haigneré 
m'en  est  garant)  que  le  29  du  mois  dernier  et  dont  je 
n'ai  point  encore  le  texte  aujourd'hui  9  septembre. 

Telle  est  l'explication  du  silence  que  j'ai  gardé  sur 
l'interprétation  donnée  par  M.  Vaillant  à  l'inscription 
de  Marquise. 

Quant  au  rapprochement  que  je  proposais,  en  termi-  * 
nant  mon  commentaire,  entre  cette  inscription  aux 
Junons  Sulèves  et  le  monument  de  Rinxent  qui  les 
représente,  à  mon  sens,  on  verra,  par  la  lettre  qui  suit, 
que  M.  Héron  de  Villefosse  veut  bien  l'appuyer  de  son 
autorité.  Je  reviendrai,  dans  une  étude  spéciale,  sur 
cette  sculpture,  et  je  laisse  la  parole  au  savant  Conser- 
vateur du  Musée  du  Louvre,  auquel  j'ai  transmis  une 
copie  de  la  lettre  adressée  par  M.  Vaillant  à  notre 
Président  et  qui  répond  en  ces  termes  : 

(Voir  la  lettre  ci-après.). 


L'Inscription  de  Marquise 

Lettre  de  M.  Héron  de  VILLEFOSSE,    Conservateur   au 
Igutte-d*  Louvre,  à  M.  E.-T.  HAMY. 


Pbriô,  musée  du  Louvre,  9  septembre  1884. 

Mon  cher  ami, 

Je  réponds  immédiatement  à  votre  lettre,  que  je  viens 
de  recevoir  et  dans  laquelle  vous  voulez  bien  me  com- 
muniquer la  note  adressée  par  M.  Vaillant  au  Président 
de  votre  Société. 

Lçs  griefs  de  M.  Vaillant  sont  les  suivants  : 

i°  Je  ri  ai  pas  connu  une  communication  faite  au 
mois  de  mars  1884  à  la  Commission  des  Monuments  his- 
toriques du  Pas-de-Calais,  par  M.  Vaillant. 

Cela  est  vrai,  je  ne,  l'ai  pas  connue.  Du  reste,  ma 
communication,  à  l'Institut  a  été  faite  le  18  juillet  et  le 
fascicule  du  Pas-de-Calais  a  paru  le  29  août.  Je  suis 
donc  excusable.  Mon  ami,  M.  R.  Mowat,  que  Ton 
fait  intervenir  dans  cette  affaire  a  causé  avec  moi 
à  diverses  reprises  de  l'inscription  de  Marquise,  avant 
et  après  ma  lecture,  et  il  ne  m'a  jamais  soufflé  un  seul 
mot  de  la  lecture  de  M.  Vaillant,  approuvée  par  lui. 
11  m'était  donc  impossible  d*en  parler. 

20  Ma  lecture  est  mauvaise. 

Ceci  est  très  possible  et  d'après  la  conversation  que 
nous  avons  eue  ensemble  l'autre  jour,  je  crois  que  le 
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cognomen  doit  être  lu  NIGRIN(VS);  mais  là  s'arrêtent' 
rties  concessions.  Ma  restitution  de  ce  qui-  manque  me 
parait  tout  aussi  bonne  que  celle  de  M.  Vaillant  et 
rien  absolument  ne-  prouve  que  1  une  soit  meilleure 
que  l'autre. 

Du  reste,  vous  savez  dans  quelles  circonstances  j'ai 
été  amené  à  m'occupef  de  cette  inscription  et  quels 
documents  j'ai  reçus.  Ces  documents  sont  :  i°  Une 
lettre  de  rappel  de  M.  l'abbé  Haigneré  adressée  à 
M.  Léon  Renier  et  que  vous  avez  entre  les  mains; 
2°  un  estampage  très  mauvais  et  déchiré  que  je.  vous 
envoie.  En  l'examinant,  il  n'y  a  pas  une  personne  de 
bonne  foi  qui  ne  reconnaisse  qu'il  était  impossible  de 
voir  autre  chose  à  la  troisième  ligne  que  la  boucle 
d'un  C  et  la  haste  I  d'une  lettre  indéterminée  à  la 
suite  (i).  j'ai  proposé,  sous  toutes  réserves,  de  lire 
viCTor  ??  avec  deux  points  d'interrogation.  C'est  là 
mon  crime. 

J'ajoute  que  je  n'ai  point  demandé  à  faire  cette  com- 
munication, cause  de  la  grande  colère  de  M.  Vaillant. 
C'est  M.  Desjardins  qui  m'en  a  prié,  étant  lui-même 
très  occupé  par  les  examens  de  l'École  Normale  et 
M.  Renier  étant  souffrant.  Quelques  jours  après 
l'avoir,  faite,,  j'ai  écrit  à  M.  Tabbé  Haigneré  pour  le  pré- 
venir que  son  envoi  n'était  pas  perdu.  Il  m'a  répondu 
le  24. juillet  et  m'a  dit  :  «  Que  le  monument  avait  été 
«  mis  au  jpur  par  M.  V.-J.  Vaillant,  de. Boulogne-sur^' 
«  mer.  Ma  correspondance  avec  l'Académie,,  ajoutait-il, 
«  doit,  mentionner  cette  particularité  importante,  » 
M..  Haigneré  faisait,  sans  doute .  allusion  à  une  lettre 
antérieure,  qui  ne  m'a  pas  .été  remise,  car  vqus  pouvez 

(1)  C'est  le  G  et  le  commencement  de  l'R  div  moulage. 


voir  par  celle  qui  est  entre  vos  mains  que  j'ignorais 
absolument  le  nom  de  l'inventeur.  J'ai  de  suite  fait 
droit  à  la  juste  réclamation  de  M.  Haigneré;  je  me  suis 
rendu  au  Secrétariat  de  l'Académie  et  j'ai  ajouté  une 
noté  déclarant  que  l'honneur  de  la  découverte  revenait 
à  M.  Vaillant. 

3°  Quant  à  Vétymologie  du  nom  des  divinités  invo- 
quées à  Marquise,  les  Sulevœ,  M.  Héron  de  Villefosse  la 
découvre  dans  le  nom  romain  de  la  ville  de  Bath  quil 
déclare  être  AQUAZ  SULIS.  Le  malheur  veut  que  la 
station  romaine  aux  sources  thermales  de  laquelle  il  a 
envoyé  son  VICTOR  MILES  n  ait  jamais  porté  le  nom 
d'AQJJJE  SULIS,  mais  bien  toujours  et  seulement 
celui  d'AQUM  SOLIS. ...,  etc. 

Je  n'ai  donné  aucune  étymologie.  J'ai  sous  les  yeux 
la  copie  de  mon  manuscrit  et  j'affirme  qu'il  ne  contient 
rien  de  semblable.  J'ignore  ce  qu'a  écrit  le  rédacteur  du 
Journal  Officiel  ;  s'il  m'a  fait  dire  ce  qu'on  me  reproche, 
il  s'est  trompé.  J'ai  simplement  rapproché  l'inscription 
de  Marquise  des  inscriptions  consacrées  aux  Sulevœ  qui 
ont  été  trouvées  à  Bath,  du  nom  de  la  Minerva  Sulis, 
divinité  principale  de  ces  eaux  et  du  nom  même  de  la 
localité  Aquœ  Sulis.  M.  Vaillant  n'est  pas  au  courant 
des  travaux  récents  (  je  ne  lui  en  fais  pas  le  moindre 
reproche  ),  sans  cela  il  ne  soutiendrait  pas  que  le  nom 
d£  Bath  est  Aquœ  Solis.  Qu'il  se  donne  la  peine  d'ou- 
vrir le  Corpus  (T.  VII,  p.  26),  il  y  verra  un  travail  très 
intéressant  de  M.  Hûbner  sur  Aquœ  Sulis,  aujourd'hui 
Bath.  M,  Hûbner  y  prouve  que  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  (n°  486)  il  faut  lire  Aquœ  Sulis  et  non  pas  Solis 
comme  l'ont  #donné  jusqu'ici  toutes  les  éditions.  Il 
prouve  aussi  que  le  texte  de  Solin  (c.  21,  p.  1 15)  parlant 
des  eaux  thermales  de  Bath  et  ainsi  conçu  c  quitus 


t\ 
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fontibus  prœsul  est  Minervce  numen  »  doit  être  ainsi  cor- 
rigé «  quibus  fontibus  prœest  Su(lis)  Minervœ  numen.  » 
Et  les  inscriptions  lui  donnent  absolument  raison.  On 
trouve  à  Bath  : 


SVLEVIS   SVLINVS  (Corpus  Vil  n°  37) 
DEJE    SVLI    MINERVE    (n08    39,    43,    43) 
DEJE  SVLI  (n08  40,  41,  44) 
DEJE  SULIS  (n°  53) 

Je  suis  très  heureux  de  pouvoir  signaler  à  M.  Vail- 
lant ces  documents  qu'il  paraît  complètement  ignorer. 
Sans  cela  il  ne  traiterait  pas  ma  note  de  «  petit  roman 
«  sentimental  reposant  sur  Tétymologie  fantaisiste  dont 
«  l'Institut  a  reçu  la  révélation  le  18  juillet.  » 

Ceux  qui' me  connaissent  savent  que  je  n'ai  pas 
l'habitude  d'écrire  des  romans  ni  de  faire  du  sentiment 
en  épigraphie  latine,  et  mon  ami  R.  Mowat,  dont  on 
invoque  l'autorité  en  cette  affaire,  sera  le  premier  à 
l'attester. 

J'ajoute  qu'à  mon  sens  les  Sulevœ  ne  sont  pas  des 
divinités  des  bois  et  des  forêts.  Ce  sont  des  fées,  des 
génies  féminins,  comme  l'indique  le  terme  Junones, 
qui  présidaient  aux  eaux  thermales  et  qui  étaient 
invoquées  par  les  malades. 

Voilà  beaucoup  de  papier  noirci  pour  peu  de  chose, 
mon  cher  ami.  Je  vous  écris  au  galop,  n'étant  venu  à 
mon  bureau  qu'un  peu  tard  ;  excusez,  je  vous  prie, 
les  incorrections  de  ma  lettre.  J'étais  loin  de  m'attendre 
à  la  sortie  de  M.  Vaillant  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  mais  qui  me  paraît  un  peu  vif  dans  son 
attaque...    Le   texte  du  Journal  Officiel  n'est  pas   le 
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texte  dé  ma  noté  et  lorsque  cette  dernière  paraîtra,  je 
serai  heureux  de  l'offrir  à  M.  Vaillant. 

M.  Vaillant  parle  de  ma  haute  autorité  fct  mé  traité 
déminent  épigraphiste  ;  te  suis  confus  de  pareils  éloges 
que  je  ne  mérite  pas.      ] 

Mais  si  je  suis  si  émirent,  pourquoi  me  qualifier 
quelques  lignes  plus  loin  de  romancier  sentimental  et 
de  fantaisiste  i  Je  ne  mérite 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Je  me  réserve,  du  reste,  de  répondre  à  M.  Vaillant 
dans  le  Bulletin  épigraphique%  dirigé  par  M.  Ri  Mowat, 
dont  l'autorité  en  épigraphie  est,  comme  le  dit  si  bien 
M.  Vaillant,  non  moins  considérable  que  la  mienne... 

Votre  bas-relief  peut  très  bien  représenter  des 
Sulevae  ;  les  Sulèves  de  Rome  sont  semblables  aux 

vôtres 

A.  Héron  de  Villefosse. 


CALAIS  ET  BOULOGNE 

EH  MARS  I7$2 

Impression  de  voyage  de  Vabbé  RUDEMARBj  été  Paris 
Note  présentée  par  M,  Hamx. 


,l'j    U1..I    II        F. 


En  reposée  à,  1&  d£naaja<Je  de  renôeigaeraçnts  sur 
l'ancienne  cathédrale  qui  noua  a:  été  adressée  pa#  M»  En- 
la*rt  en  juilM  dernier,  j.ai  l'honneur  de  Reposer  sur 

h  fyireau\  de  la  ^pdi#^  W  court  extr^t  4to*  jpuTOftl 
de  voyage  récemment  publia  p$r  Mj,  Qbt  4'HérÂcaiilfc, 
nqfoe  collègue  (1)  çt  qui  reaaftrnie  quelle?;  notps  sur 
le  monument  détruit  dont  M.  Enlart  poursuit  si  p$r 
tien^ent  1$  re^itujtion, 

Ttf  mwu&.  ^tiqaelt  qonk  wpfcpnjt^  te*,  fi^s^e^  qnj 
suivent,  a  pour  auteur  l'abbé  Rudemare,  mort  pçndwt 
.  V*  Çô§ijw^ti9ft  curjé  4e.  1%  parois^  4es  BJwP^M^n- 
teaux  à  Paris. 

Cft .^ôçl^sîft8%u^  ayaft  q#ftté  k>  <W*tflte  pç^r  éviter 
4ft  W$#*  senn^  à:  JarÇon^tatipn;  dvile  4ft  clergé  ;  il 
4^Wttaqhé;  yft^oJs^4q3wtrGte^ 
Parti  pour  la  Flandre  le  7  février  178ft,  Ijtudejnai£ 
séjpui^e plns.dluft  Wen. ^giqjie  *.TO»e  «*«**■ 
en  mars  1792. 

J'emprunte  <?e,  qW;  suit,  ^ux^  ilotes,  qui'ij  a,  4,Weurs 
consacrées,  à  Calai^et  Boulogne,  en  lui  laissant  tonfe  la 

(1)  Bév.  (k  la  iïéwlutùm,,  U II,  Juul^  183:3,  Doc.  Jn^.,  p,  11 
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responsabilité  de  ses  appréciations  parfois  bien  inat- 
tendues. 

Le  15  de  ce  mois  il  a  quitté  Dunkerque  à  huit 
heures  du  matin,  dans  c  une  voiture  de  renvoi  »  qui  le 
conduit  à  Calais  où  il  arrive  à  trois  heures  et  demie. 
Il  descend  au  Grand-Cerf,  et  visita  la  ville  qu'il  décrit 
en  ces  termes  : 

«  Cette  petite  ville  est  fortifiée  de  bastions  bien  revê- 
tus, couverts  de  demi-lunes,  et  de  larges  fossés  qu'on 
peut  remplir  à  volonté  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer. 

«  En  dedans  des  fortifications  est  une  promenade 
abritée  de  la  mer  par  le  rempart  et  bien  plantée.  J'en  ai 
fait  le  tour  en  une  demi-heure. 

<  La  citadelle  est  grande,  sa  situation  est  si  heureuse 
qu'elle  commande  non-seulement  la  ville  et  le  port, 
mais  encore  tous  les  environs. 

*  Au  milieu  de  la  cour  un  buste  en  bronze  de  Riche- 
lieu. 

«  Il  n'y  a  dans  le  port  que  de  petits  bâtiments.  La 
jetée,  en  maçonnerie  et  charpente,  a  près  d'un  quart 
de  lieue.  ' 

t  Vers  le  bout  de  la  jetée  sur  la  gauche,  un  fort  en  . 
charpente. 

«  Cette  ville  a  une  jolie  place,  la  tour  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  gothiquement  décorée,  est  surmontée  d'un  dôme 
en  forme  de  lanterne  et  d'une  couronne,  le  tout  en 
pierres  blanches. 

«  L'église,  dédiée  à  Notre-Dame,  est  assez  claire, 
pleine  de  tableaux  qui  ne  valent  rien. 

«  TSau  de  pluie  pour  boisson  ;  promenade  sur  la  jetée 
et  sur  le  bord  de  la  mer  ;  vu  venir  le  paquebot. 

«  La  marée  était  trop  basse,  il  n'a  pu  entrer.  On  lui 
a  député  deux  bateaux  pour  eh  recueillir  les  passagers; 
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tandis  que  vingt  à  trente  hommes  se  déchaussaient  sur 
le  bord  de  l'eau  pour  aller  au  devant  d'eux.  Un  moment 
après,  ils  nous  ont  offert  le  spectacle  le  plus  original,  on 
peut  même  dire  le  plus  grotesque  ;  vous  eussiez  vu  nos 
matelots  demi-nus  revenir  deux  à  deux  à  travers  les 
flots,  chargés  les  uns  d'un  homme,  les  autres  d'une 
femme,  dont  ils  tenaient  une  cuisse  dans  leurs  bras, 
tandis  que  les  portés  saisissaient  les  porteurs  au  collet 
ou  à  la  crinière.  L'équipage  a  ainôi  débarqué  en  détail, 
et  pendant  ce  temps-là  notre  dîner  refroidissait.  » 

Je  passe  aux  notes  relatives  à  Boulogne  : 

«  Partis  de  Calais  le  16,  à  trois  heures  du  matin,  dit 
notre  voyageur,  par  la  diligence  de  Boulogne,  nous 
y  sommes  descendus  à  sept  heures  au  Mortier-d'Or, 
bonne  auberge. 

«  Cette  ville  est  partagée  en  haute  et  basse.  La 
première,  bien  peuplée,  bien  bâtie,  est  fortifiée  par  fort 
autant  que  par  la  nature,  et  sert  de  citadelle  à  la  basse- 
ville  qu'elle  domine.  Les  remparts  qui  la  ceignent  sont 
plantés  d'arbres  et  forment  une  magnifique  promenade, 
à  laquelle  une  grande  étendue  de  mer  et  les  côtes 
d'Angleterre  servent  de  point  de  vue.  J'y  ai  vu  le 
coucher  du  soleil. 

«  La  Cathédrale  la  plus  laide  que  j'aie  encore  vue. 
Les  tableaux  méritent  d'y  être  vus,  un  saint'  Pierre, 
de  Jouvenet,  un  saint  François,  une  sainte  Thérèse,  une 
sainte  Godelenne  donnant  du  pain  aux  pauvres.  Cette 
église  m'intéressait  vivement  à  cause  du  pasteur  qui  la 
gouvernait,  M.  Asseline.  Je  ne  savais  pas  qu  elle  dût 
m* intéresser  sous  un  autre  rapport  :  rencontre  en  ville 
de  l'abbé  Eattier,  qui  m'a  appris  que  Tribou  en  était 
chanoine. 

«  Visite  à  Tribou,  dans  la  sacristie  ;  sa  manière  de 
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me  regarder,  sa  surprise.  C'était  autrefois  un  aimable 
original,  tes  affairée  actuelles  lui  ont  un  peu  fait  perdre 
sa  gaieté,  maïs  rien  de  son  amabilité.  Passé  presque 
tout  notre  temps  &  nous  rappeler  notre  séminaire.  Pro- 
menade aveo  lui  dans  la  basse» ville,  sur  le  port,  et  au 
berd  de  la  mer,  qui  a  roulé  à  mes  pieds,  avec  un  de 
se»  flote,  un  rouget  gros  comme  une  moyenne  carpe; 

t  Visite  à  Brame,  dans  l'église  des  Annoneiade», 
ses»  l'autel,  un  squelette  vêtu  d'une  robe  d'or; 

c  Cette*  basse-ville  est  très  peuplée.  Il  parait,  par  de 
gros  anneaux  trouvés  dans  la  cave  du  grande  séminaire, 
située  à  la  moitié  de  la  côte  rapide  que  forme  cette 
basse^ ville,  que  la  mer  s'en  est  bien  éloigné.  Le  port 
n'offre  rien  de  remarquable  :  son  entrée  et  sa  sortie 
sont  difficiles. 

€  Cette  aonée*ei  a  été  funeste  aux  navires,  il  en  a 
péri  aux  ports  de  France  plus  de  deux  centB  en  deux 
mois. 

•  Etablissement  des  bains  de  mer. 

«  Le  18  mars  179$  à  onze  heures  du  matin  parti  de 
Boulogne,  pour  retourner  à  Calais.  A  deux  lieues  de 
Boulogne,  cimetière  du  village  de  Wimille,  sur  le  mur 
duquel  tombeau  de  MM.  Pilâtre  des  Roaiers  et'  de 
Pierre- Aug.  Romain  qui  sont  tombés  près  de  là,  de 
4,000  pieds  de  haut. 

•  Sur  leurs  tombes  ces  trois  ineriptions  : 


€  Ardent  ami  des  arts  et  de  la  vérité, 
c  Au  printemps  de  ses  jours,  par  un  noble  courage 
«  Le  premier,  dans  les  airs,  il  s'ouvrit  un  passage, 
«  1%  périt  au  chemin  de  l'immortalité* 
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II 


«  Le  matin,  dans  les  airs,  comblés  de  gloire, 
«  Le  soir,  ne  reste  d'eux  que  la  mémoire  ; 
«  Montrant  de  l'homme  au  même  instant 
«  Et  la  grandeur  et  le  néant. 

III 

L'estime,  la  douleur  et  l'amitié  leur  ont  élevé  ce  monument 
en  1786. 

«  Trois  lieues  plus  loin,  la  montagne  la  plus  élevée 
la  province,  d'où  on  découvre  quatre  Etats  ;  la 
France,  l'Angleterre,  l'Empire  et  la  Hollande.  Un  peu 
plus  loin  nous  avons,  découvert  les  côtes  d'Angleterre 
et  le  château  de  Douvres.  Rentré  à  Calais,  à  trois 
genres;  et  le  lendemain,  19,  six  heures  du  matin,  parti 
pour  Saint-Omer.  » 


Ci 
CI 
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SOCIETE   ACADEMIQUE 

DE  L'ARRONDISSEMENT   DE  BOULOGNE-SUR-MER 

Fondée  en  1864. 


BULLETIN 


ANALYSE  DES  PROCÈS-VERBAUX 

Séance  du  Mercredi  8  octobre  1884. 
Présidence  de   M.  F.  Faejon,    Président. 

M.  Louis  Bénard,  membre  titulaire,  rappelle  que* 
d'après  l'article  premier  de  ses  statuts,  la  Société  Aca- 
démique a  pour  objet  l'étude  et  l'encouragement  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  et  il  voit,  avec  regret, 
que  la  section  des  lettres  semble  négligée  :  il  exprime  lô 
vœu  que,  dorénavant,  nos  publications  soient  ouvertes 
aux  œuvres  littéraires  jugées  dignes  d'y  être  admises. 

MM.  Farjon,  Alph.  Lefebvre  et  Henri  Réveillez  ap- 
puient cette  proposition  qui  reçoit  l'assentiment  général. 

M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  pour  étendre  encore 
l'idée  émise  par  M.  Louis  Bénard,  ajoute  qu'il  y  aurait 
lieu  de  rendre  mensuel  le  Bulletin  de  la  Société,  de  lui 
donner  la  taille  et  les  allures  d'une  Revue  historique  et 
littéraire  et  de  provoquer  des  abonnements  spéciaux 
pour  ce  recueil  dans  lequel,  prendraient  rang  une  chro- 
nique des  faits,  une  appréciation  des  ouvrages  publiés  et 
quelques  notices  sur  les  souroes  de  l'histoire  du  Pays 

boulonnais.  Utilité  et  variété  serait  la  devise  de  sa  diuec- 

30 
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tioD.  Avec  ce  recueil  mensuel,  la  Société  se  tiendrait 
an  courant  de  tontes  les  informations  et  naîtrait,  pour 
ainsi  dire,  à  une  vie  plus  active  et  plus  répandue. 

Il  est  observé  que  pour  effectuer  cette  transformation 
du  Bulletin,  il  faudrait  modifier  l'article  réglementaire 
qui  a  fixé  sa  périodicité  ;  il  faudrait  également  compter 
sur  le  concours  actif  de  plusieurs  collaborateurs.  L'ob- 
tiendrait-on ?  Le  plus  sage  est  de  s'en  tenir  à  la  publi- 
cation trimestrielle  strictement  régulière. 

D'autres  objections  soulevées  décident  l'assemblée  à 
renvoyer  la  question  au  Comité  de  lecture  et  de  publi- 
cation. 

—  M.  Hamy,  membre  honoraire,  annonce  à  la  Société 
qu'il  a  découvert,  ces  jours  derniers,  un  fragment  d'ins- 
cription tumulaire  romaine  dans  le  pavé  de  la  cour 
située  derrière  la  maison  de  M.  Sailly-Noël.  La  pierre, 
qui  est  une  oolithe  de  Marquise,  provient  de  l'enceinte 
extérieure  de  la  ville  détruite  en  1689  .et  dont  de 
notables  portions  se  voient  encore,  quelques  mètres  plus . 
loin,  dans  la  même  cour.  On  y  lit  : 

....  OLVSIVM 
SATVfiNINVM  : 
H.  S.  E. 

(  V)olusium  Saturninum.  B(ic)  s(itus)  e($t). 

Le  nom  du  défunt  manque  aussi  bien  que  celui  de 
l'héritier  qui  a  édifié  le  tombeau.  Il  reste  seulement  le 
nomen  et  le  cognomen  de  l'ami  par  l'entremise  duquel 
les  derniers  honneurs  ont  été  rendus  au  mort .... 
posuit  ou  posuerunt  per  Volusium  Saturnium. 

La  famille  Volusia  était  une  puissante  famille  de 
Rome.   L.  Volusius  Saturninus,   proconsul   d'Afrique, 


—  461  — 

légat  d'Auguste  en  Syrie,  mort  en  773  de  Rome,  avait 
accumulé,  nous  dit  Tacite  (Ann.  m,  30),  les  immenses 
richesses  qui  ont  donné  tant  d'éclat  à  sa  maison  ;  son 
fils,  son  petit -fils,  son  arrière-petit-fils  furent  consuls  en 
756,  809  et  845. 

C'était  sans  doute  un  affranchi  de  quelqu'un  de  ces 
éminents  personnages  qui,  résidant  à  Gesoriacum, 
avait  été  chargé  d'élever  le  monument  dont  M.  Hamy 
vient  de  retrouver  un  morceau. 

M.  Sailly-Noël  a  généreusement  offert  au  Musée  de 
la  ville  l'inscription  dont  il  vient  d'être  parlé. 

—  A  propos  de  cette  communication,  M.  Ernest 
Deseille,  secrétaire,  rend  compte  de  la  promenade  ar- 
chéologique qu'il  a  faite  dernièrement  avec  M.  le  docteur 
Ernest  Hamy,  membre  honoraire,  MM.  Louis  Bénard, 
membre  titulaire,  et  Henri  Réveillez,  membre  associé  ; 
il  dit  :  • 

Messieurs, 

Notre  collègue,  M.  le  Dr  Ernest  Hamy,  ayant  passé  ses 
vacances  à  Boulogne-sur-mer,  a  consacré  tous  ses  loisirs  à  des 
recherches  intéressant  le  lointain  passé  de  notre  ville.  L'ob- 
servation qui  Ta  conduit  à  déterminer  que  les  deux  statuettes 
de  l'époque  gallo  romaine  recueillies,  en  1826,  dans  la  cour 
de  M.  d'Herlen,  vers  la  rue  des  Vieillards,  étaient  deux 
génies  porte-flambeaux  d'un  antre  de  Mithra,  a  été  le  point 
de  départ  d'une  série  d'études  sur  les  monuments  anciens  du 
pays.  Son  activité  communicative  a  stimulé  l'émulation. 
M.  Hamy  désirerait  que  la  Société  étendît  son  action  :  Ce  n'est 
pas  tout  de  lire  ce  qui  est  écrit  sur  les  parchemins,  il  vou- 
lait voir  les  témoins  d'autrefois. 

J'attirai  l'attention  de  notre  collègue  sur  les  têtes  de 
moines  sculptées  au  sommet  des  murs  de  recouvrement  de 
l'arsenal,  rue  d'Aumont,  dont  l'origine  est  peu  connue.  Qui 
sait  si  l'intérieur  ne  dira  pas  le  secret  de  cette  origine  ?  Ayant 
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obtenu  l'autorisation  nécessaire,  noua  avons  parcouru  les 
divers  étages  du  bâtiment  :  chacun  d'eux  forme  une  immense 
place  divisée  dans  la  longueur  par  des  murs  en  arcades 
supportant  le  plancher  supérieur.  Des  restes  de  croisées,  style 
du  xiv0  siècle,  se  découvrent  çà  et  là  dans  la  maçonnerie. 
La  cave,  voûtée  en  double  plein  cintre,  avec  mur  séparatif  au 
milieu,  montre  un  foyer  de  cuisine  à  Tune  de  ses  extrémités  ; 
cette  partie  est  de  tous  points  semblable  au  sous-sol  de  l'ancien 
hôtel-Dieu  de  Paris  (1). 

Cette  circonstance  pourrait  confirmer  l'induction  de  Michel 
Lequien  •:  c  Messieurs  de  Sainte- Marthe,  dit-il  (2),  nous  ap- 
prennent dans  la  seconde  édition  de  leur  Histoire  généalogique 
€  delà  Maison  de  France,  qu'elle  (Jeanne  de  Boulogne,  reine 
c  de  France),  fonda  le  grand  hôtel-Dieu  de  la  ville  de 
c  Boulogne-sur-mer.  Je  ne  sais  quel  peut  avoir  été  cet 
«  hôtel-Dieu.  Je  n'en  ai  rien  trouvé  jusqu'ici  :  je  crois, 
€  comme  il  en  est  assez  probable,  que  c'est  ce  grand  corps  de 
c  logis,  dans  la  "haute  ville,  à  côté  de  la  place,  vis-à-vifl  de 
c  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  et  qui  sert  aujourd'hui  de 
€  magasin.  Il  paroît,  par  la  disposition  de  ce  lieu,  dont  tous 
c  les  étages  sont  de  plein-pied  dans  toute  leur  longueur,  et  le 
c  bas  divisé  en  plusieurs  arcades  de  maçonneries,  que  c'étoit 
«  dans  ce  lieu  qu'étoit  le  grand  hôtel- Dieu.  On  y  reconnoît 
c  en  différents  endroits  des  figures  de  moines  avec  de  grands 
c  capuchons,  et  des  fenêtres  à  peu  près  semblables  à  celles 
c  des  églises.  » 

Dans  sa  Description  de  Vêtat  présent  de  la  ville  et  du  pays, 
mise  en  tête  de  ses  mémoires  manuscrits,  Philippe  Luto  pense 
que  ce  monument  «  aura  été  bâti  pour  des  religieux.  Ben  juge 
€  ainsi  par  les  figures  qu'on  y  voit  au  dehors.  C'étoit  en  effet 
c  un  lieu  de  la  dépendance  de  l'abbaye  voisine,  à  laquelle  il 


(1)  Les  marches  de  l'escalier  des  étages  sont  numérotées  en 
chiffres  romains. 

(2)  Mém.  sur  V histoire  du  Boulonnois  attribués  au  Père 
Michel  Lequien,  folios  192-193,  Mss  de  la  Bibl.  publique  de 
Boulogne,  n°  167 
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est  encore  redevable  de  quelques  censives  (1).  Les  figures 
qu'on  y  voit,  ressemblant  plus  à  des  moines  bénédictins 
qu'à  des  chanoines  réguliers,  pourraient  faire  croire  ce  bâti- 
ment très  ancien  et  édifié  longtemps  avant  qu'on  eut  donné 
l'église  de  Saint-  Vulmer  aux  chanoines  réguliers  d'Aroaise, 
si  sa  structure  ne  paroissoit  véritablement  toute  gothique. 
Il  est  certain,  au  reste,  que  cette  église  de  Saint- Vulmer  et 
le  monastère  a  été  un  refuge  d'un  autre  monastère  situé  à 
Wabinghen  ou  Outreau . . .  dans  lequel  ont  reposé  quelque 
temps  le»  corps  de  saint  Wandrille,  abbé  de  Fontenelle, 
de  saint  Ansbert,  archevêque  de  Rouen,  de  saint  Vulfran, 
archevêque  de,  Sens,  et  de  plusieurs  autres  saints  qui  y 
avoient  été  apportés  de  Fontenelle,  d'où  ils  ont  été  trans- 
portés dans  Boulogne  comme  dans  un  lieu  de  seureté  au  tems 
des  courses  des  Normands  et  mis  dans  l'église  de  Saint- 
Vulmer  avec  le  corps  de  ce  saint  et  celui  de  saint  Bertoul, 
de  Renti.  L'on  scait  que  dans  les  villes  de  Flandres  et 


(1)  Les  cueilloirs  et  terriers  de  8aint-Wlmer  font  en  effet  con- 
naître que  la  ville  de  Boulogne  payait  3  livres  de  redevance 
annuelle  à  l'abbaye  de  Saint-Wlmer  «  à  cause  du  grand  hostel  » 
dont  la  ville  était  en  possession  avant  que  l'État  s'en  fut  emparé. 
On  trouve  aussi  des  redevances  dues  à  cause  du  jardin  et  des 
dépendances  de  ce  grand  hôtel. 

Le  6  août  1555,  Messieurs  de  la  loy  ordonnaient  d'y  faire  des 
réparations  {Livre  verd,  f°  3't).  3  mai  1574,  prêt  de  200  livres  au 
gouverneur  pour  la  réparation  des  piliers  de  maçonnerie  du 
magasin  du  roi  (d°,f°  123).  En  1593-94,  rente  de  7  sols  6  deniers 
payée  aux  relligieulx,  abbé  et  convent  de  Saint-Villemer  pour 
partie  du  grand  hostel,  suivant  quittance  du  prieur,  frère  Jehan 
de  Francbos(f°  *7  du  compte).  En  1605-1606,  rente  de  2  sols 
6  deniers  due  par  Pérônne  de  Lespault  «  pour  ung  advantage  de 
la  maison  Blanche  sur  le  grand  hostel  (f°  3).  »  En  1680-1681, 
recette  pour  Le  louage  des  deux  caves.  En  1748-1751,  185  livres, 
produit  de  la  location  des  caves  du  magasin  du  roy.  En  1752- 
1755,  néant  sur  la  recette  des  caves  du  grand  Hostel  de  la  ville, 
attendu  qu'elles  sont  depuis  longtemps  en  la  possession  du  roy, 
Je  crois  que  ce  qui  est  indiqué  comme  magasin  du  roi  doit 
s'entendre  du  sous-sol  de  la  sénéchaussée;  mais  comme  il  y  a 
incertitude  à  cet  égard,  j'ai  relevé  aussi  Les  notes  qui  concernent 
ce  magasin,  afin  d'appeler  l'attention  des  chercheurs.. 


€  d'Artois  Ton  aroit  des  maisons  de  refuge  pour  les 

c  î*  rts  de  la  campagne  qu'on  appelle  gronda  hatieU,  et  l'en  en 

c  voit  encore  '})  ». 

Comme  on  le  constate  ici,  les  idées  émises  sur  l'origine  de  ce 
bâtiment  sont  bien  contradictoires  et  offrent  de  quoi  tenter  la 
sagacité  d'an  érudit. 

Il  était  naturel,  après  l'exploration  d'une  dépendance  de 
l'abbaye  de  Saint-  Wnlmer,  de  désirer  connaître  ai  les  ves- 
tiges de  cet  ancien  monastère  et  les  constructions,  élevées  sur 
l'emplacement  de  l'Oratoire,  n'auraient  pas  quelque  nouvelle 
révélation  à  faire. 

Notre  jeune  collègue,  M.  Camille  Enlart,  le  premier,  a 
parlé  avec  science  de  l'église  dont  les  ruines,  cachées  et  con- 
serrées  dans  des  maisons  particulières,  restaient  inconnues  des 
Boulonnais  (2).  La  partie  inférieure  du  chœur  subsiste,  avec 
sa  voûte  soutenue  par  d'élégantes  colonnettes  et  des  culots 
à  feuillages  sculptés,  ainsi  que  l'abside  à  pans  coupés.  On  voit 
encore  dans  le  mur  du  fond  le  retrait  disposé  pour  abriter 
les  reliques  du  saint  fondateur.  La  crédence  subsiste  encore 
et  trois  fenêtres  absidales,  ornées  à  leurs  angles  de  jolies 
colonnettes  à  chapiteaux  variés  et  sous  abaques,  peintes  à 
l'ocre  rouge. 

Mais  l'antique  monastère  lui-même,  avec  son  cloître  et  ses 
bâtiments  spéciaux,  on  sait  qu  il  était  en  ruine  à  la  fin 
du  xvie  siècle  et  rien,  dans  le  corps  du  logis  devenu  la  pro- 
priété de  M.  Emile  Carmier,  ne  parle  d'une  époque  éloignée. 

Toutefois,  à  en  juger  par  l'âge  des  arbres,  la  cour  semble 
être  restée    ce  qu'elle  était  quand  le  monastère  existait  en- 
core  :    son   sol   non  remué  doit    être  d'une    antiquité   très 
espectable. 

En  1881,  lors  des  fouilles  faites  dans  la  rue  de  Lille  pour 


(1)  Mémoires  sur  la  ville  et  le  Comté  de  Boulogne,  attribués  à 
P.  Luto,  p.  8.  Mss.  de  là  Biblioth.  publique. 

(?)  Boulogne  monumental,  in -8°,  extrait  du  volume  publié 
par  le  Congrès  archéologique  de  France,  à  la  suite  des  séances 
tenues  à  Arras  et  Tournai  en  1880,  XL  VIIe  session,  p.  291, etc. 
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la  construction  de  l'aqueduc,  les  travaux  ont  mis  à  jour,  au 
milieu  de  la  voie,  et  lm,50  de  profondeur,  deux  bases  de 
piliers  romains  en  pierre  de  Marquise  et  d'un  beau  style, 
que  j'ai  obtenus  à  cette  époque  pour  le  Musée  de  la  ville. 
Ces  soubassements  marquaient  parfaitement  l'entrée  d'un 
grand  monument  public.  Partant  de  ce  principe  reconnu 
que  les  édifices  civils  et  religieux  ont  presque  toujours 
remplacé  des  édifices  publics  romains,  on  peut  inférer  que  le 
terrain  accordé  aux  religieux  de  Saint- Wulmer  faisait  origi- 
nairement partie  du  domaine  des  comtes  de  Boulogne  aux 
droits  des  anciens  suzerains  du  pays.  Si  la  cour  (ou  jardin)  du 
couvent  de  l'Oratoire,  auparavant  monastère  de  Saint- Wulmer, 
est  restée  telle,  comme  on  peut  le  préjuger  par  sa  disposition, 
depuis  la  fondation  de  l'abbaye,  qui  sait  ce  que  des  fouilles 
bien  faites,  pourraient  mettre  à  jour  ? 

Nous  cherchions  alors  si  les  murs  de  cette  cour  ne  recelaient 
pas  les  débris  de  l'inscription  signalée  par  Luto,  et  qu'il  disait 
marquer  la  date  d'une  expédition  de  Septime-Sévère.  Elle 
avait  été  trouvée  lorsqu'on  démolit  la  grosse  tour  de  Saint- 
Wulmer,  en  1708.  Luto  qui  l'avait  vue  dans  sa  jeunesse, 
assurait  que  des  maçons  l'employèrent,  après  l'avoir  rompue, 
pour  les  murailles  d'un  bâtiment  édifié  dans  le  jardin  (1). 

(l)  Voici  le  texte  de  Luto  : 

Sévère  envoya  en  Bretagne  Heraclitus  et  ensuite  Virius 
Lupus  pour  gouverneurs.  Une  révolte  qui  arriva  dans  le'  nord 
de  cette  isle  l'obligea  d'en  entreprendre  le  voyage  et  d'y  aller 
lui-même  pour  réduire  les  rebelles  ;  ce  fut  sur  la  fin  de  sa  vie, 
l'an  211  de  J.-C.  qu'il  fit  ce  long  voyage,  tout  vieux  et  tout 
goûteux  qu'il  étoit.  Ce  fut  encore  à  Boulogne  qu'il  se  rendit  avec 
Antonin,  surnommé  Caracalla,  et  Geta  ses  fils,  et  où  il  arriva  en 
litière  à  came  de  sa  vieillesse;  ce  fut  luy,  dit-on,  qui  le  premier 
les  mit  en  usage  et  se  servit  de  ces  sortes  de  voitures;  ce  fut 
donc  au  port  de  cette  ville,  où  ses  vaisseaux  étoient  disposés, 
qu'il  vint  débarquer.  Nous  saurions  aujourdhuy  le  tems  précis 
auquel  il  fit  le  trajet  au  port  de  Boulogne,  si  on  nous  y  avoit 
conservé  une  inscription  qui  le  marquoit  au  juste.  Elle  avoit 
été  trouvée  gravée  sur  une  belle  pierre  dans  la  démolition  de  la 
Grosse  Tour  de  l'église  de  Saint-Vulmer,  dont  les  prêtres  de 
l'Oratoire  sont  en  possession  depuis  qu'on  leur  a  donné  le  col- 
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Vaine*  recherche»  t  Le  Hem  cdtavr*  les  mon. 

M.  Hamy  tenait  d'autant  plus  à  découvrir  un  reste  4s 
rînacnptkm  signalée  qu'il  la  croit  être  une  borne  milliarâe 
placée  à  l'extrémité  de  la  voie  romaine,  à  son  entrée  dans  la 
vieux  castrnm  boulonnais.  Et,  pour  nous  pénétrer  de  sa 
conviction,  il  noua  fit  gravir  le  Beffroi,  et,  du  haut  de  1» 
tonnelle,  il  indiqua  la  direction  probable  de  cette  rouan, 
Franchement  sa  chaude  parole  évoquait  le  passé  :  on  croyait 
voir.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  développer  sas  vues  à  ont 
égard. 

Du  Beffroi  que  nous  visitâmes  alors  ainsi  que  le  Château, 
nous  n'avons  rien  à  dire  après  les  excellentes  description!!  qui 
en  ont  été  faites. 

Toutefois  nous  remarquâmes  qu'on  n'a  pas  songé  jusqu'ici 
à  signaler  les  inscriptions  tracées  par  les  prisonniers  des 
cachots  de  ces  deux  monuments.  Il  en  existe  un  certain 
nombre  que  nous  avons  vues  à  la  lueur  des  bougies  et  nous 
appelons  sur  elles  l'attention  des  patients  chercheurs  d'énigmes. 

L'excellent  concierge  du  château  parle  avec  tant  de  con- 
viction de  la  salle  qu'habitait  Mondem  Godefroi  de  BouiUon, 

luge  de  la  ville  :  cette  pierre  qui  avoit  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  sur  deux  pieds  de  largeur  et  dix-huit  pouces  d'épaisseur 
a  voit  été  portée  dans  leur  salle,  où  je  l'ay  vu  dans  ma  jeunesse 
et  où  p  lusieurs  amis  du  Père  Le  Quien  l'ont  vue,  examinée  et 
lue  l'inscription  qu'elle  portoit,  jusqu'à  ce  que  des  massons  l'ont 
rompue  et  employée  dans  les  murailles  d'un  bâtiment  qu'ils 
édifioient  dans  le  jardin.  Plusieurs,  de  ceux  qui  ont  vu  ce 
**  précieux  monument  l'ont  assuré  que  l'année  de  l'empire  et  de  la 
puissance  tribun itienne  et  le  consulat  de  Sévère  y  étaient  mar- 
qué, avec  le  nom  de  l'impératrice,  son  épouse,  Julia  Domnau  II 
n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  cette  inscription  n'ait  été  gravée 
et  posée  à  Boulogne  au  temps  même  que  cet  empereur  y  vint 
pour  passer  dans  la  Bretagne.  Il  est  fâcheux  que  ceux  qui 
trouvent  de  semblables  monuments,  dans  un  pays  autant  fré- 
quenté par  les  Romains  que  l'a  été  le  Boulonnois,  aient  été  si  peu 
soigneux  que  l'ont  été  les  Boullounois  pour  l'histoire  de  leur 
patrie. 

{Mémoires  sur  la  ville  et  le.  comté  de  Boulogne,  Mss  de  la 
Bibh  puU.,  p.  09. 
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qu'on  vendrait  Pen  croire  su*  parole  :  le  monument  y  gagne- 
rait près  d'un  siècle  et  demi  de  vieillesse.  Lorsqu'il  fut  édifié 
par  Philippe  le  Hutepel,  son  entrée  devait  être  moins:  sur- 
baissée afin  de  donner  passage  aux  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  cela,  fait  songer  aux  différences  de  niveau  amenées 
par  le  temps.  A  l'origine  (1)  la  Barbière,  pouvait  être  à  peu 
près  de  plain-pied  :  le»  souterrains  étaient  sans  dohte  les  gale- 
ries y  convergeant.  Cette  Barbière,  salle  d'armes  ou  salle  de 
réception  principale,  est,  à  bien  l'examiner,  au  niveau  actuel  de 
la  rue  du  Château,  et  l'exhaussement  successif  de  la  rue  de 
Bernet  et  du  sol  des  remparts  fut  l'œuvre  des  années  ou  a  été 
nécessitée  par  la  défense  du  château.  Les  tours  primitives, 
dont  l'extérieur  n'en  montre  plus  que  quatre,  sont  encore 
visibles  intérieurement  et  forment  des  salles  en  rotonde. 

Si  l'on  déblayait  les  souterrains  peut-être  en  aurait-on 
le  secret,  car  le  Château  a  un  secret  à  révéler.  On  n'a  jamais  au 
ce  qui  existait  a  cet  endroit  avant  sa.  construction  et  pourtant, 
comme  l'a  reconnu  M.  ilamy,  il  y  a  des  matériaux  romains 
dans  les  murs. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  qu'on  n'a  pas  su  voir  encore. 

A-t-on  consulté  les  poutres  des  vieilles  maisons  ?  Souvent 
elles  portent  incrustées  dans  leurs  fibres  une  date,  un  nom,  un 
souvenir  (2).  11  faut  interroger  toutes  les  curiosités  des.  façades 


(1)  Une  peinture  très  exacte  de  la  Barbière  a  été  faite,  sur  les 
lieux  mêmes  par  M.  Eugène  Bénard,  élève  de  Glaudius  Jacquand. 
Cet  excellent  travail  est  le  premier  tableau  historique  de  ce  jeune 
artiste  boulonnais,  qui  y  a  rappelé  les  derniers  instants  ctun 
héros  du  siège  de  1544,  Antoine  Gostard,  Sgr  de  Ferques.  Le 
tableau  a  figuré  en  1854  à  l'Exposition  des  Amis  des  Arts 
d'Arras,  il  est  aujourd'hui  la  propriété  du  frère  aîné  de  l'artiste, 
notre  collègue,  M.  Louis  Bénard- 

On  trouve  aussi  un  beau  dessin  de  la  Barbière  dans  le  magis- 
tral tableau  peint  par  M.  Jacquand  en  1855,  pour  la  décoration 
de  l'Hôtel-de-  Ville  de  Boulogne  et  qui  représente  la  relus  du 
mayeur  Eurvin  de  signer  la  capitulation  de  1544. 

(2)  Ainsi  nous  avons  recueilli  cette  note  sur  une  pièce  du 
poutrage  de  la  maison  n°  34  rue  de  Lille  : 

Mlle  de  Bâillon  a  fait  faire  ce  bâtiment  en  l'an  1312. 
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dans  les  mes  des  vieilles  villes»  Nous  avons,  pour  notre 
part,  noté  les  ancres  historiées  et  les  chiffres  mémoratifs 
de  la  construction.  Apres  avoir  relevé  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  passé  historique  et  topographique  de  Bou- 
logne, noua  avons  suivi  les  traces  des  voies  aboutissant  à  ses 
portes. 

L'ancienne  route  romaine  devait  passer  vers,  la  troisième 
imposte  des  bouveries  de  l'abattoir  donnant  sur  le  marché 
aux  bestiaux  :  en  continuant  dans  cette  direction  on  arrivait 
devant  la  Madeleine,  asile  de  malades  assis  au  bord  du  chemin. 
Mais  ensuite,  comment  conserver  la  rigueur  de  la  ligne 
droite  affectionnée  par  les  Romains  ?  Il  faut  fouiller  la  terre 
pour  trouver  les  fondations  de  la  via  principale.  On  sait  qu'au 
siècle  dernier,  on  a  donné  une  direction  nouvelle  à,  la  grande 
route  de  Paris  qui  passait  auparavant  par  Neufchâtel.  Avec 
le  tracé  ancien  de  cette  route  qu'il  faut  reconstituer,  peut- 
être  trouvera-t-on  la  trace  de  la  via  primitive  longeant 
la  Liane  et  sans  les  inégalités  montueuses  de  la  voie 
actuelle. 

C'est  sur  le  versant  du  coteau  d'Ostrohove  ;  c'est  aux 
environs  de  l'abattoir  qu'on  a  fait  les  plus  précieuses  décou- 
vertes d'antiquités  romaines.  A  quel  point  s'arrêtait  la 
partie  habitée  par  les  Romains  ou  par  leurs  colons  1  Voilà  ce 
qu'il  faudrait  trouver  pour  fixer  les  limites  topographiques  de 
la  ville  ou  du  campement  primitif. 

Tout  en  discourant  et  en  cherchant,  sur  les  lieux  mêmes,  la 
réponse  non  faite  encore  à  cette  question,  nous  avancions  vers 
Saint- Léonard,  attirés  par  sa  tour  antique  :  elle  ressemble,  par 
sa  construction,  au  rez-de-chaussée  du  Beffroi  de  Boulogne  et 
elle  semble  dire  :  je  suis  du  même  siècle.  L'église  voisine  ' 
accuse'  un  âge  moins  avancé  J  elle  est  ravissante. 

Qu'est-ce  que  ce  cnemin  vert  aboutissant  à  l'ancien  fief 
d'Hocquinghen  1  II  y  a  de  ce  côté  une  propriété  qui  a  reçu  le 
nom  de  Vieux  Château  ou  château  de  Mont  C. .  On  serait 
tenté  d'y  voir  un  contemporain  d'Henri  IV. 

Mais  nous  passons  à  la  hâte,  posant  des  points  d'interro- 
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gation,  l'attention  éveillée,  pressentant  que  notre  promenade 
refaite  avec  méthode,  éclaircie  par  les  textes  des  terriers  de* 
nos  abbayes,    mais  surtout  par  les  trouvailles  des  fouilles 
dont  il  faudrait  une  carte  bien  exacte,  mettrait  sur  la  voie  de 
la  vérité  du  passé  romain  dans  nos  environs.    *  « 

Je  le  répète  :  cette  excursion  a  été  une  simple  promenade 
sans  but  arrêté.  Comme  le  voisinage  nous  y  invitait,  nous 
Pavons  terminée  au  château  du  comte  de  Olocheville,  où 
l'archéologie  n'a  rien  à  voir  ;  mais  où  l'historien  a  quelque 
droit,  puisque  cet  édifice  appartenait  à  la  fin  du  xvxii9  siècle 
au  dernier  sénéchal  du  Boulonnais,  François- Marie- Orner 
Patras  de  Oampaigno  et  que,  de  plus,  l'empereur  Napoléon  Ier 
y  établit  son  quartier-général  à  l'époque  de  l'existence  des 
camps  de  Boulogne.  * 

La  visite  n'a  pas  été  sans  résultat  :  nous  y  avons  vu  un  lit 
garni  d'étoffe  et  des  chaises  d'un  travail  assez  délicat  et  d'un 
bon  style  quoique  délabrées  :  quelques  travaux  de  réparation 
permettraient  de  les  offrir  aux  regards  comme  des  spécimens 
de  l'art  du  mobilier  dans  le  pays  au  xvni*  siècle. 

Dans  la  bibliothèque,  il  y  a  plus  de  douze  cents  beaux  et 
grands  ouvrages  d'une  conservation  parfaite,  et  quelques-uns 
ont  une  haute  valeur.  —  Ah  !  dîmes-nous,  si  l'on  pouvait 
les  obtenir  pour  la  ville  de  Boulogne  ! 

La  Société  Académique  les  réclamera  ;  elle  priera  M.  le 
maire  d'être  l'intermédiaire  de  son  vœu  :  n'êtes- vous  pas  de 
cet  avis,  Messieurs  ? 

—  Après  avoir  écouté  ce  résumé  et,  sur  les  conclu- 
sions de  son  secrétaire,  l'assemblée,  à  l'unanimité  des 
voix,  formule  le  vœu  qu'une  démarche  soit  faite  auprès 
de  M.  le  vicomte  Pailhôu,  héritier  de  madame  la  vicom- 
tesse de  Clocheville,  afin  d'obtenir  pour  la  ville  de 
Boulogne  les  objets,  manuscrits  et  livres  signalés  par 
M.  Ernest  Deseille. 

M.  le  maire  de  la  ville  de  Boulogne  sera  prié  de  vou- 


loir  Mes  exprimer  à  M.  le  vicomte  PaiUm  la  vœu  de 
'  notre  compagnie  (1). 

—  M-  Ernest  Dessille,  secrétaire,  communique  nue 
suite  nouvelle  aux  documents  médita  qu'il  a  présentai  à 
diverses  époques  à  la  Société  Académique.  Elle  com- 
prend une  série  de  chirographes  de  1259  à  1370,  et  on 
grand  nombre  d'actes  judiciaires  donnant  de  curieuses 
formules  de  transactions  entre  particuliers  avant  la  ré- 
duction du  Boulonnais  sous  la  domination  royale. 

A  ce  sujet,  M.  Deseille  a  dit  : 

Grâces  aux  \mvmnmtvn  recherches  des  érudife*  et  à  d'heu- 
reuses découvertes  de   documents,  on  a  pu  jeter   quelque 

(1)  La  Société"  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet.  Le  24  oc- 
tobre 1884,  M.  le  Maire  écrivait  à  M.  Farjon,  président  de  la 
Société,  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur  le  Président, 

t  Selon  le  vœu  exprimé,  à  sa  dernière  réunion,  par  la 
Société  Académique  dé  Boulogne  et  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  transmettre  le  10  de  ce  mois,  je  me  sais  em- 
pressé de  solliciter  de  M.  le  vicomte  Psilhou,  héritier  de 
madame  de  Clocheville,  le  don  pour  notre  Musée  communal 
et  notre  Bibliothèque  publique,  des  divers  objets  et  livres 
existant  au  château  de  Pont-de- Briques  et  que  vous  m'avez 
signalés  comme  offrant  un  réel  intérêt  pour  notre  histoire 
locale. 

c  Dès  qu'une  réponse  à  cette  demande  me  sera  parvenue, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  connaître. 

c  Veuillez  agréer,   Monsieur  le  Président,  l'assurance  de 

ma  considération  très  distinguée. 

c  ht  Madré  de  Boulogne, 

c  J.  Bàudblocqjtb.  » 
Et  le  2  décembre  1884  : 

c  Monsieur  le  Président, 

c  Comme  suite  à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 

'  écrire  le  24  octobre  dernier,  je  me  fais  un  véritable  plaisir  de 

vous  annoncer  que  les  démarches  que  j'ai  faites,  sur  l'initia- 

tive  de  la  Société  Académique,   «après  de  M.  le  vicomte 
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lumière  sut  le  moyen  âge  de  notre  histoire.  La  partie  moderne 
a  été  fouillée  jusque  dans  ses  intimités.  11  restait  une  période 
allant  de  la  réduction  du  Boulonnais  sons  la  domination 
royale  jusqu'au  siège  de  1544,  sur  laquelle  on  possédait  peu 
de  détails  particuliers. 

Je  viens  aujourd'hui,  au  moyen  de  quelques  actes  judi- 
ciaires, dire  un  mot  sur  cette  période. 

En  1472,  le  23  juillet.  —  Jehan  Legrant  est  lieutenant 
général,  non  de  la  sénéchaussée,  mais  de  M»  le  Sénéchal  jet  il 
préside  la  cour  assisté  de  î)enis  de  Lespault,  desserrant  £our 
la  baronnie  d'Engoudessent  et  de  Jacques  Lest,  feomme  de  fief» 
jugeant  en  ladite  cour. 

Pailhou,    exécuteur   testamentaire  de  M.  de  Cloche  ville  et 
héritier  de  madame  de  Cfocheville,  ont  pleinement  réussi. 
«  M.  le  vicomte  Pailhou  fait  don  au  Musée  et  à  la  Biblk* 

* 

thèque  publique  de  la  ville  de  Boulogne,  des  quelques 
meubles  anciens  et  ouvrages  qui  se  trouvent  actuellement  au 
château  de  Pont-de-Briques. 

«  Dans  sa  dernière  .lettre,  M.  Pailhou  me  dit  que  c'est  à 
M.  Sergent,  avoué  honoraire  à  Boulogne  et  son  co-exécuteur, 
qu'il  faudra  s'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  les  objets 
qu'il  donne  soit  au  Musée,  soit  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. 

«  Je  viens  d'en  écrire  à  M.  Sergent,  en  le  prévenant  que  je 
vous  prierais  de  vouloir  bien,  à  cet  effet,  vous  entendre  avec  lui. 

€  Je  suis  heureux,  Monsieur  le  Président,  d'avoir  pu  ainsi 
déférer  aux  désirs  de  la  Société  Académique,  que  je  me  suis 
fait  un  véritable  plaisir  et  un  "devoir  d'appuyer  auprès  de 
M.  le  vicomte  Pailhou. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  deina 
considération  très  distinguée. 

«  Le  Maire  de  Boulogne, 

«  J.  Baudblocqus.  » 

À  la  suite  de  cette  lettre,  MM.  Par  j  on,  Louis  Btënard  et 
Ernest  Deseille  ont  été  chargés  de  prendre  possession  des 
objets  et  livres  si  libéralement  donnés  par  M,  le  vicomte 
Pailhou  et  de  les  remettre  à  MM.  Martel,  biblothécaire  de 
la  ville,  et  Dr  Emile  Sauvage,  directeur  des  musées  commu- 
naux. 
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(Test   devant   eux   que  Jean    Le   Grenier,   demeurant  à 
Lannoy,  reconnait  que,  pour  son  profit  mieux  faire  et  par 
nécessité  témoignée  selon  la  coutume  du  pays,  il  rend  à 
Robert  Le  Gaignenr,  4  présent  maïeur  de  la  ville  (1)  nue 
rente  de  60  sols 

-  Le  22  avril  suivant.  —  Denis  de  Lespanlt  est  desservant 
pour  mademoiselle  de  Don»  ;  et  Robert  Ferebrach,  desservant 
pour  Robinet  Angevin. 

Bn  janvier  1475,  Denis  de  Lespanlt  dessert  la  baronnie  de 
Baincthun  pour  M.  de  Oontay  et  Robert  de  Berguettes  pour 
Glande  de  Lespanlt. 

Le  30  décembre  1476,  Denis  de  Lespanlt  dessert  pour 
M.  d'Odre,  et  Christofle  de  Bernes  pour  Jacque  de  Berquen. 

Ces  formules  sont  bonnes  à  retenir,  car  elles  vont  dispa- 
raître :  elles  sont  le  dernier  écho  de  la  féodalité':  je  trouverais 
encore  en  1479  (2  avril)  qu'e*  plaids  tenus  en  présence  des  barons, 
pers  et  hommes  jugans,  etc.,  la  trace  finale  de  la  cour  de  justice 
telle  que  le  Roman  de  Witasses  le  Moigne  l'a  fait  connaître, 
formée  des  seigneurs  et  hommes  de  fiefs,  remplacés  il  est  vrai 
par  des  desservants  ;  mais  au  moins  nominalement  présents  : 
l'institution  de  la  sénéchaussée  royale  va  faire  naître  d'autres 
formules. 

Denis,  de  Lespanlt  et  Guillaume  de  Wimille  appelés  audic- 
teurs  en  la  sénéchaussée  de  Boulogne  le  3  mars- 1478,  devien- 
nent auditeurs  royaux  le  16  juillet  1479  et  ces  titres 
c  d'auditeurs  établis  par  le  roi  notre  sire  pour  audience  oyr  », 
se  maintiennent  jusqu'en  1550. 

Toutefois,  Guillaume  le  Marchand,  bailli  de  la  terre, 
ehastellenie  et  seigneurie  de  Fiennes,  pour  haut  et  puissant 
seigneur,  monseigneur  Jacques  de  Luxembourg,  est  encore 
assisté  le  18  octobe  1516  de  Nicollas  de  la  Motte  sieur  de 
Roquethun,  Robinet  le  Coaulleur,  hommes  liges,  sire  Jehan  le 
Moiane,  prêtre,  desservant  le  fief  de  Roquethun,  Pierrequin 
Franchois,   desservant  Guillaume  des   Marquis,    écuier,    et 

(1)  Encore  un  maire  à  ajouter  à  la  liste  connue  jusqu'ici. 
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Pierre  Cawe,  desservant  pour  Me  Pierre  Catoire,  prêtre,  tous 
hommes  liges  et  desservans  jugeant  en  la  cour  dudit  lieu. 

Le  régime  des  pairs  se  maintenait  donc  dans  les  bailliages 
comme  il  se  maintenait  devant  la  justice  des  abbayes,  ainsi 
qu'en  témoignent  des  lettres  du  13  avril  1482,  données  par 
Jaques  Marchant  escuier,  bailli  de  vénérables  et  discrètes  per- 
sonnes, MM.  les  religieux,  abbé  et  couvent  de  Féglise  Notre- 
Dame  en  Boulogne,  portant  qu'en  présence  de  Tassart  Four- 
croy,  tomme  lige,  Denis  de  Lespault,  desservant  pour  Andrieu 
Girault,  Jacot  Sauvage,  desservant-  pour  Jehan  Legaigneur, 
Robert  de  Berguettes,  desservant  notre  fief,  et  Lots  du  Bucq, 
desservant  pour  Jehan  Lesseline,  homme  jugeans  en  la  cour 
dudit  bailliage,  c  Jehan  Pérard  a  recongnut  avoir  vendu  deux 
c  journeux  de  terre  à  Queatinghen  dont  il  s'est  desaisi,  devestu 
c  et  déshérité  par  le  signe  et  tradition  d'un  bâton  remis  à 
c  Huchon,  acheteur.  > 

Encore  une  tradition  féodale  qui  allait  disparaître  et  dont 
on  ne  trouve  plus  trace  au  xvr  siècle. 

L'affranchissement  ou  la  vente  d'une  terre  s'opérait  autre- 
fois par  le  don  d'un  tain  ou  d'un  baston  coupé  sur  la  terre 
affranchie  ou  cédée.  Il  fut  même  d'usage  de  mettre,  dans  la 
cire  du  cachet,  un  brin  d'herbe  de  la  dite  terre  et  c'était  le 
signe  visible  de  l'abandon  que  l'ancien  propriétaire  en  faisait. 

Voici  au  13  d'avril  1482  le  premier  acte  sous  seing  privé  que 
je  connaisse  :  c  Jean  Pérard  reconnoit  devant  deux  témoins, 
c  Baudin  Sauvage  et  Jehan  Monnache  le  josne,  que,  pour 
c  son  profit  cler  et  évident  et  pour  éviter  pire  marché  et  en 
c  morne  temps  se  libérer  envers  ses  créanciers,  il  a,  moyen- 
c  nant  10  francs,  monnoie  courante  en  Artois  et  Boullenois, 
c  dit  Waris,  reçus  de  Hugues  Raingot,  vendu  loyalement, 
«  sa'hs  fraude,  corruption,  cavilation  ou  mal  engin,  quatre 
c  journaulx  de  terre  nommées  les  Longues  bournes  et  il  a  pro- 
c  mis  par  sa  foy  et  serment,  sous  l'obligation  de~  tous  ses 
c  biens,  d'en  garantir  la  possession  de  tous  troubles  et 
c  d'empêcher  tout  ce  qui  pourroit  nuire  et  grever  son  ache- 
c  teur.  » 
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L'acte  h'eet  signé  que  de  Pérard  et  de  ses  témoins,  sans 
assistance  d'officier  public. 

M.  Deseille  à  ensuite,  au  moyen  des  actes  communi- 
qués à  la  Société,  montré  les  formalités,  usuelles  alors,  de 
la  transmission  de  propriété  ;  là  main-mise  du  roi  pour 
sûreté  des  obligations  contractées  ;  l'avertissement  donné 
aux  seigneurs  fonciers  afin  qu'ils  pussent  réclamer 
leurs  droits. 

Le  premier  acte  qu'il  ait  rencontré  avec  la  mention  : 
par  devant  notaires  royaux,  est  de  1527.  Les  notaires 
sont  Mahieu  Le  Manguier  et  Guis  Blondin,  auparavant 
désignés  comme  auditeurs  du  roi. 

On  remarque,  à  maintes  reprises,  que  tes  maïeurs  et 
échevins  faisaient  office  de  notaires  publics.  Plusieurs 
transactions  sont  passées  devant  eux. 

Parmi  les  actes  signalés,  il  en  est  un  qui  offre 
quelque  intérêt  historique.  Le  5  janvier  1551,  alors 
qu'Oudart  du  Biez  était  emprisonné  sous  l'accusation 
de  félonie,  c'est  encore  en  son  nom  :  «  Oudart,  sieur 
€  du  Biés,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  maréchal  de 
c  France,  sénéchal  du  Boulonnois  pour  le  roy  nostre 
«  «ire  »  que  sont  données  des  lettres  d'ordonnances  de 
main^mise. 

Il  resta  donc  gouverneur  et  sénéchal  en  titre  jusqu'au 
3  août  1551,  date  de  sa  condamnation. 

En  effet,  ce  n'est  que  lé  10  août  de  cette  année  que 
Jehan  d'Estrées  fut  nommé  aux  mêmes  titrés  (1).- 

(1)  Le  nom  de  Oudart  de  Biés,  a  dit  M.  Deseille,  me  rap- 
pelle un  fait  qu'on  vient  de  découvrir  et  qui  semblerait  jus- 
tifier tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  fatalité  de  l'hérédité. 

1347. —  <  Le  chaatel  de  Boomont  (1),  emprès  Marie,  lequel 

(1)  Bosmont,  Aisne,  arrond.  de  Laon,  canton  de  Marie. 
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C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  disparaître  l'appella- 
tion de  lieutenant  général  de  M.  le  sénéchal  :  Anthoine 
du  Bois  se  dit  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  le 
26  janvier  1554,  comme  le  feront  ses  successeurs. 

c  estoit  à  messire  Jehan  de  Vrevin,  chevalier,  fut  assiégé  par 
c  le  conte  deRoucy,  envoyé  de  par  le  roy.  Quar  ledit  chevalier, 
c  après  ce  qu'il  fut  vaincus  en  champ  par  messire  Henri  du 
«  Bos,  chevalier,  à  Paris,  en  la  présence  du  roy  et  que  le 
«  roy  lui  ot  pardonné  la  vie,  il  se  désespéra  et  s'en  ala  au 
c  siège  de  Calaiz,  et  là  se  alia  au  roy  d'Angleterre  et  luy 
«  rendi  son  dit  chastel  de  Boomont  et  y  mist  des  Angloiz  et 
c  les  ennemis  du  roy  de  France.  Et  pour  ceste  cause  fut  pris 
«  ledit  chastel  par  ledit  conte  et  ses  gens  et  les  gens  du  pais 
«  environ,  sauve  la  vie  de  ceulx  qui  estoient  dedens,  et  puis 
c  fut  destruitr  et  dedens  ledit  chastel  fut  levé  ung  gibet  en  la 
c  place  mesmes  où  ledit  chastel  estoit  et  ledit  chevalier  morut 
«  tout  foursenez  et  esragiés  en  l'ost  du  roy  d'Angleterre.  » 
(Chron.  de  Jean  de  Noyai,  p.  253.  Ann.  Bull,  de  la  Soc.  de 
l'histoire  de  France,  année  1883). 

Voilà  qui  embarrasserait  singulièrement  ceux  —  s'il  en  est 
encore  —  qui  avancent  qu'un  Coucy,  n'a  pu  être  traître  à 
Bon  pays. 

Et  quelle  coïncidence  quand  on  refléchit  qu'un  autre  sei- 
gneur de  Ver  vins,  Jacques  de  Coucy,  a  livré  Boulogne  aux 
Anglais,  comme  Jehan  de  Vervin,  en  1347,  leur  avait  livré 
son  ohâteau? 

Le  fait  se  trouve  daus  la  chronique  de  Jehan  de  Noyai, 
abbé  de  Saint- Venant  de  Laon,  —  un  témoin  et  un  voisin  —  et 
si  l'on  voulait  nier  son  dire,  on 'le  trouverait  ce  qu'on  peut 
appeler  constaté  officiellement,  puisque  dans  la  grande  chro- 
nique de  Saint-Denis,  rédigée  sous  les  yeux  des. rois,  il  est 
dit  pour  l'année  1347  :  «  Le  vendredi  de  la  semaine  après 
c  l'Ascension,  le  chastel  de  Baumont  dans  lequel  estoit  mes- 
«  sire  Jehan  de  Vervins,  chevalier,  fu  pris  et  destruit  ;  et  des 
«r  pierres  dudit  chastel  fu  levé  un  gibet  en  la  place  même 
c  où  ledit  chastel  estoit.  » 

La  Chronique  normande  dit  la  même  chose,  pp.  86-87  et 

278-279  ;  cependant,  la  version  de  Jean  de  Noyai  est  la  plus 

détaillée  et  la  plus  admissible. 

31 
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—  Sur  la  proposition  de  MM.  ïïamy,  Louis  Bcnard 
et  Ernest  Deseille,  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de 
l'Institut,  l'un  des  maîtres  en  la  science  de  l'épigraphie, 
est,  à  l'unanimité,  nommé  membre  honoraire  de  la 
Société  Académique. 


Séance  du  Mercredi  12  novembre  1884. 
Présidence  de  M.   F.    Faejon,  Président. 

—  On  remarque  parmi  les  ouvrages  envoyés  en 
hommage  à  la  Société  Académique,  les  Contre-Blas- 
phêmes,  recueil  de  sonnets,  suivi  des  Péchéè  de  Jeunesse 
poésies  par  M.  Alfred  Dubout.  Une  lettre  de  remercie- 
ments sera  adressée  à  l'auteur  de  ces  vers  qui  excitent 
en  ce  moment  la  vive  attention  des  délicats  amis  des 
choses  littéraires.  Le  volume  est  remis  à  M.  Jules  Huret, 
membre  associé,  chargé  d'en  rendre  compte. 

—  M.  l'abbé  D.  Haigneré,  secrétaire  perpétuel,  a 
publié  dans  le  Bulletin  historique  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie  (3e  trimestre  de  1884)  deux 
actes  inédits  ~de  l'officialité  de  Thérouanne. 

—  La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne  a  publié  dans  son  Bulletin  (tome  XXXVIIIe)  les 
Cahiers  des  paroisses  d'Auxerre  pour  les  Etats  géné- 
raux de  1189.  Cette  reproduction,  remarque  M.  le 
Président,  fait  apprécier  l'utilité  de  la  publication  des 
Cahiers  de  doléances  de  la  province  boulonnaise, décidée 
par  la  Société  dans  sa  réunion  du  6  août  dernier. 

—  L'Assemblée  accueille  la  demande  d'échange  de 
publications  avec  YAcademia  Nacional  de  Ciencias,  de 
la  République  Argentine. 
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—  M.  Héron  de  Villéfosse  remercie  la  Société  Aca- 
démique qui  lui  a  conféré  lô  titre  de  membre  honoraire. 

—  M.  le  maire  de  la  ville  de  Boulogne  fait  connaître 
qu'il  a  déféré  au  voeu  de  la  Société  relativement  aux 
meubles  et  livres ,  existant  au  château  de  Pont-de- 
Briques  et  qu'il  en  a  fait  la  demande,  au  nom  de  la 
ville,  à  M.  le  vicomte  Pailhou,  héritier  de  madame  la 
comtesse  de  Clocheville. 

—  La  Société  Académique,  reconnaissant  que  les 
dispositions  prises  jusqu'à  présent  pour  la  préservation 
des  monuments  de  l'antiquité,  particulièrement  dans 
l'Afrique  française,  sont  restées  v  inefficaces  parce 
qu'elles  manquaient  d'une  sanction  légale,  émet  le  vœu 
que  le  Gouvernement  prenne  auprès  du  Parlement 
l'initiative  d'un  projet  de  loi  destinée  à  assurer  la  pro- 
tection des  monuments  anciens  dans  toute  l'étendue  du 
territoire  national  et  des  possessions  françaises,  et  charge 
son  bureau  de  transmettre  l'expression  de  ce  vœu  à 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-. 
Arts. 

—  M.  Camille  Enlart,  membre  correspondant,  adresse 
le  programme  suivant  de  l'étude  archéologique  qu'il 
poursuit  et  qui  doit  porter  le  titre  de  Boulogne  Monu- 
mental. 

c  Paris,  lundi,  10  novembre  1884. 

«  Messieurs  et  chers  Collègues, 

c  J'ai  vu  avec  plaisir,  par  le  compte-rendu  de  votre  dernière 
séance,  l'intérêt  que  vous  portez  à  nos  vieux  monuments,  et 
surtout  aux  ruines  de  St-Wlmer,  sur  lesquelles  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'appeler,  le  premier,  l'attention  dans  mon 
Mémoire  au  Congrès  d'Arras,  en  1880. 

«  Aussi,  je  pense  vous  faire  plaisir  en  vous  rendant  compte 
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du  travail  complet  que  je  fais  sur  nos  monuments,  et  que  je 
veux  soumettre  à  votre  avis. 

c  Ce  travail,  vous  le  savez,  a  été  annoncé*  il  y  a  quatre  ans 
dans  mon  Mémoire,  qui  n'en  était  qu'un  précis  ou  plutôt  un 
sommaire  encore  un  peu  vague  et  incomplet.  —  Depuis  lors, 
grâce  à  de  nouvelles  démarches  et  surtout  à  une  étude  plus 
scrupuleuse  et  plus  éclairée,  j'ai  rectifié  quelques  points  et 
j'ai  terminé  quatre  chapitres  de  mon  livre  en  même  temps  que 
je  rassemblais  les  matériaux  de  tout  le  reste.  Maintenant  donc 
que  l'œuvre  existe,  et  ne  me  paraît  plus  devoir  subir  que  des 
modifications  de  détail,  je  crois  le  moment  venu  de  soumettre 
mon  travail  à  vos  conseils  éclairés.  —  Je  me  permets  de  faire 
appel  à  votre  bonne  confraternité,  sachant  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  vous  et  moi  qu'un  même  désir  :  faire  en  sorte  que 
nous  ayons  une  histoire  monumentale  aussi  complète  et  aussi 
parfaite  qu'il  se  pourra  :  vous  comprendrez  qu'en  présence 
de  ce  but,  je  me  défie  de  mes  forces.  Je  sollicite  donc  au- 
jourd'hui de  vous  la  critique  de  mon  plan  et  de  mon  som- 
maire. 

«Voici  ce  que  j'ai  fait  :  En  principe;  j'ai  autant  que  possible 
restreint  ma  matière  et  élargi  mon  idée  :  sous  le  titre  général 
Boulogne  monumental  (qui  permettrait  de  faire  plus  tard  une 
seconde  partie)  j'ai  ajouté  aujourd'hui  :  Étude  sur  l'Architec- 
ture française  à  Boulogne.  —  C'est  dire  que  je  ne  m'occupe 
pas  de  l'histoire  des  personnes  et  des  institutions  :  elle  a  déjà 
été  magistralement  faite  ;  je  ne  m'occupe  que  du  décor  de 
la  scène  de  notre  histoire.  —  C'est  dire  en  second  lieu  que 
je  ne  m'occupe  guère  de  l'art  romain,  .que  je  connais  mal,  et 
encore  moins  de  l'art  néo-romain,  que  je  ne  comprends  pas  et 
que  je  n'aime  pas  :  je  n'analyse  dans  nos  constructions  gallo- 
romaines  que  les  tendances  originales  ou  plutôt  extra- 
classiques. —  A  l'époque  romane,  pour  mieux  comprendre  les 
édifices  de  la  ville,  j'étudie  l'architecture  de  tout  le  Boulon- 
nais en  général,  et  je  signale  les  caractères  très  frappants  du 
style  roman  de  notre  pays.  Puis,  je  recherche  comment  l'art 
ogival  a  pénétré  et  s'est  implanté  dans  notre  ville  :  je  suis  ses 
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tâtonnements,  ses  progrès,  sa  décadence  et  son  agonie  vivace 
et  prolongée,  au  milieu  des  formes  parasites  do  l'art  classique* 
La  aussi  je  spécialise.  (  Cette  persistance  de  l'art  ogival  dans 
notre  contrée  a  fait  l'objet  d'une  lettre  que  j'ai  adressée  cette 
année  au  Congrès  de  Pamiers  où  elle  a  été  appréciée  avec 
bienveillance.  ) 

«  Telle  est  mon  idée  générale.  —  Le  détail  comprend  la  des- 
cription de  tous  nos  monuments  français  existants  ou  dispa- 
rus :  (puisque  je  me  borne  à  une  idée  et  non  à  une  époque .  ) 
Je  fais  l'anatomie  de  chaque  construction,  ou  du  moins  de 
tout  ce  que  j'en  puis  retrouver.  Je  rends  compte  de  l'état 
actuel,  puis  je  restitue  d'après  des  documents  quo  je  cite.  — 
Pour  chaque  édiiice,  je  fais  au  moins  une  vue  d'ensemble,  et 
pour  chaque  détail,  pour  chaque  moulure,  une  figure. 

t  Voici  maintenant  mon  sommaire,  établi  d'après  les  ma" 
tériaux  que  j'ai  réunis  : 

I.  —  Aperçu  des  constructions  romaines. 
II .  -  -  Des  caractères  du  style  roman  en  Boulonnais. 

Constructions  romanes  :  la  Cathédrale  primitive.  — 
Sa  reconstruction.  —  Remaniement  total  et  suc- 
cessif du  xi v«  siècle.  —  Modifications  jusqu'au 
xvi°  siècle  inclusivement. 

Saint-  Wïmer  ;  Description  de  l'état  actuel.  —  Cons- 
truction de  sainte  Ide.  —  Grands  remaniements 
du  xine  siècle  ;  aspect  général. 

Décorations  intérieures.  —  Histoire  de  la  destruc- 
tion continue  de  1544  jusqu'à  ce  jour. 
III.  —  Du  développement  du  style  ogival  à  Boulogne. 

Constructions  ogivales  :  Étude  sur  Samt-Nicolas  : 
construction  du  xne  siècle  ;  importants  remanie- 
ments du  xni*  siècle.  Reprises  des  xve  et  xvie 
siècles.  —  Restitution  de  la  nef.  —  Note  sur  la 
flèche  et  la  coupole. 

Analyse  du  Château.  Histoire  de  la  construction 
d'après  les  voûtes.  Restitution  de  l'ensemble  et 
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des  parties  dans  l'état  primitif.  Histoire  des 

maniements  et  dégradations.   —  Enceinte  de  lav 

Haute- Ville.  —  Description  des  Portes  et  de  leurs 

remaniements. 
Description  critique  du  Beffroi  :  Son  histoire  d'après 

l'appareil.  Restitution  exacte  de  la  flèche.  —  His- 
toire des  mutilations  de  l'édifice. 
Description  et  restitution  de  V  Hôpital.  Notes  sur 

les  anciennes  constructions  de  la  Maladrerie  et 

de  l'Hôtellerie  Sainte-Catherine. 
Description  de  divers  restes  du  couvent  des  Corde- 

tiers.  Restitution  de  la  chapelle. 
IV.   —  Anciennes  Maisons  et  débris  divers.  Description  de 

plusieurs  maisons  du  xvp  siècle  et  de  débris  de 

sculptures  disséminés  et  antérieurs  au  xvrr5  siècle. 
Appeniiice  :  Note  sur  les  églises  disparues  :  Saint- 

Jean,  Saint-Martin  et  Saint-Pierre. 
V.  —  De  la  survivance  du  style  ogival  dans  le  Boulonnais  : 

Généralités  à  ce  sujet.   —  Description  de  l'église 

du  Séminaire  et  des  Minimes. 
VI.   —  Indication  et  critique  des  sources  :  (Textes  et  vues 

peintes  ou  gravées,  au  nombre  de   dix,  consultes 

à  Paris  et  à  Boulogne.) 
c  Agréez,  Messieurs  et  chers  collègues,  l'assurance  de  mon 
profond  respect  et  de  mon  sincère  dévouement. 

c  Enlabt.   » 


—  M.  V.-J.  Vaillant,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
Savantes,  adresse  une  nouvelle  lettre  au  sujet  du  cippe 
romain  découvert  dans  les  Warennes  de  Marquise, 
dans  laquelle  il  conteste  l'opinion  de  M.  Héron  de 
Villefosse  sur  la  véritable  orthographe  du  nom  latin  de 
la  ville  de  Bath.  Malgré  l'intérêt  scientifique  de  cette 
question  philologique,  l'assemblée,  fidèle  à  ses  précédents, 
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ne  petit  donner  place  en  ses  publications  à  une  discussion 
polémique  envahissante. 

—  Sur  le  rapport  présenté  par  M.  Louis  Bénard,  au 
nom  du  jury  du  concours  d'histoire  ouvert  en  1884,  la 
Société  décerne  une  mention  honorable  à  M.  Raphaël 
Pinset,  instituteur  à  Paris,  auteur  du  mémoire  intitulé: 
Un  épisode  de  V histoire  de  Boulogne.  —  La  Révolte 
de  1662,  dite  Guerre  de  Lustucru  et  décide  la 
publication  de  cette  étude,  après  révision  par  l'auteur. 

—  M.  Ernest  Deseille,  au  nom  du  jrçiy  de  poésie, 
donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

On  pourrait  croire  que  les  poètes  conviés  à  nos  concours 
ont  renouvelé  l'épreuve  que  la  capricieuse  Marianne,  d'Alfred 
de  Musset,  faisait  subir  à  Octavio,  attablé  sous  une  tonnelle, 
lorsqu'elle  lui  demandait  : 

—  Dites- moi,  cousin,  est-ce  du  vin  à  quinze  sous  la  bou- 
teille que  vous  buvez  ? 

—  N'en  riez  pas,  ce  sont  les  larmes  du  Christ  en  per- 
sonne. 

—  Cela  m'étonne  que  vous  ne  buviez  pas  du  vin  à  quinze 
sous;  buvez-en,  je  vous  en  supplie. 

—  Pourquoi  en  boirais- je,  s'il  vous  plaît? 

—  Goûtez-en  ;  je  suis  sûre  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
avec  celui-là. 

—  Il  y  en  a  une  aussi  grande  qu'entre  le  soleil  et  une 
lanterne. 

—  Non,  vous  dis-je,  c'est  la  même  chose. 

Prenez  !  nous  ont  dit  les  poètes  ;  nos  vers  ont  le  mètre,  la 
césure,  la  rime  ;  ils  sont  alignés  en  nombre  voulu,  comme  les 
passe- volants  des  anciennes  revues  d'hommes  d'armes  :  c'est  la 
même  chose  que  les  excellents. 

Il  est  vrai,  ce  sont  des  vers  ;  mais  c'est  le  cas  de  rappeler 
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qu'il  en  est  des  vers  comme  du  vin,  et  ai  votre  Commission 
n'a  pas  l'irrévérence  de  déclarer  que  les  vers  qu'elle  a  sons  les 
yeux  sont  à  quinze  sous  la  bouteille,  il  lui  est  impossible  de 
les  comparer,  non-seulement  au  Lacryma-ChritH  des  maîtres, 
mais  encore  au  vin  du  crû,  mûri  ou  mordu  par  le  chaud  soleil 
poétique. 

Il  leur  manque  cette  inexprimable  chose  qu'on  sent,  qu'on 
ue  peut  définir,  ni  analyser,  qui  s'impose  ou  charme.  Qu'est- 
ce  donc?  On  est  remué,  on  admire.  La  pensée  humaine 
nous  apparaît  sous  un  aspect  nouveau,  imprévu,  grandiose 
ou  délicieux.  Mais  pourquoi  ?  Àh  !  ceci  est  au-dessus  de  ma 
compétence.  Vous  sauriez  plutôt  pourquoi  le  cœur  aime. 

Rien,  en  effet,  n'est  difficile  à  marquer  comme  les  nuances 
dans  le  goût,  ni  de  plus  ardu  à  faire  comprendre  à  ceux  qui 
ne  les  apprécient  pas. 

Le  LcunrymarGhrisbi  ne  plaît  pas  non  plus  à  tous  les  gosiers  ; 
ni  les  perfections  de  Racine  à  tous  les  esprits.  Il  y  a 
des  délicatesses  qui  échappent  à  certains  palais.  On  assure 
qu'il  en  est  de  même  des  yeux,  et  que  si  la  Vénus  de  Milo 
s'animait  tout  à  coup  dans  sa  splendeur  première,  elle  aurait 
moins  d'enthousiastes  qu'une  pimpante  beauté  à  la  mode. 

Le  goût  s'exerce,  se  forme,  se  développe,  devient  meilleur 
par  une  certaine  éducation,  et  surtout  par  la  privation  absolue 
de  ce  qui  le  pourrait  corrompre.  Certaines  saveurs  trop  vives 
l' égarent  :  de  bons  juges  prétendent  que  nous  sommes  à  une 
période  où  le  piment  trop  acre  des  assaisonnements  a  fait 
dévoyer  quelque  peu  l'exquisité  des  sensations  pure3. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  le  procès  de  l'époque  ;  au 
contraire,  et  si  l'on  nous  pressait  sur  ce  sujet,  nous  dirions 
que  notre  siècle  —  pour  rester  dans  le  ton  —  a  mis  sur  la 
table  des  gourmets  des  plats  nouveaux  qui  ont  leur  charme. 

Le  goût  s'exerce  par  l'éducation,  avons-nous  dit.  On  a  cru, 
on  croit  encore  qu'on  aide  à  cette  éducation  au  moyen  des 
encouragements  académiques.  Hélas  !  l'expérience  est  là  pour 
montrer  l'erreur.  On  peut  compter  les  œuvres  poétiques  ex- 
cellentes sorties  de  ces  épreuves  publiques. 
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Le  contraire  seul  serait  étonnant. 

En  effet,  la  poésie,  expansion  de  Pâme,  sort  presque  invo- 
lontairement de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous.  On  ne 
peut  la  commander.  Les  anciens  exprimaient  cela  en  par- 
lant d'inspiration,  d'un  dieu  caché.  Ce  dieu  né  se  manifeste 
pas  à  tout  appel.  Si  un  rien  lui  donne  l'impulsion,  il  arrive 
aussi  qu'il  reste  rebelle  à  toutes  les  objurgations  :  or  il  n'est 
pas  prudent  de  faire  des  vers  en  dépit  d'Apollon. 

Qu'arrive-t-il  lorsqu'on  ouvre  un  concours? 

La  valeur  de  la  récompense,  j'en  conviens,  est  pour  moins 
qu'on  ne  >  pense  dans  l'empressement  des  concurrents  :  ils  dé- 
sirent avant  tout  l'honneur  d'emporter  le  prix.  Si  je  pouvais 
être  couronné,  cela  ferait  ressortir  mon  mérite  ?  Voilà  le  poète 
sous  une  influence  que  je  me  permets  de  ne  pas  croire  inspi- 
ratrice ;  car  au  lieu  de  le  laisser  maître  de  lui-môme,  elle  lui 
inspire  la  méfiance,  une  certaine  fièvre  d'anxiété  qui  n'est  pas 
favorable. 

On  demande  cent,  deux  cents  vers. 

La  pensée  se  trouve  sur  un  lit  de  Procuste. 

Le  sujet  est-il  fixé,  limité?  Comment  le  faire  concorder  avec 
l'inspiration-  nécessaire  ! 

Le  sujet-  est-il  laissé  au  choix?  Que  choisir.  Voyons.  Le 
concours  a  lieu  à  Boulogne.  N'y  a-t-il  pas  dans  l'histoire  de 
cette  ville  une  légende,  un  récit  qui  séduira  les  juges  par  le 
sujet  même. 

On  ouvre  les  pages  de  no3  annales.  On  croit  avoir  bien  saisi 
l'âme  d'un  événement  qu'on  a  lu  résumé  en  quelques  lignes. 
Les  premiers  vers  coulent  ;  mais  bientôt  sans  l'inspiration,  sans 
la  foi,*  sans  l'amour  du  sujet,  on  reste  froid.  Il  n'y  a  plus  que 
l'habileté  de  l'ouvrier  qui  agisse.  Les  vers  arrivent  au  nombre 
voulu,  qu'y  a-t-il  au  fond  ?  Bien,  que  des  vers  laborieuse- 
ment  trouvés,  s' alignant  aveo  une  désespérante  médiocrité.  11 
leur  manque  le  souille,  l'ampleur,  l'envolée. 

Un  autre  profite  de  la  liberté  laissée  dans  le  choix  du  sujet  ; 
mais  son  inspiration  ne  comporterait  qu'un  petit  cadre,  et  il 
veut  l'agrandir  pour  répondre  au  programme.  Voilà  soixante 
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vers  bien  venus,  il  m'en  faut  cent  cinquante.  Intercalons 
quelques  strophes.  Malheureux  ce  sont,  ces  ajoutages  qui 
gâtent  tout. 

Oe  dernier  n'éprouve  pas  cette  gène  :  avec  le  dictionnaire 
des  rimes  il  va  impertubablement  son  chemin,  certain  qu'il  est 
de  s'arrêter  au  chiure  de  vers  voulu.  On  peut  lui  donner  à 
rimer  un  article  de  journal,  il  fera  consciencieusement  la 
besogne  jusqu'au  bout  ;  ses  vers,  comme  des  bœufs  patients 
iront  deux  à  deux  à  travers  les  sillons  tracés,  traînant  la 
charrue  d'une  pensée  absente. 

Est-ce  là  de  la  poésie  ?  Est-ce  ce  que  vous  demandez  ?  Voilà 
pourtant  ce  qu'on  vous  offre. 

Et  néanmoins  il  y  a  des  poètes  parmi  les  concurrents,  de 
vrais  amis  de  la  muse,  abandonnés  par  elle  ce  jour-là,  juste- 
ment parce  qu'elle  est  rebelle  à  une  œuvre  voulue  ou  de  com- 
mande. Elle  a  des  ailes,  cette  muse,  elle  veut  voler  où  il  lui 
plaît  et  comme  il  lui  plaît. 

Mon  Dieu,  nos  concours  me  font  toujours  songer  au  poème 
de  Schiller  :  Pégase  attelé.  C'est  le  plus  mauvais  cheval  de 
labour  qu'il  soit  possible.  Il  brise  toutes  les  entraves.  Vous  le 
verrez  tout  à  l'heure  s'enlever  vers  les  cieux,  mais  par  grâce 
ne  lui  mettez  ni  harnais,  ni  licol.  Liberté  !  En  haut  l  En  haut  ! 

L'examen  des  pièces  présentées  au  jury  ne  nous  attardera 
pas  longtemps,  car  nous  ne  voulons  pas  faire  un  cours  de 
critique  littéraire  lorsque  la  chose  en  vaut  si  peu  la  peine.  Il  y 
a  eu  ceci  de  particulier.  Nous  avons  soumis  ces  pièces  &  l'un 
de  nos  jeunes  collègues,  afin  de  connaître  le  jugement  porté 
parla  jeunesse,  dont  les  impressions  sont  souvent  excellentes. 
Il  est  arrivé  que  ces  impressions  ont  été,  de  tous  points,  les 
mêmes  que  celles  des  membres  du  jury,  et  pour  la  singularité 
de  la  rencontre,  nous  avons  cru  devoir  vous  le  soumettre. 

Va  te»  !  La  meilleure  pièce  présentée.    -  Génuflexions  hugo- 
tîques.  —  Sujeb  déjà  usé  !  -*-  Du  souffle,  de  l'envolée.  — 
Langue  vigoureuse>   claire.    —  Bien   d'assez  personnel 
pourtant  et  quelques  faiblesses  d'inspiration. 
En  somme  la  pièce  est  digne  d'attention. 
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L.p  Pantin  (Conte  de  JVbèî).  Mérite  aussi  l'attention  :  — 
Quelques  faiblesses  qui  sautent  aux  yeux  —  mais  il  y  a 
de  l'originalité  et  un  fonds  poétique.  —  Quelques  aperçus 
neufs  et  personnels. 
Mais  ce  quatrain  est  d'un  effet  désastreux  : 

Comment  en  serait-il  autrement  <?  La.  mansarde 
Que  dans  le  «noir  faubourg  habitent  ses  parents, 
N'a  pas  la  cheminée  où  Jésus  se  hasarde 
Chez  d'autres  a  descendre  avec  mille  présents. 

Lisez  cela  sans  trépigner  !  Heureusement,   les  autres  font 

oublier  celui-là. 
En  somme,  aptitudes  artistiques. 

M  «'Homme  qui  travaille  aux  champs  et  l'homme  qui  fait  des 
statues.  —  Titre  un  peu  long!  —  Fonds  louable.  Son 
épigraphe  :  «  Tous  à  Vœuvre\l  »  part  d'un  tempérament 
courageux. 
Il  est  à  regretter  seulement  que  l'auteur  ait  adressé  son 
discours  sur  le  statuaire  à  un  brave  villageois  dont  les 
moments  sont  comptés,  et  qui  a  dû  regretter  son  temps, 
-  le  premier  enthousiasme  passé. 

La  Foret  au  printemps.  —  Beaucoup  de  poésie; 
mais  l'auteur  en  est  encore  à  la  forme  classique,  avec  les 
vieux  galons  romantiques. 

Exemple  : 

—  • rosée  en  larmes, 

— folles  alarmes 

—   hommage 

- ..; V..  tendre  langage. 

—  Est  convaincu  que  les  bergères  rêvent  encore. 

—  Rimes  soignées. 

—  Deux  derniers  vers  fort  bons. 

—  Courage  ! 
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Lee  Hirondelles.  —  Poème  virgilien  à  chanter  dans  un 
bocage.  L'auteur  a  senti  le  besoin  de  commenter  son 
œuvre,  d'une  façon  naïve  et  charmante  du  reste! 

La  Nuit  de  PAques  (Conte  fantastique).  —  Assez  dia- 
bolique et  breton. 

—  École  avancée  quant  à  la  forme,  au  procédé  ;  mais  Satan, 
et  saint  Michel,  les  cornes,  les  fourches,  les  ailes  et  le 
sabre  d'archange  semblent  avoir  fini  leur* temps. 

—  D'ailleurs,  on  y  trouve  cette  image  : 

les  portes  de  l'enfer 

S'entrouvent  en  poussant  des  clameurs  de  bataille. 

I.a  Xripée  (Mœurs  picardes  —  Fantaisie  en  vers).  —  Ce 
n'est  pas  du  Voisenon,  ni  du  Parny,  ni  du  Piron,  ces 
Messieurs  ayant  écrit  en  vers,  en  français,  et  avec  esprit. 

l^es  Hlorthman»  à  Boulognc-aur-mer  (882).  —  Il  y 
a  mille  deux  ans,  l'effet  de  cette  pièce  eût  été  presque 
certain.  Les  Northmans  et  les  Boulonnais  eussent  pu  se 
l'arracher  :  elle  ne  fait  de  mal  à  personne. 
Toutefois,  expérience  du  vers  et  quelques  fort  bons  effets  : 

Et  le  vent  souffle  fort,  venant  des  Scandinaves. . . 

Boulogne.     -  C'est  un  poème,   en  vers;  mais  ne  serait-il 
pas  destiné  au  concours  d'histoire  ou  au  tournoi  scienti- 
fique? 
On  y  trouve  de  la  Fraternité  transportée  en  barriques,  sur 
tes  quais  des  Amériques. 

m 

Elles  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  impressions  de  votre 
Commission,  laquelle,  à  l'unanimité,  est  d'avis  de  ne  pas  dé- 
cerner le  prix  de  poésie  cette  année. 

Permettez  au  rapporteur  de  terminer  en  vous  exposant  une 
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opinion  particulière.  11  croit  qu'il  y  a  lieu,  en  présence  de 
l'insuccès  de  nos  concours  ordinaires,  de  les  modifier  un  peu. 
Abandonnons  l'idée  des  concours  à  jour  fixe.  Ouvrons  un 
concours  permanent.  Que  tous  les  poètes,  lorsque  l'heure  de 
l'inspiration  sonnera,  nous  envoient  leurs  pièces  signées.  Si 
elles  sont  jugées  dignes  d'encouragement,  elles  seront  publiées  ; 
si  elles  sont  supérieures,  elles  seront  récompensées  par  une 
médaille  d'honneur  dont  1»  valeur  sera,  proportionnée  au 
mérite  qu'on  lui  reconnaîtra. 

Nous  croyons  qu'ainsi  on  obtiendra  des  résultats  meil- 
leurs. La  Muse  sera  libre. 

• 

Adoptant  les  conclusions  de  son  rapporteur,,  la 
Société  décide  que  le  prix  de  poésie  ne  sera  pas  décerné 
cette  année.  En  conséquence  les  plis  cachetés  contenant 
les  noms  des  auteurs  sont  incinérés  en  séance  après 
constatation  de  leur  intégrité. 

—  M.  Ernest  Deseille,  secrétaire,  donne  ensuite  lec- 
ture du  rapport  suivant,  rédigé  au  nom  du  comité  de 
lecture  et  de  publication. 

Messieurs, 

Dans  votre  dernière  réunion  vous  avez  renvoyé  au  Comité 
de  lecture  et  de  publication  la  proposition  qui  vous  avait  été 
faite  de  transformer  le  bulletin  trimestriel  en  une  publication 
mensuelle,  avec  le  format  et  un  peu  les  allures  d'une  Revue. 

Le  Comité  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Far j on  et  a 
entendu  le  développement  de  cette  proposition. 
#  Le  promoteur  avait  en  vue  de  préparer  un  terrain  propice 
pour  les  littérateurs  que  vous  avez  décidé,  d'encourager,  ou 
plutôt,  —  car  on  n'a  pas  à  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  stimulé 
les  amis  des  belles-lettres,  —  d'exciter  à  prendre  une  part  plus 
large  à  nos  travaux,  en  conformité  de  l'article  I#r  des  statuts, 
rappelé  par  notre  collègue,  M.  Louis  Bénard. 

La  Société  Académique  avait  à  leurs  yeux  la  solennelle  res- 
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pectabilité  d'une  douairière  faisant  fi  de  tout  ce  qui  ne  revêtait 
pas  le  grave  caractère  des  études  historiques  ou  des  recherches 
archéologiques. 

Ils  se  trompaient.  Nos  portes  sont  restées  grandes  ouvertes 
à  tontes  les  bonnes  volontés  et  à  toutes  les  aptitudes.  Vous 
demandez  du  travail  sérieux,  c'est  vrai,  ou  pour  mieux  dire, 
sérieusement  fait. 

Vous  ne  transformerez  pas  nos  publications  en  petit  journal 
où  croissent  les  fleurettes  de  bel  esprit,  où  volent  les  bulles 
de  savon  lancées  d'un  jet  d'humour.  Nous  n'aurons  pas  le 
chagrin  d'avoir  à  refuser  de  telles  productions,  car,  nos  col- 
lègues n'oublieront  jamais  la  dignité  de  la  Société  Académique 
dont  ils  font  partie. 

Une  belle  pièce  de  vers  sera  accueillie  avec  plaisir,  aussi 
bien  qu'une,  page  de  critique  littéraire  ou  artistique  conçue 
dans  un  esprit  élevé.  Vous  aimerez  également  une  «étude  de 
sentiment  ou  de  caractère,  lorsque  le  souci  de  la  forme  s'ajou- 
tera à  la  bonne  conception  de  l'œuvre.  * 

Lé  promoteur  croyait  aussi  imprimer  une  impulsion  de 
vitalité  plus  active  à  la  Société  elle-même,  en  l'obligeant,  par 
un  fascicule  mensuel,  à  produire  davantage.  L'engagement 
aurait  été  pris.  Un  engagement,  c'est  sacré,  et  l'on  fait  des 
efforts. 

Mais  votre  comité  a  trouvé  cet  engagement  bien  lourd  et 
peut  être  téméraire.  Rien  jusqu'ici,  en  effet,  ne  semble  justi- 
fier cette  détermination.  Les  bulletins  trimestriels  sont  sou- 
vent semestriels,  annuels,  bisannuels.  Commençons  donc  par 
revenir  au  vieil  et  bon  usage  ;  assurons  sa  périodicité  de  trois 
mois. 

L'imprimeur  de  la  Société  devra  prendre  l'engagement  de 
livrer  les  fascicules  à  date  fixe  :  par  exemple  au  1er  février 
pour  le  dernier  trimestre  de  cette  année  qu'il  composera  en 
janvier,  puis  au  Ier  mai,  au  Ier  août  et  au  1er  novembre  ;  (ces 
dates  seront  mises  en  tête  de  la  couverture)  de  façon  qu'il  ait 
toujours  le  mois  qui  suivra  un  trimestre  pour  l'impression  de 
la  livraison* 
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* 

Votre  comité  prenant  en  considération  l'une  des  idées 
émises  par  le  promoteur,  a  accueilli  le  projet  d'une  chronique 
et  d'une  suite  d'éphémérides  pour  chaque  trimestre  qui  seront 
annexées  aux  travaux  publies. 

La    chronique    préparera  l'histoire  future  en  notant    en 

■ 

quelques  lignes  les  faits  dignes  de  souvenir,  et  les  éphémé- 
rides  continueront  l'œuvre  excellente  de  M.  François  Morand. 

L'auteur  de  la  proposition,  s'est  offert  pour  la  première 
année  qui  sera  celle  de  1885.  Il  préparera  également  la  chro- 
nique, mais  pour  ce  dernier  travail  l'appel  le  plus  ins- 
tant est  fait  à  tous  les  membres.  Que  chacun  prenne  note  des 
événements  afin  de  signaler  ceux  qui  pourraient  échapper  ;  et 
lors  des  séances  mensuelles,  on  décidera  de  ce  qui  sera  jugé 
digne  d'entrer  dans  la  chronique. 

En  résumé,  votre  comité  vous  propose  : 

1°  De  ne  pas  accueillir  la  proposition  de  transformer  le  bul- 
letin trimestriel  en  revue  mensuelle  ; 

2°  De  donner  au  bulletin  une  périodicité  fixe  avec  la  date 
du  second  mois  qui  suivra  chaque  trimestre  ; 

3°  D'annexer  à  ce  bulletin  une  chronique  et  un  recueil 
d'éphémérides  historiques,  choisies  dans  l'histoire  du 
pays  boulonnais. 

Votre  comité  de  lecture  et  de  publication  vous  propose  en 
outre  la  publication  du  'procès- verbal  et  des  discours  pronon- 
cés lors  de  l'inauguration  du  monument  restauré  de  l'historien 
J.-F.  Henry,  suivi  de  la  blibiographie  des  œuvres  imprimées  et 
manuscrites  de  ce  célèbre  Boulonnais. 

Ces  documents  formeront  la  première  partie  du  tome  VIII0 
qui  manque  à  notre  série. 

La  deuxième  partie  comprendrait,  sous  le  titre  à7  Archives 
historiques  du  pays  Boulonnais  avant  le  siège  de  Boulogne,  les 
notices  indicatives  des  sources  et  quelques  extraits  des  titres 
et  documents  manuscrits  que  votre  secrétaire  vous  a  commu- 
niqués à  diverses  reprises,  depuis  1873. 

Sous  la  forme  chronologique  qui  lui  sera  donnée,  ce  travail 
aura  un  but  de  haute  utilité  et  permettra  aux  travailleurs  de 
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trouver  facilement  les  pièces  signalées,  dans  les  dépôts  de  la 
localité  ou  du  dehors  où  ils  sont  conservés. 

L'assemblée  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  et 
décide  que  l'on  reviendra  strictement  à  la  périodicité 
trimestrielle  du  Bulletin  agrandi  et  augmenté,  en  1885, 
de  Y  Année  Boulonnaise,  recueil  de  faits  historiques  sous 
la  forme  d'éphémérides,  rédigé  par  M.  Ernest  Deseille, 
archiviste,  secrétaire  de  la  Société. 

—  Le  secrétaire  fait  connaître  que  M.  Edmond 
Dupont,  membte  correspondant,  chef  de  section  aux 
archives  nationales,  vient  de  publier  Trois  chartes  à 
vignettes  concernant  notre  contrée,  qui  offrent  le  plus 
vif  intérêt  à  tous  les  points  de  vue,  soit  par  leur  exécu- 
tion artistique,  soit  par  leur  texte  même. 

1377.  —  Autorisation  donnée  par  l'abbé  de  Saint- 
Sauve  de  Montreuil-sur-Mer,  d'établir  une  horloge 
sur  l'une  des  tours  de  l'église  de  l'abbaye. 

1389.  —  Contrat  de  mariage  entre  Jean  de  Berry 
et  Jeanne  de  Boulogne. 

1402.  —  Charte  d'association  de  Jean,  duc  de  Berry, 
aux  prières  des  religieux  de  Saint- Barthélémy  de 
Bruges. 

Dans  les  vignettes  se  trouvent  les  portraits  du  duc 
de  Berry  et  de  la  comtesse  de  Boulogne. 

M.  Edmond  Dupont  a  étudié  à  cette  occasion  les 
chartes  à  vignettes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  et  a 
dressé  leur  liste  ;  mais  nous  devons  lui  savoir  grand 
gré  d'avoir  choisi,  pour  les  reproduire  in-extenso  avec 
fac-similé  des  vignettes*  celles  qui  se  rattachent  à  notre 
histoire. 

«  Elles  sont  extraites,  dit  M.  Dupont,  d'an  choix  de 
«  documents  originaux  dont  nous  avons  préparé  les 
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«  transcriptions  sur  une  région  du  Nord  de  la  France 
«  qui  nous  intéresse  particulièrement.  » 

Faisons  attention  à  ces  mots  et  hâtons-nous  de  prier 
l'auteur  de  vouloir  bien  gratifier  sa-  ville  natale  de  cet 
précieux  monument»  dont  l'édition,  faite  par  ses  soins, 
sera  un  nouveau  titre  à  notre  gTatitude  et  un  nouveau 
témoignage  de  son  affeotion  pour  le  pays  d'origine. 


Sécmce  du  Mercredi  3  décembre  1&84. 
Présidence  de  M.    F.   Fa&jox,    Président. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Louis  Bénard 
donne  un  souvenir  k  la  mémoire  de  M.  B.  Gosselin, 
ancien  maire  de  Boulogne,  et  lit  une  notice  sur  l'exis- 
tence laborieuse  de  ce  magistrat  distingué. 

—  L'assemblée  apprend  avec  Satisfaction  le  succès 
obtenu  par  l'un  des  membres  de  la  Société,  M.  l'abbé 
Lefebvre,  qui  a  mérité,  pour  son  histoire  de  la  C/iar- 
treuse  de  Saint-Honoré,  à  Thuyson,  près  Abbeville,  le 
prix  d'histoire  Le  Prince,  au  concours  organisé  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  M.  Ernest  Deseille  fait  ensuite  connaître  que  la 
séance  annuelle  et  publique  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres,  tenue  le  14  novembre  dernier, 
au  Palais  de  l'Institut,  a  été  pour  M.  l'abbé  D.  Haignerô 
la  consécration  officielle  de  l'éclatant  succès  que  ce 
savant  écrivain  remportait,  il  y  a  quelques  mois. 
M.  Georges  Perrot,  président,  assisté  dé  M.  Ernest 
Desjardins  et  de  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lui  a 

remis  le  prix  triennal  de  1,800  francs,  destiné  par  son 

32 
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fondateur,  M.  La  Fons-Mélicocq,  à  récompenser  Fauteur 
du  meilleur  ouvrage  publié,  pendant  les  trois  dernières 
années,  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et 
dé  l'Ile-de- France,  Paris  non  compris. 

L'œuvre  couronnée  est  le  Dictionnaire  historique  et 
archéologique  dé  V arrondissement  de  Boulogne-sur- 
mer  :  ces  trois  volumes  sont  devenus  et  resteront  le 
manuel  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé  religieux, 
politique,  administratif  et  archéologique  de  notre  région. 

Quant  aux  termes  exacts  dans  lesquels  M.  le  président 
de  l'Institut,  avec  la  haute  autorité  que  lui  donnent  sa 
science  et  son  titre,  en  a  apprécié  la  valeur  et  a  formulé 
le  jugement  de  l'aréopage  académique  sur  l'historien  et 
sur  son  livre,  nous  ne  les  avons  pas  encore  :  il  faudra, 
pour  les  connaître  sûrement,  attendre  la  publication  du 
compte- rendu  officiel  de  la  séance  du  14  novembre  1884. 

—  M.  Ernest  Deseille,  au  nom  de  ses  collègues, 
exprime  les  profonds  regrets  d'être  séparé  par  la  mort 
d'un  estimable  collègue,  M.  J.  Bertin,  auteur  de  Y  Etude 
sur  les  Forestiers  de  Flandres,  etc. 

—  M.  Ernest  Deseille  lit  ensuite  une  étude  sur 
M.  l'abbé  Emile  Louchet,  récemment  décédé 

—  M.  Ernest  Hamy  adresse  à  la  Société  quelques 
mots  sur  un  américaniste  inconnu  jusqu'ici,  le  frère 
Michel,  de  Boulogne,  religieux  franciscain,  qui  s'est 
distingué  lors  de  la  première  tentative  des  Frères  prê- 
cheurs pour  évangéliser  l'intérieur  du  Mexique  dans  le 
premier  tiers  du  xvie  siècle. 

—  M.  Ernest  Deseille  donne  ensuite  Quelques  Pages 
de  notre  histoire  durant  les  années  1814  et  1815. 

—  M.  Jules  Huret  lit  une  étude  critique  sur  les 
Contre- Blasphèmes  de  M.  Alfred  Dubout. 
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Réunion  de  la  Commission  du  Jury.  d'Histoire 

8  décembre  1884. 


Le  Jury,  composé  de  MM.  Farjon,  président  ; 
Ridoux,  inspecteur  d'académie,  Fontaine,  inspecteur 
de  l'enseignement  primaire,  Plâtrier,  Rompteaux,  Louis 
Bénard  et  Ernest  Deseille,  a  décidé,  à  l'unanimité, 
qu'aucun  des  manuscrits  envoyés  au  concours  pour  le 
prix  d'histoire  fondé  par  M.  Auguste  Huguet,  sénateur, 
ne  méritait  le  prix  de  1,000  francs,  offert  par  le  fonda- 
teur, ni  celui  de  400  francs  créé  par  la  Société  Acadé- 
mique et  a  prorogé  le  concours  jusqu'au  31  décembre 
1886. 


M.  B.  GOSSELIN 


Hommage  à  la  mémoire  de  M.  B.  Gosselin,  ancien  Maire  de 
Boulogne,  prononcé  à  la  séance  de  la  Société  Académique  le 
3  décembre  1884,  par  M.  Louis  BÉNARD,  membre 
titulaire  résidant. 


Messieurs  et  ehers  collègues, 

Le  19  novembre  1884,  un  homme  dont  le  passage  à 
Boulogne  laissera  de  longs  souvenirs,  terminait,  après 
une  douloureuse  maladie,  une  carrière  des  plus  activer 
et  des  mieux  remplies. 

Je  veux  parler  de  M.  Gosselin,  que  tous,  Messieurs, 
vous  avez  connu  et  apprécié. 

Certes,  mon  intention  n'est  point  de  vous  retracer  ici, 
avec  tous  les*  développements  qu'elle  •  comporterait,  la 
biographie  de  l'honorable  défunt  :  un  volume  y  suffirait 
à  peine,  tant  fut  grande  la  somme  de  valeur  de  notre 
regretté  concitoyen. 

Mais,  au  ^noment  où  disparaît  de  ce  monde  un  homme 
de  la  valeur  de  M.  Gosselin,  il  m'a  paru  qu'un  souvenir 
spécial  devait  lui  être  consacré  au  milieu  de  notre  com- 
pagnie, —  dont  il  estimait  hautement  les  travaux,  — 
et  que  ce  souvenir,  se  rattachant  à  l'histoire  courante  de 
notre  cité,  avait  sa  place  marquée  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Académique. 

Oui,  Messieurs,  le  défunt  appartient  à  l'histoire  de 
Boulogne,  car  son  action  personnelle  sur  les  destinées 
de  la  ville  a  été,  à  un  jour  donné,  décisive. 
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Après  de  sérieuses  études  du  droit,  M.  Bertulphe* 
Augustin- François  Gossklin,  reçu  avocat,  puis  docteur* 
et  fortifié  par  la  pratique  journalière  du  Palais,  à  Paris 
même,  revint  dans  notre  région,  exercer  quelque  temps 
son  ministère  près  le  Tribunal  civil  de  Saint- Omer 
puis  vint  se  fixer  à  Boulogne-sur-mer,  où  il  s'était  allié 
à  une  famille  hautement  posée  dans  le  commerce  local 

Il  ne  tarda  point  à  devenir  l'un  des  suppléants  de  la 
justice  de  paix  du  canton  ;  comme  tel,  il  eut,  parfois,  à 
présider  à  des  enquêtes  administratives  dont  il  élucida 
toujours,  par  de  sages  avis,  les  points  même  les  plus 
délicats. 

Nommé,  en  mai  1861,  maire  de  la  ville  de  Boulogne, 
après  la  retraite  d'un  magistrat  qui  avait  tenu,  à  deux 
reprises,  pendant  vingt-quatre  ans,  les  rênes  munici- 
pales, M*  B.  Gosselin  assumait  patriotiqueinent  le  lourd, 
très  lourd  fardeau  des  affaires  publiques  communales. 

Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  nos  études,  Mes- 
sieurs, d'examiner,  fiit-ce  même  à  un  point  de  vue  histo- 
rique, les  conditions  d'existence  et  les  forces  des  partis 
politiques  et  autres  qui  peuvent  diviser  entre  eux  nos 
concitoyens, 

Quand  le  calme,  —  #que  le  temps  seul  peut  produire, 
—  se  sera  fait,  ici  comme  ailleurs,  et  que  l'impartialité 
ne  pourra  plus  être  suspectée  de  personne,  il  se  trou- 
vera, espérons-le,  un  écrivain  qui  fera  la  juste  part  des 
événements  et  des  hommes,  —  qui  mettra  en  relief  qes 
caractères,  parfois  rudes,  que  l'on  n'apprécie  bien  qu'à 
distance,  —  et  dont  l'influence  n'a  point  laissé  de  s'af- 
firmer autrement  que  par  des  paroles. 

Qu'il  me  suffise  de  rappeler  seulement,  —  aussi  bien, 
n'est-ce  pas,  Messieurs,  est-ce  de  l'histoire  d'hier?  -— 
que,  dès  son  arrivée  à  la  mairie,  M.  Growelift  eut  à  feire 
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face  à  des  difficultés  sérieuses,  à  une  situation  extrême- 
ment tendue. 

Son  énergie  triompha  des  obstacles  semés  sur  sa 
route  ! 

Il  était  né  pour  la  lutte! 

Il  sut  lutter,  et,  sa  persévérance  aidant,  il  vainquit  en 
bien  des  circonstances  où  il  semblait  que  dussent  s'ef- 
fondrer, avec  ses  efforts,  ses  projets  les  mieux  combinés, 
les  plus  savamment  conçus. 

C'est  ainsi  que,  le  jour  même  où  il  revêtait  les  insignes 
municipaux,  M.  B.  Gosselin  dut  aviser,  d'urgence,  et 
toutes  choses  cessantes,  à  conjurer  les  conséquences, 
désastreuses  pour  la  ville  de  Boulogne,  d'un  raccorde- 
ment direct,  hors  de  notre  territoire,  de  la  ligne  de  fer 
à  créer  sur  Calais. 

Le  nouveau  Maire  déploya,  en  ces  circonstances,  une 
activité  remarquable  :  il  alla  en  Cour  revendiquer  les 
droits  et  défendre  les  intérêts  boulonnais  menacés.  Il 
réussit,  autant  qu'on  le  pût  alors  espérer,  —  et,  par  des 
combinaisons  financières  que  je  n'ai  point  à  raconter  ici, 

le  danger  entrevu  fiit  momentanément  écarté 

L'avenir  nous  dira  ce  que  valent  les  paroles  d'un  puis- 
sant disparu  de  la  scène  publique,  car  ce  danger,  con- 
juré en  1861,  par  les  démarches  du  Maire  de  Boulogne 
et  les  sacrifices  pécuniaires  alors  imposés  à  nos  conci- 
toyens, a  reparu  de  nos  jours  et  laisse  toujours  planer 
sur  la  Ville  un  aléa  peut-être  redoutable. 

En  même  temps,  M.  Gosselin  avait  à  mener  de  front 
deux  questions  importantes  laissées  sans  solution  défini- 
tive par  l'administration  précédente. 

La  création  de  la  Halle  au  poisson  et  la  reconstruc- 
tion de  l'Etablissement  des  bains  auraient  suffi,  à  elles 
seules,  à  remplir  la  tâche  du  nouveau  Maire. 
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Il  répondit  aux  exigences  de  la  situation,  sous  ce  rap- 
port, et  ne  négligea  point,  pour  cela,  les  nombreuses 
affaires  ressortissant  de  ses  fonctions  municipales. 

L'Établissement  des  bains,  —  malgré  bien  des  appré- 
hensions et  des  prévisions  contraires,  —  fut  inauguré  au 
jour  dit,  —  "le  29  juin  1863. 

.  Les  incidents  aussi  variés  que  longs  auxquels  le 
projet  de  création  d'une  halle  donna  naissance  ou  dont 
il  fut  le  prétexte,  furent  successivement  aplanis  ou  ré- 
solus, et  M.  G-osselin  put,  en  janvier  1864,  laisser  à  son 
successeur  la  question  nettement  tranchée,  parvenue 
même  à  l'heure  de  l'exécution. 

Je  rappellerai,  entr'autres  œuvres  dues  à  l'activité  de 
M.  G-osselin,  la  construction  du  groupe  scolaire  delà 
place  Saint-  Pierre,  qui  contribua  si  puissamment  alors 
à  la  diffusion  des  premiers  éléments  d'instruction  dans 
ce  quartier  qui  en  avait  tant  besoin  ! 

Dans  l'ordre  purement  intellectuel,  cette  activité  de 
M.  Gosselin  ne  fut  pas  moins  grande  et  son  action  per- 
sonnelle moins  dévouée. 

Le  Musée,  la  Bibliothèque  publique  lui  ont  dû  des 
accroissements  sérieux  :  rien  de  ce  qui  se  rattachait  à  la 
science  ou  à  l'histoire  ne  lui  était  indifférent.  Heureux 
était-il  lorsqu'il  pouvait  obtenir  d'un  savant  éminent  ou 
d'un  écrivain  illustre  le  don  d'un  ouvrage  pour  nos 
collections  ou  la  promesse  d'un  concours  en  faveur  de 
nos  institutions  locales  ! 

D'autre  part,  comme  il  aimait  l'histoire,  U  voulut,  en 
1862,  en  rappeler  quelques  pages  en  donnant  à  un  grand 
nombre  de  nos  voies  publiques  les  noms  de  Boulonnais 
célèbres  ou  d'institutions  disparues,  dont  nos  Annales 
avaient  recueilli  pieusement  les  actes  héroïques  ou 
constaté   les  services  rendus.  Et  c'est  ainsi  que  repa- 


rurcnt  aux  souvenirs  reconnaissants  de  la  population 
les  noms  illustres  et  respectés  des  Grodefroid  de  Bouil- 
lon, des  de  Pressy,  des  de  Campaigno,  des  de  Perrochei, 
des  Mutinot,  des  Etienne  de  Blois,  des  Frédéric 
Sauvage,  etc. 

Et  à  propos  de  ce  dernier  nom,  n'oublions  point  que 
c'est  à  M.  Gosselin  que  remonte  la  pensée  de  rendre  à 
«a  ville  natale  la  dépouille  mortelle  du  célèbre  inventeur 
de  l'application  de  Fhélioe  pleine  à  la  navigation  et 
d'ériger,  sur  le  théâtre  même  de  ses  essais  ingénieux* 
un  monument  en  l'honneur  de  Frédéric  Sauvage  ! 

J'ai  dit  que  M.  Gosselin  aimait  l'histoire  et  les  lettres  : 
non-seulement,  il  s'était,  de  bonne  heure,  fait  admettre 
dans  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  (1), 
—  cette  grande  sœur  aînée  dont  nous  sommes  fiers  de 
posséder  les  sympathies,  —  mais  encore  il  était  heureux 
de  se  rencontrer  souvent  en  la  compagnie  d'hommes 
d'étude.  Les  jeunes  gens  laborieux,  que  ne  rebutaient 
point  les  recherches  patientes  et  arides  dans  les  travées 
poudreuses  des  vieilles  archives,  recevaient  toujours  de 
lui,  avec  de  bons  conseils,  de  précieux  encouragements. 

A  la  Chambre  de  Commerce,  où  il  continua  de  siéger 
après  son  départ  de  l'Hôtel-de- Ville,  M.  Gosselin  fut, 
comme  partout,  l'homme  du  travail,  l'homme  du  dé- 
vouement. Là  encore,  son  labeur  fut  immense.  Que  de 
questions»  souvent  complexes,  ont  dû  à  son  intervention 
personnelle  une  solution  satisfaisante!  Que  de  sages  et 
judicieux  avis  ont  été  émis  par  lui  sur  les  affaires  sou- 
mises à  l'utile  institution  boulonnaise  dont  il  devint  et 
resta  longtemps  le  Président  distingué! 

(1)  En  1856,  M.  Gosselin  publia  dans  le  Bulletin  de  cette 
Société,  d'après  un  manuscrit  conservé  par  la  famille  Hibon  de 
la  Fresnoye,  quelques  pages  sur  l'émeute  boulonnaise  de  1656. 
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Parlerai-je  du  passage  de  M.  Gosselin  au  Tribunal  de 
Commerce,  dont  il  dirigea,  à  plusieurs  reprises,  comme 
Président,  les  délibérations  et  prépara  lessentences ?  Là, 
personne  ne  l'ignore,  l'expérience:  de  l'homme  d'affaires 
était  doublée  de  la  science  du  jurisconsulte.  Aussi 
laisse-t-il  au  Palais  de  Justice  de  non  moins  durables 
souvenirs  qu'à  la  Chambre  de  Commerce  et  à  l'Hôtel- 
de-  Ville  ! 

Je  ne  puis,  vous  le  comprendrez  aisément,  Messieurs, 
entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  questions  commer- 
ciales, industrielles  et  autres  auxquelles  se  trouve  uni 
le  nom  de  M.  B.  Gosselin. 

Son  activité  était  sans  bornes,  comme  son  dévoue- 
ment était  sans  limites  ! 

N'était-il  pas,  en  effet,  membre  du  Conseil  général  du 
Pas-de-Calais  et  n'avait-il  pas  fait  en  quelque  sorte 
violence  à  son  état  de  santé  pour  assister  encore,  lors 
de  la  dernière  session  d'août,  aux  séances  de  l'assemblée 
départementale  ? 

Miné  par  une  maladie  qui  ne  pardonne  pas,  M.  Gos- 
selin n'en  a  pas  moins  conservé  jusqu'à  son  dernier 
jour,  la  sérénité  de  l'homme  juste  qui  voit  arriver  sans 
crainte  le  moment  solennel  de  la  séparation  de  ce  monde 
où  il  a  vécu  et  souffert  ! 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  nos  concitoyens,  désireux  de  témoigner  leurs 
sentiments  à  l'homme  dévoué  qui,  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  avait  rendu  à  sa  cité  d'adoption  de  mul- 
tiples services  et  qu'une  mort  prématurée  venait  ainsi 
d'enlever  à  la  ville  de  Boulogne,  à  sa  famille  et  à  ses 
amis. 

Fidèles  à  nos  traditions,  j'ai  cru  devoir,  Messieurs  et 
chers  Collègues,  dans  le  court  exposé  que  je  viens  d'avoir 
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l'honneur  de  vous  faire,  rappeler,  pour  l'histoire  future 
de  notre  ville,  les  principaux  actes  de  la  vie  de  M.  Gos- 
selin,  et,  en  même  temps,  rendre  ici  un  dernier  hom- 
mage public  à  sa  mémoire. 


Quelques  mots  sur  un  Américauiste  inconnu 
le  Frère  MICHEL  de  Boulogne. 

Communication  de  M.  le  Dr  Ernest  HAMY,  membre 
honoraire,  faite  à  la  séance  du  3  décembre  1884. 


Je  rédige  en  ce  moment  l'introduction  qui  doit  pré- 
céder le  premier  volume  des  Recherches  Historiques  et 
Archéologiques  de  la  Commission  Scientifique  du 
Mexique,  et  j'ai  dû  passer  en  revue,  dans  l'intérêt  de  ce 
travail,  la  plupart  des  anciens  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  grand  pays  depuis  Cortès.  J'ai  trouvé, 
chemin  faisant,  quelques  lignes  qui  ne  manqueront 
point  do  vous  intéresser,  dans  une  certaine  mesure,  et 
que  je  vous  adresse  avec  un  très  court  commentaire. 
L'histoire  des  premières  tentatives  des  franciscains  pour 
évangéliser  l'intérieur  du  Mexique  dans  le  premier  tiers 
du  xvie  siècle,  nous  a  conservé  le  nom  d'un  Boulonnais 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  linguiste 
parmi  les  missionnaires  de  son  temps. 

Comme  tous  les  frères  prêcheurs  d'alors,  il  portait 
seulement  un  prénom  et  le  nom  de  son  lieu  de  naissance. 
C'est  le  frère  Michel  de  Boulogne,  Fray  Miguel  de 
Bononia  ou  Bolonia.  Comme  pour  mieux  affirmer  son 
origine,  et  distinguer  plus  nettement  le  Boulogne  de 
son  frère  Michel  de  toute  autre  ville  du  même  nom, 
Mendicta  ajoute  qu'il  était  Flamenco,  Flamand.  .Bou- 
logne-sur-mer   dépendait  en  effet  de  la  province  de 
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Flandres,  au  sens  franciscain  du  mot,  et  faisait  d'ailleurs 
partie  à  cette  époque  de  l'ensemble  des  provinces 
flamandes  possédées  par  la  maison  de  Bourgogne.  Fray 
Miguel  de  Bononia^  Flamenco,  est  donc,  à  n'en  pouvoir 
douter  en  aucune  façon,  natif  de  notre  ville  de  Bou- 
logne-sur-mer. 

Or,  ce  Michel  de  Boulogne  était  un  linguiste  fort 
savant,  un  américaniste,  comme  l'on  dirait  aujourd'hui. 

Il  pratiquait  jusqu'à  cinq  langues  indiennes.  «  Flo- 
recio  Fr.  Miguel  de  Bononia,  Flamenco,  que  supo 
cinco  lenguas  diferentes  de  indios  y  en  ellas  predicô  y 
convertie  à  muchos  (1).  * 

Michel  de  Boulogne  avait  suivi  vers  1527,  en  com- 
pagnie de  Jean  Badian  ou  Vadian,  religieux  du  mémo 
ordre,  de  la  province  d'Aquitaine,  le  frère  Martin  de 
Jésus,  de  la  Corogne,  dans  le  royaume  de  Michoacan  et 
contribué  à  la  fondation;  de  l'importante  maison  de 
Tzintzontzon  sur  la  lagune  de  Patecuaro,  point  de  départ 
de  la  brillante  fortune  de  l'ordre  de  Saint- François  ; 
dans  toutes  ces  provinces  de  l'ouest,  Michel  travaillait 
en,  Michoaoau,  à  côté  de.  deux  autres  Français  encore, 
Jean  de  la  Croix  qui  est  allé  mourir  chez  les  Pueblos, 
au  moment  de  l'expédition  de  Vasquez  Coronado  et 
Matburin  Gilberti,  qui  a  laissé  de  nombreux  et  impor- 
tants écrits  sur  la  langue  tarasque,  imprimés  à  Mexico, 
de  1558  à  1575. 

(1)  Fray  Gteronirao  de  Mendicta  Historia  J$desia4ica 
Indiana  Ed.  Icazbalceta  Mexico  1870,  p.  378.  —  Torquemada 
a  reproduit  textuellement  le  passage  de  Mendicta  alors  inédit. 
Tercera  parte  de  los  veinte  i  -un  Ubros  Htuales  i  monwchia 
Indiana  Madrid,  1723,  in-f°,  libr.  XIX,  c.  xn,  p.  334. 


LES  CONTRE-BLASPHÈMES 

Étude  critique  présentée  à  la  Société  Académique,  le  3  dé- 
cembre 1884,  par  M  Jules  HURET,  membre  associé. 


La  Société  Académique  dé  Boulogne  ne  pouvait  — 
sans  ingratitude  —  laisser  passer  en  silence  l'œuvre  d'un 
auteur  boulonnais  qui,  entr'autres  titres,  a  celui  d'avoir 
été  mêlé  à  l'histoire  de  ses  concours.  Mais,  en  chargeant 
le  plus  jeune  de  ses  membres  de  la  délicate  besogne  du 
compte-rendu,  elle  a,  d*abord,  montré  beaucoup  de 
confiance  ;  aussi,  il  lui  reste  maintenant,  pour  être  com- 
plètement vertueuse,  à  prouver  beaucoup  d'indulgence. 
D'ailleurs,  l'état-major  ne  doit  pas  demander  au 
vélite  d'aller  rompre  des  lignés  de  cuirassiers ....  du 
reste,  si  brave  fut-il,  en  invoquant  la  légèreté  de  ses 
armes,  l'innocuité  de  ses  flèches,  sa  modestie  serait  com- 
prise. 

Le  livre  publié  par  M.  Alfred  Dufeout  sous  le  titré  : 
Les  Contre- Blasphèmes,  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  d'une  part,  les  Contre- blasphèmes  eux- 
mêmes  ;  de  l'autre,  les  productions  anciennes  de  l'aU- 
teuf ,  réunies  sous  le  titre  :  Péchés  de  Jeunesse.  Noua 
nous  occuperons  seulement  aujôur d^huî  de  l*oéUvre  d'ac- 
tualité. ; 

» 

Elle  se  compose  de  quarante-huit  sonfiétù.  Chose 
bigarre,  aucun  de  ces  soi-diSante  sonnets  n'a  été  fait 
d'ans  les  fègleâ  du  genre,  Pourquoi?  M.  Dûbôut  doit 
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navoir  pourtant  que  toute  la  beauté  du  sonnet  réside 
dans  l'entrecroisement  de  ses  rimes,  et  que  ce  qu'il 
gagne  en  liberté,  il  le  perd  en  harmonie  et  en  mouve- 
ment. Les  prosodistes  modernes  et  Boileau  avec  eux  sont 
d'accord  là-dessus.  Le  Prologue  même  de  l'ouvrage 
est  un  modèle  d'anarchie  prosodique.  On  se  demande 
comment  il  se  fait  qu'un  écrivain  qui  montre  tant  de 
souci  de  sa  langue,  tant  de  délicatesse  d'expression,  tant 
d'élégance  de  mot  et  de  pensée,  qui  a  enfin  beaucoup 
des  qualités  de  l'artiste,  a  négligé  cette  ressource  pré- 
cieuse, cette  forme  «  magnifique,  prodigieusement  belle  » 
du  sonnet-type  ;  les  sonnets  de  Richepin  sont,  au  con- 
traire, irréprochables.  Serait-ce  pour  faire  antithèse 
qu'en  rappelant  Richepin  à  la  règle,  M.  Dubout  a 
donné  l'exemple  du  dérèglement  ? 

Certes,  on  voit  chez  des  poètes  très  libres  des  sonnets 
irréguliers,  mais  la  liberté  a  des  limites,  et  les  écrivains 
dont  nous  parlons  montrent  un  certain  ordre  dans  leur 
désordre  ;  M.  Dubout,  lui,  semble  vouloir  se  servir  du 
sonnet  comme  brandon  de  révolution. 

On  le  sait,  il  est  d'usage,  —  et  cet  usage  est  le  seul 
absolument  bon,  —  de  faire  des  sonnets  en  vers  alexan- 
drins ;  toutefois,  il  en  est,  —  mais  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs,  —  en  vers  de  dix  et  même  de  huit  pieds. 
Mais  il  est  bien  convenu  qu'une  fois  un  mètre  adopté,  il 
est  défendu  d'en  sortir.  Eh  bien  !  on  voit  dans  l'ouvrage 
de  M.  Dubout  un  sonnet  :  les  Girondins,  —  toujours 
irrégulier  d'ailleurs,  —  conçu  en  alexandrins  jusqu'au 
treizième  vers  inclusivement,  se  terminer  par  un  vers  de 
huit  pieds  ! 

Si  l'on  a  rangé  le  sonnet  dans  la  catégorie  des  poèmes 
à  forme  fixe,  c'est  évidemment  pour  que  son  ordre,  qui  - 
est  un  chef-d'œuvre  d'arraiigement  et  d'harmonie  ne 
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puisse  pas  être  bouleversé  au  gré  de  la  fantaisie.  Je 
voue  M.  Alfred  Dubout  à  toutes  les  foudres  du  Parnasse  ! 

Cette  critique  faite,  passons  à  l'examen  d'ensemble 
des  Contre- Blasphèmes. 

Ce  titre  seul  fait  qu'on  ouvre  le  livre  avec  curiosité. 
Vous  sortez,  bouillant  encore,  de  la  lecture  des  pages 
géniales  du  chantre  des  Queux  et  du  Grand-Prêtre  du 
Hasard  ;  tout  votre  être  a  vibré  à  l'aspect  de  grandeur, 
de  force,  de  majesté,  de  beauté  inouïe  de  ces  pages  d'ab- 
solue négation  ;  vous  avez  suivi  le  poète  dans  ses 
courses  furieuses  à  travers  les  éthers  dévoilés  et  fouillés 
de  ses  mains  hardies;  vous  êtes  à  peine  revenu  du 
vertige  où  cette  envolée  vous  a  laissé.  Vous  vous  de- 
mandez comment  va  procéder  le  poète,  vous  louez  in- 
térieurement et  quelquefois  malgré  vous  le  courage  de 
l'écrivain  qui  a  osé  !  Vous  lisez,  —  pas  la  Préface,  — 
—  elle  vous  désenchanterait  trop  tôt,  —  mais  le  Pro- 
logue. Vous  êtes  attiré  ;  le  vers  est  ferme,  plein,  harmo- 
nieux ;  puis,  cette  «  Cigale  »  vous  est  sympathique  ! 
H  y  a  bien  là  une  «  hyène  aux  cJiacals  disputant  son 
«  butin  9  qui  pourrait  sans  inconvénient  faire  autre 
chose  ou  ne  rien  faire  du  tout  et  éviter  ainsi  une  che- 
ville au  poëte  ;  mais  vous  ne  vous  attardez  pas  à  ce 
détail  ;  vous  continuez,  lanciné  par  cette  inquiétude  de 
voir  les  deux  antagonistes  aux  prises. 

Le  sonnet  II  est  un  hommage  mitigé  rendu  au  génie 
du  Blasphémateur;  il  n'attaque  pas  encore,  ce  n'est 
qu'une  escarmouche.  Attendons.  Le  sonnet  III  repète 
le  titre  d'un  sonnet  de  Richepin  :  Amours  fous.  Ce  doit 
être  une  réponse.  Pas  du  tout.  Vous  feuilletez  alors  le 
recueil  de  sonnets  jusqu'au  quarante-huitième,  vous 
trouvez  des  épigraphes,  des  titres  de  pièces  tirés  des 
Blasphèmes  ;  il  est  donc  tout  naturel,  ce  semble,  d'at- 


tendre  une  réfutation  des  paroles  citées,  des  idées  qu'an. 
paraît  vouloir  attaquer.  Cela  va  de  soi.  Mais  dodu  Vous 
ne  voyez  rien  que  de  petites  pièces,  —  charmantes 
d'ailleurs  pour  la  plupart,  —  où  le  poëte  laisse  parler  sa 
Muse,  adorable  jeune  fille  qui  : 

. . .  »  Ne  cherche  pas  le  fracas  des  tempêtes, 
Hi  la  mêlée  hurlant  an  milieu  des  combats  (IX 

Mais  les  ruisseaux,  les  fleurs,  les  bois  aux  fiais  ombragea, 
Les  grottes  s'entr'ouvrant  sur  le  flanc  des  coteaux, 

Aux  ramages  des  eaux. 
Ella  aime  à  s'entourer  de  tendres  tourterelles, 
Elle  aime  à  s'enivrer  des  parfums  des  zéphyrs. 

C'est  la  sœur  de  l'Aube  blanche  ! 

C'est  une  Muse  douce,  tendre,  enjouée,  avec  une 
pointe  de  malice,  mais  ayant  toujours  sur  les  lèvres  le 
sourire  qui  fait  tont  pardonner.  C'est  la  Muse  des 
Amours  !  nous  dit  le  poète  lui-même.  Alors,  que  vient- 
elle  faire,  au  milieu  des  hourvaris  blasphématoires  ?  Et 
si  elle  a  seulement  eu  l'intention  d'opposer  les  contrastes 
de  sa  voix  d'or  aux  éclats  cuivrés  de  l'organe  diabolique, 
de  mettre  les  lueurs  d'étoile  et  de  crépuscule,  qu'elle 
aime,  auprès  des  incendies  de  phosphore  et  de  soufre, 
pourquoi  ne  pas  avoir  poursuivi  cette  idée  jusqu'au 
bout,  et  surtout,  pourquoi  avoir  choisi  ce  titre  ambi- 
tieux, qui  promet  ce  qu'il  ne  donne  pas,  les  Contre- 
Blasphèmes  ! 

D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  répondre  aux  Blasphèmes. 
C'est  une  œuvre  philosophique  avec  ses  systèmes  et  ses 

(1)  En  passant,  Vers  faux,  Yh  de  huYÏanî  étant  aspiré. 
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théories  ;  c'est  une  opinion  logique  avec  ses  prémisses 
hardies  et  ses  conclusions  implacables.  Tout  se  tient 
dans  l'œuvre  de   Richepin.    C'est  une  croyance,  une 
croyance  au  Néant  c'est  vrai,  mais, ce.  n'.en. est  pas 
moins  une  foi  où  les  causes  sont  remplacées  par  les 
hasards  et  les  lois  par  des.  habitudes.  On  peut  différer 
de  croyance  avec  Richepin,  mais  on  ne  peut  pas  le 
réfuter.   Si  l'on  devait  chercher  une  réponse,  on  la 
trouverait  entière  dans  toute  l'œuvre  spirîtualiste  de 
Victor  Hugo.  Mais  ce  nô  sont  que  des  points  de  vue 
différents  et  des  divergences  dans  la  signification  des 
mots    abstraits.    C'est  pourquoi  le  titre   des   Contre- 
Blasphèmes  est  mal  venu  ;  car,  après  tout,  les  critiques 
ont  le  droit  d'être  aussi  sévères  Jxmr  les  Contre- Blas- 
phèmes que  pour  les   Blasphèmes  eux-mêmes.   Plus 
encore  !  Et  l'on  avait,  je  le  répète,  devant  un  titre  pareil, 
le  droit  de  s'attendre  à  une  philosophie  plus  élevée,  à  une 
métaphysique  plus  raisonneuse,  et  surtout  à  un  souffle 
plus  vigoureux  et  plus  véhément.  Mais  la  Cigale  n'a  pas 
tout  celaj  elle  ne  peut  lutter  contre  le  Lion  du  Désert  ; 
elle  l'avoue.  Elle  n'existe  que  par  contraste.  Eh  bien  ! 
des  contrastes  ce  ne  sont  pas  des  Contre- Blasphèmes  ! 
Dans  ces  contrastes,  et  lorsqu'il  s'y  borne,  le  poète  est 
parfait.  Amours  fous,  par  exemple,  dont  nous  parlions 
tout-à-1'heure,  est  un  morceau  ravissant  de  poésie  et  de 
sentiment. 

Dis-nous,  ô  Bornéo,  dis-nous,  ombre  plaintive, 
Dis-nous,  la  plume  au  vent  qui  te  faisait  courir, 
Bravant  poison  et  dague,  en  la  nuit  attentive, 
Vers  les  jeunes  baisers  dont  tu  devais  mourir  ? 

Voyez  coïnme  ce  dernier  vers  arrive  et  coule  natu- 
rellement. 

33 
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La  Charge,  qui  termine  par  cette  pensée  d'une  origi- 


nalité  et  d'une  douceur  exquises  : 


O  Mères  ! 


Regardez  !  et  le  soir  dans  le  camp  des  Etoiles,  ' 
Vous  les  verrez  passer  les  petits  chasseurs  bleuB  1 

L'Aube,  le  Soir,  la  Nuit  surtout,  Près  d'un  Berceau, 
les  Enfants  dans  le  Bois,  Regrets,  l'Epave,  -sont  de 
purs  joyaux  ;  c'est  d'une  *  délicatesse  et  d'un  fini 
achevés.  Cela  sonne  clair  à  l'oreille  et  va  droit  au  cœur. 
Il  y  a  du  Musset  là-dedans. 

D'autres  sonnets  comme  la  Mer,  A  la  Vierge,  Credo, 
sont  des  morceaux  d'artiste,  fouillés  au  burin,  ciselés 
comme  des  buires  florentines. 
.  Malheureusement,  à  côté  de  ceux-là,  il  y  a  les  pires  : 

—  Scrutin.  L'auteur  montre  dans  ce  sonnet  le  souci 
de  l'homme  de  finance. 

c  Dieu  ferait-il  des  vers  ?  Et  combien  pour  trois  francs.  » 

C'est  d'une  finesse  et  d'un  goût  douteux. 

Le  Choléra.  Le  Chasseur  Choléra,  tel  surtout  que  le 
dépeint  le  poète,  n'aura  l'air  d'un  berger  que  lorsqu'il 
en  aura  revêtu  les  habits  et  l'auteur  ne  le  dit  pas. 

—  Le  Bon  temps,  III.  Voici  une  grosse  erreur  : 

Sous  les  ormes,,  caché  dans  un  lit  de  roseau 
Où  le  brochet  sommeille,  où  le  papillon  vole 
Mon  esquif  nous  attend. 

Jamais  papillon  ne  voltigera  où  brochet  sommeillera.. ., 
—  surtout  dans  un  lit  de  roseau. 
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Ecce  Deus.  Ce  sonnet  offre,  dans  ses  deux  premiers 
vers  l'exemple  d'inversions  hardies,  tellement  hardies, 
qne  les  amphibologies  qu'elles  créent  touchent  an  co- 
mique : 

Sous  les  pieds  du  Très-Haut,  perles  étincelantes, 
Flocons  d'or  suspendus  dans  les  espaces  bleus, 
Les  astres  vont  menant etc. 

Le  premier  quatrain  du  sonnet  Amours  purs  est  assez 
embrouillé. 

Dans  le  Vieux  Curé,  on  lit  : 

Il  marchait,  rècitaitb,  à  pas  lents,  son  bréviaire, 

Le  sens  proteste  aussi  à  ce  vers  du  sonnet  les 
Larmes  : 

larmes,  perles  folles, 

k 

Qui  fondent  aux  vapeurs  de  l'alambic  tortu  ? 
Il  faudrait  : 
Qui  fondent  en  vapeurs  dans  1  alambic  tortu  ? 

Pour  éviter  un  hiatus,  —  désagréable,  je  le  veux  bien, 
—  l'auteur  a  écrit  :  Vas  où  tu  veux,  dans  Y  Étoile  et  le 
l'oète. 
Une  autre  fois,  c'est  la  langue  qui  crie  : 
Le  sonnet  Jeanne  d'Arc  (Délivrance  d'Orléans)  com- 
mence ainsi  : 


Quant  il  sut  que  c'était  ni  Dunois  ni  La  Hire. . 


Il  manque  une  négation. 

Un  vers  peu  réussi,  c'est  le  dernier  du  sonnet  Satan 
renié  : 

.    Pourquoi  donc,  à  Maudit,  te  tra&U-t-on  en  Dieu  ? 

Un  peu  dur. 

Dans  YE&carpe,  le  parricide,  après  avoir  raconté  les 
détails  de  son  attentat,  dit  : 

Et  voilà  !  —  Le  respect  ?  —  Préjuge  que  j'ignore. 

Cette  idée  de  respect  qui  lui  pousse  quand  il  a  dit  : 

Je  plongeai  dans  ©on  cœur  mon  cduteau  jusqu'au  fond, 
Puis,  je  fus  étrangler  la  vieille  sur  sa  couche,... 

pèche    contre  la  gradation   et   amoindrit    considéra- 
blement l'effet. 

Maintenant,  il  y  a  un  morceau  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  relever,  parce  qu'il  porte  absolument  à  faux  ; 
c'est  la  Prière  de  V Athée.  M.  Dubout  y  met  en  épi- 
graphe ces  deux  vers  de  la  pièce  du  même  nom  : 

Pour  transformer  en  foi  le  doute  qui  m'accable, 
Tu  n'as  qu'à  mettre  un  oui  dans  tes  yeux  épiés. 

C'est  donc  à  <5es  vers  et  à  l'ensemble  de  la  pièce  qui 
les  contient  que  le  poëte  veut  répondre.  Et  voici  com- 
ment il  le  fait  : 

c  Eh  bien,  viens  donc  à  moi,  toi  que  l'on  dit  si  belle, 

«  O  Foi,  bien  que  penchant  déjà  vers  ton  déclin  ! 

•     c  Viens  dans  mes  yeux  éteints  allumer  l'étincelle, 

«  Et  faire  de  l'Athée  un  apôtre  divin. 
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c  Morbleu,  je  te  paierai  oe  que  tu.  veux,  la  belle  ! 
c  Oui,  je  gonflerai  d'or  ta  tunique  de  lin, 
c  Si  tu  peux  flageller  mes.  doutes  d'un  coup  d'aile, 
c  'Et  paraître  en  ma  nuit  —  ton  soleil  à  la  main  !..  » 

Ainsi  priait  l'Athée  —  et  là-haut,  bous  sa  tente 
Aux  longs  replis  d'azur,  la  Foi  resplendissante, 
Hautaine  —  restait  sourde  à  cette  voix  d'en  bas, 

m 

Et  l'autre  lui  faisait  sonner  son  escarcelle  ! 
—  Il  ne  connaissait  point  cette  vierge  rebelle, 
Dont  le  baiser  se  donne  et  ne  s'achète  pas  ! 

Nous  ne  voulons  pas,  qu'on  le  sache  bien,  chercher 
qui  a  raison  de  l'Athée  ou  du  Déiste,  nous  voulons  sim- 
plement établir  que  l'auteur  des  Contre- Blasphèmes  a, 
cette  fois,  été  injuste  envers  Richepin.  D'abord,  M.  Du- 
bout  n'interprète-t-il  pas  mal  l'objet  de  l'invocation  de 
l'athée  ? 

La  Prière  de  Richepin  commence  ainsi  : 

J'ai  voulu  m'en  voler  là-haut,  au  ciel  immense, 
Pour  comprendre. 

H  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  Foi.  Chercher  à  com- 
prendre et  croire  sont  deux  besoins  différents. 
Plus  loin  : 

Eh  bien  !  non,  fai  besoin  de  voir  le  fond  des  choses 

Et  puis  : 

Mais  comme  eux  tous,  je  sens  une  implacable  envié 
De  connaître  le  mot  inconnu  de  la  vie. 
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Jusqu'ici  Richepin  reste  dans  l'abstraction  pure  an 
milieu  de  ses  recherches  ;  maintenant  il  essaie  de  con- 
créter,  pour  ainsi  dire,  l'idée  qui  le  tenaille.  C'est  là  : 


Et  je  saurai.  Cette  prunelle 
De  l'infini  sombre  et  béant, 
Je  verrai  ce  qui  luit  en  elle, 
Et  si  c'est  l'être  ou  le  néant. 

Et  ici  : 

Et  si  je  peux  la  trouver,  Celle 
Que  l'on  n'a  pu  trouver,  voici  : 

Je  planterai  mon  Tegard  fixe 
Comme  un  couteau  d'acier  pointu 
Dans  le  regard  de  cette  Nixe, 
Et  je  crierai  :  —  Qui  donc  es  tu? 

Et  enfin  dans  les  vers  justement  cités,  on  lit  : 
Pour  transformer  en  foi  le  doute  qui   m'accable. 

Ce  ne  peut  donc  pas  être  à  la  Foi  qu'il  s'adresse  ! 

Et  puis  Celle  qu'on  n'a  pu  trouver,  cette  Nixe  ne 
peut  être  la  Foi  non  plus. 

La  Foi,  n'est  pas  le  besoin  de  connaître  le  mot  in- 
connu de  la  vie,  la  IJoi  n'est  pas  une  prunelle.  Donc, 
ce  que  Richepin  cherche,  ce  ne  peut  être  que  la  Vérité. 

M.  Dubout  se  trompe  par  conséquent  en  mettant  Sans 
la  bouche  de  l'Athée  le  premier  quatrain  du  sonnet 
XXV. 

* 

Mais  il  se  trompe  aussi  dans  tout  le  reste  du  morceau  ! 
Richepin  n'offre  pas  à  la  belle  tout  ce  qu'elle  voudra» 
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ni  or,  ni  le  reste  ;  il  ne  fait  pas  sonner  son  escarcelle,  il 
ne  veut  pas  l'acheter  !  Il  dit,  à  cette  Vérité  : 

O  mystère  orgueilleux  de  tes  voiles  funèbres, 
Quand  on  se  dit  un  père,  il  faut  l'être,  en  effet. 
Comment  peux-tu  me  -voir  saigner  dans  les  ténèbres 
Si  c'est  toi  qui  m'as  fait  ? 

Comment  peux-tu  me  voir  à  genoux  sur  la  pierre 
Les  bras  tendus  vers  toi,  de  sanglots  étouffant, 
Sans  qu'il  vienne  une  larme  au  pli  de  ta  paupière, 
Si  je  suis  ton  enfant  ? 

Mais  il  supplie,  au  contraire,  il  gémit,  il  l'adjure  de  se 
montrer,  dans  une  invocation  de  toute  beauté  qui  arra- 
cherait des  larmes  ;  il  ne  lui  offre  rien,  puisqu'il  s'écrie  : 

L'aumône  par  pitié  !  Ma  misère  est  si  grande. 
Je  ne  suis  pas  méchant.  Sois  bon.  Regarde-moi, 
Mon  pauvre  cœur  est  plein  d'amour  et  ne  demande 
Qu'à  s'exhaler  vers  toi. 

Il  implore,  il  demande  l'aumône,  il  réclame  la  pitié  ; 
et  M.  Dubout  lui  fait  dire,  avec  un  son  de  sacoche 
pleine  et  de  l'air  délibéré  d'un  Turcaret  à  breloques 
massives  : 

Morbleu,  je  te  paierai  ce  que  tu  veux,  la  belle, 
Oui,  je  gonflerai  d'or  ta  tunique  de  lin. 

C'est  le  seul  endroit  où,  par  mégarde  sans  doute, 
M.  Dubout  n'ait  pas  été  loyal  envers  Richepin,  —  au 
point  de  vue  des  idées  s'entend  —  car  les  paroles  des 
Contre- Blasphèmes  sont,  d'un  bout  à  l'autre  du  volume, 
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de  la  plus  grande  courtoisie,  et  n'approchent  jamais  des 
termes  de  la  polémique. 

En  résumé,  les  Contre- Blasphèmes  ne  peuvent  donc 
être  considérés,  à  notre  avis,  que  comme  un  recueil  de 
poésies  fraîches,  jeunes,  souvent  fines  e^  spirituelles  ; 
quelquefois  au  contraire  mêlées  des  blocs  d'un  esprit  on 
peu  lourd  ou  trop  recherché. 

L'auteur,  de  plus,  prodigue  à  trop  grandes  brassées, 
dans  cette  œuvre  qui  demanderait,  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  être  plus  virile,  les  étoiles,  les  azurs,  les  zéphyrs, 
les  ondes/les  aubes  fleuries,  les  soupirs,  les  firmaments 
bleus,  les  rosées  et  les  petits  oiseaux  ;  car  ce  qu'on  peut 
excuser  chez  un  débutant,  ne  devrait  pas  subsister  en 
1884,  chez  un  écrivain  dont  les  premières  armes  remon- 
tent à  l'année  1869.  Non  pas  que  nous  voulions  pré- 
tendre que  les  zéphyrs  et  leur  cortège  djazurs,   de 
chauds  rayons  et  de  sources  pures,  doivent  être  interdits 
aux  œuvres  poétiques.  Loin  de  là,  il   faut  au  vers  le 
vent  qui  le  porte  de  son  soufHe,  l'eau  qui  le  rafraîchit 
et  le  soleil  qui  le  réchauffe.  Mais,  depuis  si  longtemps 
qu'on  en  parle,  après  avoir  été  tournées  et  retournées 
de  tant  de  façons,  ces  expressions  deviennent  de  véri- 
tables lieux  communs,  si  l'on  ne  sait  leur  doqner  un 
relief  nouveau  par  une  tournure  vigoureuse    ou    un 
coloris  énergique.  Il  faut  passer  par  ce  chemin-là  ;  il 
ne  faut  pas  y  rester.  M.  Dubout  essaye  d'en  sortir  et 
réussit  presque   toujours.    Dans  quelques  pas,    il  n'y 
entrera  plus.  Alors,  il  lui  faudra  complètement  se  dé- 
pouiller de  son  titre  d'amateur  qui  semble  l'autoriser, 
tout  en  ornant  l'intérieur  de  ses  vers  de  beaucoup  d'or 
et   de   monceaux  de  pierreries,  à  laisser  ses  pauvres 
rimes  périr  de  misère,  et  ses  sonnets  boiteux  ne  savoir 
sur  quel  pied...  marcher  ! 
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Donc,  après  l'essai  louable  qu'il  vient  de  tenter,  et  si 
M.  Alf.  Dubout  le  voulait  bien,  il  pourrait  peut-être 
avoir,  ainsi  qu'on  nous  le  disait  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  une  place  entre  Albert  Glatigny,  l'auteur  des 
Flèches  d'Or  et  Achille  Millien,  l'écrivain  des  Voix 
des  Ruines,  deux  auteurs  que  Boulogne  a  vu  passer  : 
mais  attendons. 

•  + 

Maintenant,  nous  avons  terminé.  M.  Alf.  Dubout 
s'était  plaint,  par  l'organe  de  la  presse,  du  trop  petit 
nombre  de  critiques  dont  son  livre  avait  été  l'objet. 

Nous  espérons  que  les  nôtres  ne  diminueront  pas 
beaucoup  ses  regrets  et  qu'il  excusera  leur  franchise. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  ainsi  dans  cette  analyse, 
c'est  que  l'apparition  à  Boulogne,  d'un  livre  littéraire, 
est  un  événement  vraiment  rare.  On  dirait  que  le  mou- 
vement des  affaires  de  la  ville  commerçante,  les  plaisirs 
de  la  ville  de  bains,  et  le  calme  de  la  ville  tranquille, 
s'opposent  à  la  naissance  de  la  cité  littéraire.  Et  si 
nous  n'avions  eu,  dans  ces  derniers  temps,  YIgnis  de 
M.  le  comte  de  Chouzy,  les  Magritelles  de  M.  Ern.* 
Deseille,  les  quatre  années  d'essais  de  V Association  de 
la  Jeunesse  qui,  hélas  !...  —  mais  les  regrets  sont  super- 
flus —  et  enfin  les  Contre- Blasphèmes  de  M.  Alf. 
Dubout,  on  aurait  pu  croire  que  la  ligue  des  trois  villes 
avait  abouti  au  refoulement  définitif....  Heureusement 
le  complot  a  avorté.  Kt  puis,  Messieurs,  la  Société 
Académique  n'est-elle  pas  toujours  là,  qui,  en  élargis- 
sant son  cadre,  va  réagir  contre  les  tentatives  d'étouf- 
fement,  et  donner  ainsi  un  peu  d'air  et  d'espace  aux 
Muses  boulonnaises,  menacées  d'asphyxie  ! 


1.  l'Abbé  Me  LOUCHET 


Lecture  faite  en  la  séance  du  3  décembre  1884,  par  M.  Ernest 

DESEILLE,  secrétaire. 


Il  est  des  êtres  à  part  dont  la  nature  semble 
composée  de  douceur,  de  grâce  et  d(3  charme,  à  défaut 
de  force,  qui  font  songer  aux  objets  exquis  qu'une 
enveloppe  ouatée  préserve  heureusement  des  choes. 
Ils  ne  font  pas  grand  bruit  ;  car  il  craignent  ce  brait 
comme  ils  craignent  la  lutte.  Ils  passent  inaperçus, 
glissant  plutôt  que  marchant  dans  les  sentiers  isolés,  se 
dérobant  volontiers  aux  regards,  vivant  dans  le  bleu 
d'un  rêve,  choyant  une  passion  ou  une"  manie  —  ce  qui 
est  tout  un  souvent  —  et,  dans  leur  existence  qui  s'écoule 
goutte  à  goutte,  conservent  la  jeunesse  du  cœur  et 
l'enthousiasme  du  beau. 

L'abbé  Emile  Louchet  (1)  qui  vient  de  mourir 
annonçait  dès  sa  première  enfance  qu'il  devait  être  ce 
qu'on  pourrait  appeler  une  violette  humaine  ;  aimant, 

(1)  Il  était  né  à  Boulogne- sur-mer  le  11  février  1835.  Le 
père' était  horloger,  rue  Neuve-Chaussée  :  c'était  bien  l'homme 
de  ce  métier  de  patience  et  d'art.  Il  me  reste,  de  leur  maison 
que  j'ai  fréquentée  beaucoup,  l'idée  d'une  bonbonnière  tenue 
avec  les  soins  les  plus  méticuleux  et  dans  une  propreté 
exquise;  maison  de  grand  calme,  où  les  voix  restaient  dans  la 
demi-teinte,  sans  éclats. 
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comme  la  fleur  qui  abrite  ses  parfums  sous  l'herbe  la 
plus  vulgaire,  à  cacher  son  existence  et  ses  qualités. 

Il  fut  pour  moi  un  ami  de  la  première  heure.  C'est 
sur  les  bancs  de  l'école  primaire  que  commença  notre 
affection.  Chaque  jour  je  le  prenais  chez  lui,  en  passant, 
pour  faire  la  route  jusqu'à  la  classe  ;  et,  notre  intimité 
grandissant  avec  les  années,  lorsque  la  direction  diffé- 
rente donnée  à  nos  études  vint  nous  séparer,  une  cor- 
respondance affectueuse  continua  nos  relations. 

A  cet  époque,  je  venais  de  lire  les  confessions  de  J.- J. 
Rousseau,  et,  de  suite,  désir  m'était  venu  d'écrire  aussi 
ma  vie  en  toute  vérité.  Il  me  semblait  que  j'avais  tant 
de  choses  à  révéler  au  monde. 

Dans  cette  confession  naïve,  oh  !  bien  naïve,  que  je 
viens  de  feuilleter,  non  sans  émotion,  le  nom  fréquem- 
ment retrouvé  de  mon  ami  m'a  reporté  à  ces  heures  où 
nous  bâtissions  notre  avenir  côte  à  côte,  comme  si  nous 
devions  parcourir  la  vie  la  main  dans  la  main. 

En  auteur  qui  croit  fixer  des  traits  pour  la  postérité, 
j'avais  tracé  un  portrait  d'Emile  Louchet  :  avec  le 
pressentiment  que  le  contraste  est  nécessaire  dans  toute 
œuvre  d'art,  à  côté  du  franc  espiègle  que  j'étais,  je 
plaçais  ce  garçon  élancé,  un  peu  maigre,  aux  manières 
de  fille,  avec  une  voix  d'une  onctuosité  pénétrante.  11 
me  dominait  par  cette  douceur  même  qui  était  irrésis- 
tible. Ses  parents  le  choyaient  beaucoup,  et  selon 
l'expression'  populaire,  le  gâtaient  ;  mais  moins  que  moi 
qui  cédais  à  tous  ses  désirs.  A  l'âge  de  douze  ans,  une 
grave  maladie  mit  ses  jours  en  danger.  Il  me  souvient 
encore  de  ma  vive  douleur,  de  mes  inquiétudes  gran- 
dissantes, de  mes  alarmes.  Je  l'ai  pleuré  tout  un  jour 
comme  perdu.  Aussi  quelle  explosion  de  joie  à  sa  gué- 
rison,  pendant  sa  convalescence  où  je  lui  tins  compagnie  ! 


En  interrogeant  mes  souvenirs,  et  en  songeant  à  ce 
qu'il  était  lors  de  nos  dernières  rencontres,  je  le  vois 
constamment  le  même,  ayant  la  même  douceur  de  voix, 
mais,  une  douceur  chauffée  au  cœur,  avec  de  beaux 
yeux  qu'illuminait  un  jrayon  lorsqu'il  parlait,  de  ce  qu'il 
aimait,  la  musique,  la  peinture  ;  sans  un  mot  méchant 
pour  personne,  excepté  pour  sa  santé  qu'il  croyait 
toujours  menacée.  Son  estomac  était  déplorable  à  l'en 
croire  ;  il  interrogeait  volontiers  pour  connaître  si  l'on 
avait  un  remède  à  lui  enseigner.  J'esquivais  ces  con- 
versations qui  étaient  sa  faiblesse,  en  le  mettant  sur  le 
chapitre  de  l'image  de  Notre-Dame,  que,  dans  sa  foi 
ardente,  il  croyait  n'avoir  pu  être  détruite  lors  du  brû- 
lement  ordonné  en  décembre  1793,  par  André  Dumont. 
H  voyait,  comme  s'il  y  assistait,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
un  dévot  fervent  se  risquer  à  approcher  du  brasier, 
enlever  la  statue  incandescente,  la  porter  dans  une  cave, 
l'enfouir,  la  préserver  de  toute  recherche.  A  défaut  de 
ce  zélé,  un  ange  avait  dû  intervenir;  car  il  lui  semblait' 
impossible  que  le  pallium  de  la  ville  'fût  anéanti. 

Que  de  fouilles  n'a-t-il  pas  entreprises  pour  retrouver 
l'antique  image?  N'a-t-il  pas  creusé  sous  le  beffroi, 
guidé  par  un  rêve  sans  doute,  qu'il  prit  pour  une 
révélation? 

Je  la  trouverai,  me  disait-il.  Elle  existe.  Dieu  nous 
la.  rendra.  Jamais  sa  foi  n'a  -été  ébranlée,  et  j'avoue 
pour  ma  part  que  j'aurais  cru  commettre  une  mauvaise 
action  en  cherchant  à  lui  montrer  combien  sa  recherche 
était  vaine. 

—  0  mon  ami  !  j'ai  découvert  une  vieille  vue  de  Bou- 
logne peinte  sur  bois,  avec  tous  nos  monuments  rappro- 
chés comme  s'ils  étaient  sur  la  même  ligne  ;  mais  quel 
charme  de  coloris  et  de  naïveté  ! 
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ïl  était  bien  heureux  ce  jonT-là  ;  il  eut  Souvent  de 
ces  bonheurs,  car  il  était  patient  et  il  allait  là  où  les 
brocanteurs  ne  sont  pas  appelés.  Dans  les  greniers  des 
couvents,  il  rencontrait  parfois  des  épaves  du  passé 
qu'il  collectionnait  avec  amour. 

Ses  goûts  modestes  et  la  passion  de  l'indépendance 
réelle,  l'empochèrent  d'ambitionner  des  postes  ecclésias- 
tiques où  il  n'aurait  pu  vivre  à  sa  guise,  comme  il 
l'aimait,  un  peu  en  dehors  du  mouvement.  U  se  borna 
presque  constamment  à  être  ce  qu'on  appelle  le  prêtre 
habitué  d'une  paroisse,  aussi  occupé  qu'un  vicaire, 
mais  sans  l'obligation  de  l'être. 

La  grande  débâcle  de  bourse  qu'on  a  appelé  le  Krach 
lui  enleva  une  trentaine  de  mille  francs,  toute  sa  for- 
tune, celle  avec  laquelle  il  avait  pu  rester  libre,  tout  en 
ayant  encore  quelques  monnaie  pour  ses  achats  de 
tableaux.  Ce  coup  le  frappa  au  vif.  Pour  y  parer,  il  dut 
se  restreindre,  vivre  en  ermite,  en  anachorète  (1).  Il 
faisait  son  manger  lui-même  sur  un  petit  réchaud  qui  a 
causé  sa  mort.  En  effet,  un  lundi  matin  24  novembre 
1884(2),  personne  ne  l'ayant  vu  arriver  pour  célébrer  une 
messe  commandée  à  la  cathédrale,  on  s'inquiéta  ;  un 
bedeau  alla  chez  lui  et  le  trouva  étendu  dans  la  direc- 
tion d'une  croisée  qu'il  avait  cherché  à  ouvrir  sans 
doute.  L'asphyxie  l'avait  foudroyé  en  route,  et  il  était 
là,  près  d'un  fourneau  éteint,  sur  lequel  se  trouvait  son 
pot-au-feu. 

Pauvre  cher  ami  !  victime  de  cet  isolement  qu'il  avait 

(1)  Il  n'avait  littéralement  pour  vivre  que  le  promut  de  ses 
messes  et  on  voit  à  quelle  pénurie  il  était  réduit  :  aussi  allait- 
il  chercher  des  chaussures  à  trois  francs  chez  un  revendeur 
auquel  il  disait  :  je  ne  suis  pas  riche. 

(2)  Il  était  dans  sa  cinquantième  année. 
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tant  aimé,  quand  il  annonçait  avec  une  résignation  dou- 
loureuse qu'il  n'irait  pas  loin,  qu'il  mourrait  bientôt,  il 
ne  prévoyait  pas  que  ce  ne  serait  point  de  cette  maladie 
intérieure,  introuvable  pour  les  médecins,  et  qu'il  disait 
creuser  sa  fosse. 

Et  lui  qui,  en  conformité  de  son  existence  paisible, 
aurait  dû  s'éteindre  comme  une  lampe  arrivée  i  sa  fin, 
il  a  terminé  par  le  trépas  qui  fait  du  bruit,  parce  qu'il 
est  un  accident  :  c'a  été  le  seul  événement  de  sa  vie- 


P.  S.  —  Depuis  cette  lecture,  j'ai  assisté,  les  7  et  8  dé- 
cembre 1884,  le  cœur  navré,  à  la  vente  du  mobilier  de  mon 
pauvre  ami.  Oh  !  quelle  impression  ressentie  en  voyant 
dans  le  premier  désordre  et  le  pêle-mêle  des  arrivages 
à  la  salle  du  commissaire-priseur,  tout  ce  qui  avait  fait 
les  joies  de  la  vie  d'Emile  Louchet.  Ses  tableaux,  ses 
chers  livres  tenus  en  si  bon  ordre,  si  soignés  et  jusqu'au 
lot,  mis  comme  un  rebut  dans  des  caisses,  et  compre- 
nant les  volumes  de  choix  qu'il  avait  déreliés  pour  en 
laver  les  pages.  Oh  !  quelle  débâcle  !  Personne  n'avait 
pris  la  peine  de  disposer  ces  épaves  pour  les  mettre  en 
valeur.  On  ne  savait  où  étaient  les  miniatures  sur  par- 
chemin que  je  découvris  sous  un  amas  de  paperasses 
et  un  peu  partout  dans  les  livres.. On  avait  mis  sur  la 
table  jusqu'à  son  diplôme  d'organiste  de  Sainte- Cécile 
à  Rome.  Heureusement  que  la  propreté  des  livres  a  fait 
croire  à  leur  importance  !  Tout  l'homme  était  là,  dans 
cette  propreté  de  ce  qu'il  aimait  tant,  —  la  seule  qu'il 
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eût  conservée,  — vcar  son  logis  à  lui  était  plus  négligé, 
H  retendait  jusqu'à  ses  tableaux,  brossés,  peignés,  vernis, 
trop  vernis,  trop  retouchés,  et,  en  somme,  pour  la 
plupart  n'ayant  pas  le  mérite  qu'il  leur  attribuait  (1) 
J'ai  revu  cette  Samaritaine  avec  son  fond  de  ville  dans 
lequel  il  avait  voulu  reconnaître  l'ancien  Boulogne, 
douce  illusion  qu'un  seul  regard  détruisait.  Il  y  avait 
un  portrait  de  Mgr  Asseline  qui  a  échappé  à  la  Com- 
mission du  Musée.  Pour  ma  part  je  désirais  une  seule 
chose,  obtenue  à  bon  prix  :  c'était  le  volume  des  Actes 
de  sainte  Godeliève,  par  le  Père  du  Sollier,  hagiographe 
belge,  qui  a  tant  contribué  à  la  perfection  des  Acta 
Sanctorum.  C'est  un  bon  souvenir. 


(1)  Il  estimait  sa  galerie  de  tableaux  de  20  à  30,000  francs  : 
elle  a  été  vendue  5,000  francs  environ,  y  compris  les  curiosités. 


■i^ 


linéiques  Pages  d'Histoire  Contemporaine 

Lecture  faite  en  là  séance  du  3  décembre  1884,  par  M  Erne  st 
DESEILJJE2,  archiviste,  secrétaire  de  la  Société. 


L'homme. absurde  est  celai  qui  ne  change  jamais  ! 

Les  années  1814  et  1815  ont  fourni  aux  politiques 
l'occasion  de  n'être  pas  absurdes  au  sens  du  poète  ;  et, 
'c&ttimfe  's'il  eut  suffi  d'un  coup  de  crayon  pour  donner  à 
l'aigle  éployée  là  forme  d'un  lis  héraldique  —  et  vice- 
versa  —  il  y  eut  à  cettç  époque  de  tels  changements  à 
vue  que  notre  drapeau  varia  comme  la  fidélité  tricolore 
des  gens. 

Le  9  février  1814,  MM.  les  officiers  des  gardes  na- 
tionales urbaines  de  Boulogne,  juraient  à  Napoléon 
«  par  les  mânes  de  leurs  pères  morts  au  champ  d'hon- 
«  neur,  de  s'élever  comme  un  rempart  autour  du 
«  trône.  Entre  la  honte  ou  la  mort,  la  mort  avait  fixé 
€  leur  choix...  (1)  » 

(1)  L'adresse  est  signée  :  Duwicquet-d'Ordre,  chef  de  co- 
horte; Guéroult,  major;  du  Blaisel,  chef  de  légion,  J.  de 
Trévet,  chef  de  cohorte ,  de  Lattaignant  de  Lédinghen,  capi' 
taine  de  grenadiers  ;  de  Rosny,  du  Sommerard-Cary,  Pâques, 
capitaines;  P.  Bertrand,  Deslandes,  H.  Barbe,  Evrard, 
Charles  Hédouin,  Caux,  lieutenants;'  J.  Dupont,  Roussel, 
Mora,  Ed.  Prenel,  Roussel,  Sire,  Ach.  Adam,  J.  Foissey, 
Ledez,  L.  Midon,  Roger-Cary,  Deseille,  Dechâteaurenault, 
Griset,  Lancien. 
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Sire,  comptez  *ur  eux  !  > 

Le  12  mars  suivant,  quelques  Bordelais  ayapt  ouvert 
les  portes  de  leur  ville  au  duc  de  Wellington,  le  duc 
d'Augoul$me  y  entra  à  la  remorque  :  voici  que  pres- 
qu'aussitôt,  deux  anonymes,  comme  le  sont  souvent  ceux 
qui  impriment  la  première  impulsion  aux  grands  mou- 
vements, se  firent  les  députés  de  la  France  aspirant  au 
repos.  Ils  partirent  pour  Hartwell  où  ils  arrivèrent  le 
25  mars  —jour  de  l'Annonciation  —  et  les  deux  anges 
d'occasion,  dont  la  mission  eut  été  ridicule  sans  la  ratifi- 
cation des  événements,  se  trouvèrent  avoir  devancé,  dans 
l'offre  de  notre  pays  à  Louis  XVIII,  même  ceux  qui  se 
hâtent  le  plus,  les  agents  d'un  gouvernement  qui  tombe. 

Un  mois  après,  le  dimanche  24  avril,  vers  une  heure 
de  l'après-midi,  les  échos  de  Boulogne  résonnaient  des 
salves  d'artillerie  qui  annonçaient  qu'un  fils  de  France 
montait  à  bord  d'un  navire  anglais  —  le  Royal  Souve- 
rain —  pour  rentrer  dans  son  royaume.  Sans  prévoir 
que  cette -rentrée  sous  pavillon  britannique  serait  un 
éternel  reproche  à  sa  dynastie,  S.  M.  daignait  dire  à  sir 
James  Beresford,  capitaine  du  Royal  Souverain,  que 
t  le  frère  de  celui  qui  avait  conduit  à  Bordeaux  le  duc 
d'Angoulême  lui  servant  de  guide,  il  était  impossible, 
sous  de  pareils  auspices,  de  ne  pas  se  promettre  un  pas- 
sage heureux.  » 

Il  fut  heureux,  en  effet,  ce  passage  qui  ne  dura  que 
deux  heures  et  quart,  ainsi  que  le  clamèrent  urbi  et  orbi 
les Calaisiens joyeux  de  s'en  faire  une  réclame;  le  vent 
était  français,  comme  Louis  XVIII  le  remarqua  plus 
tard  avec  esprit  ;  et  l'enthousiasme  à  l'arrivée  fut  bien 
français  aussi. 

On  a  noté  que  la  musique  de  la  garde  nationale  salua 
le  monarque  de  l'air  favori  : 

34 
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Où  peut*  on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  ! 

Seulement  Louis  XVIII  était  encore  à  bord  du  navire 
anglais. 

Les  relations  du  temps  ne  tarissent  pas  sur  la  joie  de 
la  foule. 

Je  n'en  fais  nul  doute  ;  car  je  l'ai  vue  se  reproduire 
avec  la  même  intensité  à  tout  changement  de  gouver- 
nement :  or  celui  d'avril  1814  avait  été  chauffé  graduel- 
lement durant  la  période  d'incubation  de  la  Restaura- 
tion. 

Pour  Boulogne,  cette  période  commence  le  7  avril, 
lorsque  fut  donné  l'ordre  de  faire  disparaître  les  em- 
blèmes de  l'empire  :  c'est  le  premier  acte  de  la  comédie. 
Le  9,  les  autorités  arboraient  la  cocarde  blanche  ;  le 
lendemain,  fête  de  Pâques,  comme  l'a  écrit  M.  Pierre 
Hédouin,  «  la  solennité  présenta  aux  esprits  le  rapproche- 
«  ment  du  salut  du  monde  par  le  sacrifice  de  l'Homme 
«  Dieu,  et  de  celui  de  là  France,  par  le  retour  d'un 
«  descendant  de  saint  Louis  et  d'Henri  IV.  "»  Retour 
moral  en  attendant  l'autre  ;  car  c'est  ce  jour-là  que  les 
Boulonnais  signèrent  l'adhésion  à  l'acte  constitutionnel 
du  sénat  régénérateur  qui  rendait  les  Bourbons  «  à  nos 
vœux,  à  notre  amour,  à  nos  hommages.  »  C'est  en  ces 
termes  que  parlait  aux  magistrats  et  fonctionnaires 
réunis  à  l'Hôtel-de-Ville,  M.  André  de  Biaudos,  comte 
.de  Castéja,  auditeur  du  Conseil  d'Etat,  placé  par  Napo- 
léon à  la  tête  de  l'arrondissement  de  Boulogne.  Son 
nouveau  dévouement  s'élevait  jusqu'au  lyrisme,  en 
parlant  de  «  l'oubli  du  passé  »  ;  il  effaçait  de  sa  mé- 
moire «  vingt  années  de  malheurs  »  qui  n'avaient 
fait  de  lui-même  qu'un  simple  sous-préfet;  il  disait, avec 
conviction  sans  doute  :  «  Libres  enfin  de  suivre  l'im- 
pulsion de  nos  cœurs,  nous  saluerons  le  descendant  de 
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saint  Louis,  le  fils  de  Henri  IV . . .  et  nos  liens  ne  se- 
ront plus  des  chaînes! . . .   » 

Car  il  portait  une  chaîne,  dorée  c'est  vrai;  elle  lai 
durait  depuis  tant  d'années  de  fonctions  grassement 
rétribuées,  qu'il  avait  eu  le  temps  d'en  sentir  la  lourdeur, 

c  Louis  XVIII,  ô  mon  roi  !  exclama-t-il  encore,  que  n'êtes- 
vous  témoin  de  notre  ivresse  !  que  n'entendez  vous  nos  ser- 
ments. Ami  d'un  pouvoir  balance  (et  il  n'avait  pas  V esprit  A 
la  malice  en  parlant  ainsi),  toujours  arriveront  à  vos  oreilles 
les  prières  du  peuple. . .  Et  vous,  fille  des  rois  et  du  malheur, 
nous  allons  donc  reposer  sur  vous  nos  yeux  attendris  et  satis- 
faits. Adorable  princesse,  belle  comme  votre*  mère,  pure 
comme  les  lys  de  vos  pères,  vous  vous  montrez  à  nous 
comme  les  plus  belles  fleurs  aux  premiers  jours  du  printemps. 
Bourbon,  Condé,  vos  noms  augustes  retentissent  de  toute 
part.  A  l'exemple  du  noble  chef  de  votre  maison,  vous  vous 
avancez  le  pardon  à  la  bouche,  la  générosité  dans  le  cœur  ! 
Race  illustre,  vous  êtes  belle  comme  la  clémence  !  » 
< 

Entraînés  par  cette  éloquence  sortie  d'un  cœur  si 

fidèle,  les  représentants  de  Boulogne  se  hâtèrent  de 
signer  une  adhésion  que  la  foule  ratifia  par  ses  vivats 
réitérés  et  qui  fut  «  arrosée  »  dans  un  banquet,  préparé 
c  comme  par  enchantement-  » 

Chateaubriand,  à  l'occasion  de  cet  enthousiasme  bou- 
lonnais, écrivait  le  7  mai  à  M.  P.  Hédouin  : 

c  J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  récit  des  fêtes  à 
t  Boulogne  :  vous  étiez  dignes  de  voir  le  Roi  ayant  nous  ; 
c  maintenant  nous  sommes  tous  heureux,  et  ce  que  nous 
c  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  crier  de  tout  notre  cœur  : 
€   Vive  le  Roi!  » 

Chateaubriand  disait  vrai  :  on  était  heureux,  car  on 


», 
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était  délivré  de  la  plus  lourde  compression.  Les  foyers 
vides  attendaient  la  rentrée  des  enfants  enlevés  par  la 
conscription  insatiable  et  les  larmes  des  mères,  qui 
avaient  commencé  la  réaction  contre  l'empire,  se  taris- 
saient. On  respirait,  on  espérait  ;  ce  hit  alors  comme  on 
immense  soulagement. 

A  la  vérité,  on  avait  quelque  peu  oublié  les  Bourbons  en 
France  ;  ce  n'est  donc  qu'en  raison  des  sentiments  de 
lassitude  et  d'effroi  qu'inspirait  le  régime  impérial  que 
Louis  XVIII  devint  le  désiré,  et  surtout  le  bien  venu. 

Ou  débarquera-t-il  ? 

Le  11  avril,  au  matin,  John  Ross,  capitaine  de  vaisseau, 
et  commandant  la  station  anglaise  du  Pas-de-Calais, 
se  présenta  en  rade  sur  un  bâtiment  parlementaire  et 
annonça  officiellement  que  S.  M  arriverait  le  lende- 
main et  que,  selon  la  direction  des  vents,  elle  aborderait 
à  Boulogne  ou  à  Calais. 

Or  l'administration  boulonnaise  était  dans  un  grand 
embarras.  Elle  ne  trouvait  pas  d'étamine  blanche  pour 
confectionner  le  drapeau  immaculé.  En  vain  s'adressa- 
t-elle  au  commissaire  de  la  marine  :  il  n'en  avait  plus. 
Elle  dut  frapper  à  bien  des  portes  avant  de  rencontrer 
cet  article  qui  n'était  plus  dans  le  commerce  :  la  pre- 
mière consommation  avait  absorbé  les  réserves.  Enfin, 
un  marchand  de  l'ouest  put  en  livrer  suffisamment  : 
comme  on  l'en  remercia  ! 

H  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  Louis  XVIII  s'était 
hâté  et  s'il  avait  débarqué  le  12,  l'absence  du  drapeau 
blanc  aurait  pu  calomnier  l'amour  de  ses  fidèles  sujets. 

Mais  il  laissa  du  temps  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

Le  13  avril,  le  Conseil  municipal  arrêtait  le  pro- 
gramme de  la  réception  et  dès  le  lendemain  on  affichait 
la  proclamation  suivante  : 
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c  Habitants  de  Boulogne  !  Le  roi  est  attendu  à  tous  mo- 
ments. Faites  vos  dispositions  pour  lui  témoigner  à  son  ar- 
rivée ou  à  son  passage,  les  sentiments  de  respect  et  d'amour 
dont  vous  êtes  pénétrés  pour  sa  personne  sacrée.  Que  tdut 
porte  le  signe  de  la  joie  et  de  l'allégresse  ?  Que- le  pavillon 
blanc  flotte  à  vos  croisées  et  que  dans  l'effusion  de  vos  cœur  S 
Ton  entende  sans  cesse  répéter  ces  mots  chéris  :  Yive  le  Roi  ! 
Vive  Louis  XVIII  !  » 

Il  n'était  pas  besoin  de  recommander  d'acclamer 
un  prince  qui  avait  eu  la  louable  pensée,  avant  de 
quitter  l'Angleterre,  de  demander  et  d'obtenir  la  liberté 
de  tous  les  marins  détenus  sur  les  pontons.  Boulogne 
avait  tant  de  fils  dans  ces  prison â  flottantes  et  terribles, 
qu'à  cette  nouvelle  la  joie  se  répandit  partout. 

Ce  jour-là  une  garde  d'honneur  fut  organisée  sur  le 
champ  et  les  préparatifs  furent  activés. 

Cependant  depuis  le  12,  de  grand  matin,  M.  le  comte 
de  Castéjà  était  en  Angleterre,  accompagné  de  M.  le 
baron  d'Ordre,  chef  de  la  première  cohorte  urbaine  et 
signataire  de  l'adresse  à  Napoléon  le  11  février.  Ils  por- 
taient à  S.  M.,  avec  leurs  hommages,  le  vœttet  l'expres- 
sion des  sentiments  d'amour,  de  respect  et  de  fidélité 
des  Boulonnais. 

Comme  le  roi  se  trouvait  encore  à  sa  campagne  de 
Hartwell,  à  quarante  milles  de  Londres,  tous  deux 
furent  témoins  sur  la  route  «  de  l'enthousiasme  qu'ex- 
citait la  vue  de  la  cocarde  blanche  et  du  vif  désir  qu'une 
réconciliation  sincère  et  une  union  durable  s'établît  dé- 
sormais entre  les  deux  nations  trop  longtemps  rivales.  » 
M.  de  Castéja  et  M.  d'Ordre  se  vantèrent  d'avoir  été  les 
premiers  Français  reçus  par  le  Roi  et  les  Princes 
depuis  les  grands  événements  de  Paris  :  leur  vue  causa, 
paraît-il,  une  vive  émotion  à  la  famille  royale. 
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De  retour  à  Boulogne  le  16  avril,  M,  le  Sous- Préfet 
convoqua  le  Conseil  municipal  : 

c  Messieurs,  dit-il  en  ouvrant  la  séance,  je  vous    apporte 
l'oubli  de  vos  longues  fatigues  et  la  consolation  comme  la  ré- 
compense de  vos  peines  et  de  vos  travaux.  Le  Roi,  instruit 
de  votre  esprit  de  justice  et  de  dévouement  à  tout  ce  qui  est 
beau  et  bon,  et  de  l'attachement  que  vous  lui  avez   montré 
aussitôt  que  vous  avez  pu  donner  un  libre  essor  à  vos  senti- 
ments, m'a  chargé  de  vous  témoigner  sa  haute  satisfaction.    H 
sait  que  vous  avez  maintenu  Tordre,   en  comprimant    toute 
effervescence,  même  celle  produite  par  la  joie  des    derniers 
événements  :  il  vous  en  remercie  ;   et  je  m'applaudis   d'ap- 
porter à  des  collaborateurs,    dans  lesquels  j'ai  trouvé*    des 
amis,  les  témoignages  touchants  des  sentiments  d'un  Souverain 
qui  préfère  au  titre  de  Roi,  celui  de  Père  de  ses  sujets  (1). 

Tout  cela  était   prononcé  pour   être   répété  ;   mais 
c'était  opportun  et  bien  dit.  M.  le  Sous- Préfet  fut  donc 

(1)  M.  le  comte  de  Caste j a  appuya  sur  les  sentiments  pater- 
nels du  Roi,  parla  de  la  simplicité  touchante  de  Madame  la 
duchesse  d' Angoulême  et  de  l'admiration  des  princes  de  Condé 
et  de  Bourbon,  pour  nos  armées.  11  raconta  qu'ayant  eu  l'oc- 
casion de  dire  à  S.  M.  que  les  approvisionnements  de  siège 
des  places  fortes  seraient  une  ressource  pour  le  Trésor,  le  Roi 
lui  répondit  :  «  Ces  approvisionnements  ne  sont-ils  pas  le  fruit 
des  privations  et  des  larmes  du  peuple  des  campagnes  ?  Monsieur, 
avant  oVêtre  Roi,  je  suis  Père.  » 

Louis  XVIII  avait  ajouté  :  «  Le  Roi  qui  cesse  d'être  Père 
devrait  cesser  d'être  Roi.  Je  veux  qu'on  ne  parle  jamais  du 
passé.  Je  ne  veux  voir  dans  les  Français  que  mes  enfants  quelles 
qu'aient  été  leurs  opinions.  » 

Il  adoptait  l'armée  :  t  La  gloire  de  Varmèe  appartient  à  la 
Nation.  J'ai  applaudi  à  ses  succès;  j'acquitterai  envers  eUe  la 
dette  de  la  Patrie.  » 

11  promettait  merveilles  au  commerce  :  t  J'accorderai  aux 
négociants  toute  liberté,  persuadé  que  leur  intérêt  leur  apprendra 
plus  que  les  règlements  (Pun  ministre.  » 
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mï-  pour  Boulogne,  la  colombe  de  retour  à  l'arche  avec  le 

rameau  d'espérance. 

Ah!    pourquoi    la   fatalité  s'acharaa-t-elle    à    faire 

*  coïncider  ces  promesses  de  bonheur  avec  la  réalité  do 

l'arrivée  des  troupes  alliées  !  Anglais  et  Prussiens  en- 
traient à  Boulogne  en   même  temps  que  ces  bonnes 

u  paroles  et  les  patriotes  réfléchissaient. 

Cependant,  notre  ville  voyait  chaque  jour  de  très 
hauts  personnages  qui,  dès  qu'ils  avaient  pu  faire  re- 
tourner leurs  habits  de  cour,  se  hâtaient  de  s'embarquer 
pour  aller  saluer  le  futur  maître.  Comme  ils  étaient  im- 
patients lorsque  le  vent  les  retardait  ;  comme  ils  con- 
sultaient la  girouette  ! 

Le  plus  impatient  des  Boulonnais,  sans  contredit,  fut 
alors  M.  de  Menneville,  maire  de  Boulogne,  si  l'on  en  juge 
par  sa  correspondance  et  par  ses  actes.  Pour  la  récep- 
tion il  avait  offert  son  habitation,  nommée  «  palais 
impérial  »  depuis  que  Napoléon  s'y  était  abrité.  Désirant 
l'approprier  à  sa  nouvelle  destination,  il  quêtait  partout 
des  meubles  et  du  linge  ;  il  priait  M.  Thiesset  de  prêter 
un  lavabo  en  sa  possession  (quelque  belle  pièce  sans 
doute)  ;  demandait  à  M.  Adam,  négociant,  et  à 
M.  Dumetz-Adam,  quatre  paires  de  draps-et  deux  ser- 
viettes de  table  et  des  literies  blanches  ;  à  M.  Caillette - 
Duchesne,  marchand  orfèvre  :  «  la  couchette  en  acajou, 
les  rideaux  de  Ut  et  tous  ceux  de  fenêtres,  le  sopha, 
les  fauteuils  et  chaises  de*  velours  d'Utrecht  qui  se 
trouvçnt  cliez  M.  Raphaël- Dujat,  pour  la  faillite  duquel 
vous  êtes  nommé  commissaire  syndic  (1).  »        , 

Louis  XVIII  devait  donc  coucher  dans  le  lit  d'un 
failli  à  sa  rentrée  en  France  !  sa  bonne  étoile  l'en  pré- 
Ci)  Lettre  du  22  avril  1824. 


J 
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serra.  Ce  que  c'est  qu'un  zèle  trop  ardent  et  irréfléchi  ! 

Toutes  ces  demandes  se  faisaient  le  22  et  le  23  :  elles 
recevaient  l'accueil  le  plus  empressé. 

Le  vent  soufflait  alors  à  l'ouest,  grand  frais,  et 
décida  le  passage  par  Calais  :  on  fut  informé  le  23  que 
le  Roi  y  débarquerait  le  lendemain. 

Aussitôt  le  Conseil  municipal  est  assemblé  ;  on  con- 
certe les  dernières  dispositions  du  programme.  On  dé- 
cide que  les  conseillers  revêtiront  pour  aller  au-devant 
du  roi,  l'habit  noir,  gilet,  culotte  et  bas  idem,  chapeau 
à  la  française,  gants  de  peau  blanche,  boucles  d'argent 
et  or,  et  une  suédoise  à  frange  d'argent  faux. 

Lorsqu'une  vive  canonnade  dans  la  direction  de 
Douvfes  annonça  que  le  Roi  y  arrivait,  les  Boulonnais 
se  portèrent  vers  la  côte  et  cherchèrent  de  leurs  regards 
ardents  à  percer  là  distance  pour  apercevoir  le  prince 
t  appelé  par  leurs  cœurs;  * 

Habitants  de  Boulogne,  proclama  aussitôt  le  maire,  le  Roi 
arrivera  demain.  Tous  nos  maux  vont  être  réparés.  Livres- 
vous  à  la  joie,  et,  dans  l'effusion  de  vos  cœurs,  que  l'air  ne 
oease  de  retentir  de  ces  acclamations  chéries  :  Vive  le  Roi  ! 
Vive  Louis  XVIII  !  Vivent  les  Bourbons  ! 

On  était  prêt.  Cent  sept  voitures  d'immondices  avaient 
été  enlevées  des  rues.  MM.  les  officiers  prussiens  avaient 
été  délogés  provisoirement  pour  céder  leurs  maisons  aux 
officiers  du  roi  et  diverses  rues  étaietit  débaptisées.  Tout 
était  mis  en  blanc,  jusqu'à  la  cëinttire  du  commissaire 
de  police  que,  par  un  Sentiment  quelconque,  on  paàsa  au 
bleti  le  9  août  suivant. 

Le  lendemain,  les  yeux  et  les  cœurs  volaient  vers 
Calais.  Favorisée  par  le  vent  régnant,  cette  ville  lui 
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dut  le  choix  dé  son  port  pour  lé  débarquement  royal. 
Les  gens  d'esprit  eurent  ce  jour-là  une  nouvelle  oc- 
casion d'admirer  l'éloquence  officielle  et  d'entendre 
M.  le  général  bftron  dô  la  Châisë.  ribmmé  par  l'Em- 
pereur préfet  du  Pas-dé- Calais,  dire  à  S.  M.  Désirée  : 

c  Sire,  en  revoyant  Louis-Stanislaa-Xavier  sur  le  trône  de 
«  saint  Louis,  de  Louis  XII  et  de  Henri  IV,  il  n'est  pas  un 
c  seul  habitant  du  Pas-de-Calais,  je  dirai  mieux,  pas  un  seul 
c  Français  qui  ne  soit  riohe  d'assez  de  bonheur  pour  le  reste 
f  de  sa  vie.  » 

M.  le  préfet  était  coutumier  de  ces  phrases  à  effet  : 
n'avait- il  pas  un  jour  lancé  à  la  face  de  l'Empereur  ces 
mots  célèbres  : 

Dieu  fit  Napoléon,  puis  il  se  reposa  ! 

auxquels  un  plaisant  ajouta  pour  finale  : 

Et  pour  qu'il  fut  à  l'aise 
Dieu  lui  douna  la  Chaise. 

M.  de  Castéja  avait  dû  se  borner  à  présenter  les 
membres  du  Corps  municipal  en  disant  :  «  Sire,  voilà 
les  magistrats  fidèles  d'une  des  villes  tes  plus  fidèles  du 
royaume.  » 

Et  pour  prouver  cette  fidélité,  M.  Michaud,  maire  de 
Calais,  assurait  que  les  cœurs  des  Calaisiens  défendaient 
l'auguste  dynastie,  alors  même  qu'ils  n'était  plus  permis 
aux  bouches  d'exprimer  leurs  vœux. 

M.  C.  Tribou,  curé-doyen,  affirma  à  son  tour  que  l'ex- 
plosion de  ces  sentiments  était  d'autant  plus  forte  qu'ils 
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avaient  été  pins  longtemps  et  plus  servilement  com- 
primés : 

c  O  notre  Père  !  vous  que  le  Dieu  des  miséricordes  rend   à. 
vos  enfants,  nous  vous  recevons  comtne  un  ange  de  paix  qui 
la  donne  à  la  France,  qui  l'assure  à  l'Europe,   et  nous    l'an 
nonce  avec  le  CieL  » 

Ce  à  quoi  S.  M.  répondit  avec  émotion  : 

c  Après  vingt  ans  d'absence,  le  Ciel  me  rend  mes  enfants, 
le  Ciel  me  rend  à  mes  enfants  ;  allons,  sans  plus  tarder  remer- 
cier Dieu  dans  son  temple  (l).  » 

Le  départ  du  Roi  avait  été  fixé  au  lendemain  midi  ; 
mais  S.  M.  touchée  des  marques  d'affection  que  lui 
donnaient  les  habitants  de  Calais  daigna  prolonger 
le  bonheur  dont  ils  jouissaient  et  annonça  qu'elle  vou- 
lait passer  toute  la  journée  en  cette  ville  et  n'en  partir 
que  le  mardi  à  midi  %  ce  qui  fit  manquer  à  Boulogne 
la  grande  commémoration  du  25  avril,  jour  de  saint 
Marc,  jour  où  la  ville  fut  rendue  à  la  France,  en  1550. 

(1)  J'ai,  comme  guide,  la  très  rare  brochure  intitulée  : 
Détails  relatifs  à  V arrivée  à  Calais  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII, 
in-8°  de  16  pages,  publiée  au  lendemain  de  cet  événement. 

Mon  exemplaire  est  annoté  par  un  mécontent  qui  ajouta 
au  titre  :  c  Louis  XVII  [  le  désiré,  le  bon  roi  qui  nous  amena 
les  braves  Russes,  les  bons  Autrichiens  et  autres  sangsues  de 
même  espèce,  qui  pendant  trois  années  ont  ruiné  et  déshonoré 
notre  France.  Que  Dieu  nous  préserve  de  revoir  jamais  notre 
patrie  sous  le  joug  de  pareil  despote  !  » 

Le  texte  est  également  commenté.  O  notre  Roi,  notre  bon 
Roi  !  lit-on  ;  et  en  marge,  c  qui  nous  fit  payer  le  milliard.  »       t 

Pure  flaterie,  langue  de  cour,  ajoute  le  commentateur  aux 
discours  du  Roi. 

Vive  le  Roi  !  et  les  Cosaques,  ajoute-t-il  encore. 
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Le  mardi  matin,  26  avril,  après  la  messe,  le  Roi 
donna  une  dernière  audience  aux  diverses  autorités 
qu'il  accueillit  avec  la  même  bienveillance  et  une  effu- 
sion qui  semblait  y  donner  un  nouveau  charme  ; 

«  Je  suis  sensible,  dit- il  à  Monsieur  le  Maire,  à  tout  ce  que 
vous  venez  de  m'exprimer  de  nouveau,  au  nom  de  vos  habi- 
tants ;  je  n'oublierai  jamais  que  c'est  à  Calais  que  j'ai  répandu 
les  premières  larmes  de  joie,  en  rentrant  dans  mon  royaume  : 
je  suis  satisfait  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  et  j'accorde  ma 
protection  à  ma  ville  de  Calais.  » 

Enfin,  vers  midi,  Louis  XVIII  monta  dans  sa  voi- 
ture avec  Madame,  Madame  la  duchesse  de  Serrent  et 
M.  le  duc  d'Havre,  pour  se  rendre  à  Boulogne  où  l'on 
avait  cherché  à  se  consoler  dd  retard  de  la  réception 
«  en  faisant  de  nouveaux  préparatifs  pour  donner  de 
nouvelles  preuves  d'amour  à  notre  Souverain.  » 

La  relation  officielle,  consignée  dans  le  registre  aux 
délibérations,  précise  qu'à  quatre  heures  des  cris  de  joie 
prolongés  dans  le  lointain  annoncèrent  l'arrivée  du  Roi. 
Bientôt  les  équipages  parurent  sur  la  sommité  des  Mou- 
lins et  lorsque  la  voiture  s'arrêta  devant  les  vastes 
tentes  construites  à  l'extrémité  de  l'avenue  de  la  Porte- 
Neuve,  M.  de  Castéja,  sous-  préfet,  ouvrit  le  feu  du 
lyrisme  par  son  compliment  de  bienvenue  :  «  Ce  jour 
fut  et  sera  pour  nous  à  jamais  mémorable  par  le  sou- 
venir qu'il  laissera  et  qu'il  rappelle ....   a 

Ah  !  Monsieur  le  sous-préfet,  vous  avez  prononcé  un 
discours  préparé  pour  la  veille.  C'était  le  25  et  non  le 
26  qu'il  fallait  dire  qu'à  pareil  jour,  «  émigrés  fidèles, 
vos  Boulonnais,  après  six  ans  d'exil,  rentrèrent  dans 
leur  ville...  » 
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M.  de  Castéja  partait  de  ce  rapprochement  pour  as- 
surer c  qu'avant  de  connaître  le  Roi  on  l'aimait  pour 
ses  ancêtres  :  que  Payant  va  et  entendu,  on  l'adorait 
pour  lni.  »  S'adressant  à  S.  A.  B.  la  duchesse  d'Angou- 
lême  :  •  Nous  n'avons  à  vous  présenter  que  des  fleurs 
et  des  vœux  ;  mais  ce  sont  des  fleurs  et  des  vœux  qu'on 
offre  à  la  divinité  ;  c'est  ce  qu'on  devait  à  son  image  !  » 

Le  Roi  répondit  au  sous  préfet  que  :  t  Si  cette  époque 
était  à  jamais  mémorable  pour  les  habitants  de  sa  bonne 
ville,  elle  ne  serait  pas  moins  chère  et  moins  douce  à 
son  souvenir.  »  Puis,  s'adressant  au  maire  qui  lui  pré- 
sentait les  clefs  de  la  ville  :  «  Ces  clefs  sont  vierges  ; 
vous  les  présentez  au  Souverain  qui,  seul,  ait  le  droit 
de  les  recevoir,  je  les  accepte.  » 

Paroles  un  peu  sèches  :  Peut-être  Louis  XVIII  se 
souvenait-il  que  M.  de  *  Menneville  avait  dû  les  offrir 
aussi  à  Napoléon. 

Sa  Majesté  était  déjà  fatiguée  sans  doute  :  Elle  fut 
néanmoins  moins  froide,  un  peu  plus  tard,  lorsque  ayant 
témoigné  au  Conseil  municipal  sa  satisfaction  sur  le 
bon  esprit  qui  l'animait,  un  membre  s'écria  :  «  Sire, 
nous  n'avons  tous  qu'un  cœur  pour  vous  aimer  et  vous 
révérer  I  »  Elle  répondit  :  «  Ce  que  je  viens  de  voir 
aujourd'hui  me  le  prouve,  c'est  pourquoi  je  vous  porte 
dans  mon  cœur  (1).  » 


(1)  Lors  de  la  présentation  de  M.  le  maréchal  Moncey,  I* 
roi  dit  en  apercevant  la  cocarde  blanche  que  ce  soldat  portait 
au  chapeau  :  M.  le  maréchal,  cette  cocarde  met  le  comble  à  vos 
lauriers!  M.  Joseph  Prudhomme  pourrait  réclamer  cette 
phrase  ;  mais  le  roi,  et  c'était  un  roi  spirituel  que  Louis  XVIII, 
sut  corriger  cette  phrase  triviale  en  disant  au  maréchal  qui  se 
penchait  pour  baiser  sa  main  :  c  C'est  dans  mes  bras  que  je 
veux  vous  recevoir  M.  le  maréchal,  embrassez-moi.  » 


i 


A  part  cette  scène,  rien  de  saillant.  La  prinoesse 
d'Angoulême  seule  fut  vraiment  aimable.  Il  lui  était 
échu  de  loger  au  Palais  impérial,  S.  M.  ayant  préféré 
l'hôtel  de  la  préfecture  maritime.  Avant  de  se  cou- 
cher, S.  A.  remercia  la  garde  d'honneur  de  son  service 
pour  la  nuit}  en  disant  avec  l'accent  du  sentiment  : 
a  Je  suis  au  milieu  des  bon?  Boulonnais  ;  leur  amour 
est  ma  meilleure  garde.*  Le  lendemain  au  infttin, 
Madame  la  duchesse  aH*  dans  l'appartement  de  ma- 
dame de  Menneville,  s'entretint  longtemps  avec  elle  et 
fort  aimablement  s'excusa  de  lui  avoir  donné  bien  dç 
l'embarras  :  «  Nous  avons  fait  un  peu  de  bruit  ce 
matin,  je  crains  d'avoir  troublé  votre  sommeil.  > 

Mais  ce  n'était  plus  l'effusion  de  la  veille  :  les  fêtes  de 
Boulogne  arrivaient  trop  tardivement  et,  quoiqu'on  dise 
la  relation  officielle,  on  sent  que  c'était  le  second  acte 
sans  intérêt  d'une  pièce  politique  à  grand  orchestre  (1). 

Le  Roi  partit  à  dix  heures»  le  27,  pour  aller  coucher  à 
Abbeyille.  La  garde  d'honneur  à  cheval  accojnpagna  la 
voiture  jusqu'à  Montreuil.  Le  roi  la  congédia  dans  cetyp 
ville  :  il  la  remercia  de  son  zèle  et  des  preuves  d'attaT 
chôment  qu'elle  venait  de  lui  donner  et  que  lui  don- 
nèrent toutes  les  villes  jusqu'à  Paris  ;  car  ce  fut  ni^a 
vraie  marche  triomphale  que  fit  ce  princç  qui  triojn- 
phait  par  les  événements.  En  effet,  il  régnait  parce  qu'il 
était  le  frère  du  dernier  roi  de  France,  et  peut^^tre 
parce  que,  plus  que  tout  autre,  il  avait  préparé  la  Révo- 
lution française,  lorsque  comte  de  Provence  et  6Bt 
nemi  de  Marie-Antoinette,  il  fit  sombrer  le  trône  sous 


(1)  Voir  pour  les  détails  notre  brochure  :  Les  grands  jour» 
de  Boulogne.  Passage  de  Louis  XVIII  en  1$14.  —  ,  In-8®, 
24  pages,  Boulogne-sur-mer,  1875.  » 
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la  désaffection  générale  propagée  par  ses    pamphlets 
répandus  à  profusion. 

Il  voulait  alors  éloigner  l'Autrichienne  et  il  mit 
Louis  XVI  sur  la  route  de  l'échafaud. 

Son  habileté  aurait  assuré  la  stabilité  de  sa  restaura- 
tion si  elle  avait  été  possible  ;  mais  elle  portait  la  tache 
originelle  :  le  retour  escorté  des  alliés  ;  sans  compter 
les  ultras  menaçants  qui  rêvaient  de  faire  revenir  la 
France  à  l'absolutisme  de  Louis  XIV. 

Quatre  mois  s'écoulaient  à  peine,  qu'on  parlait  déjà  à 
Boulogne  de  mauvaises  têtes,  de  brigand*,  d'anarchistes 
tenant  de  mauvais  propos  dans  les  cabarets  et   autres 
lieux  publics.  C'était  le  moment  où  l'héritier  du  trône 
attendu,   le    maire    reprenait    la   plume    lyrique    du 
mois  d'avril  et  disait  aux  habitants  que  le  16   août  ils 
jouiraient  d'un  nouveau  bonheur,  qu'ils  posséderaient 
le  duc  de  Berry.  Or  Boulogne  était  en  effervescence 
depuis  le  12  août  à   propos  d'un  embarquement  de 
grains  pour  l'Angleterre,  émeute  qui  a  été  illustrée  par 
un  poème  héroï-comique  de   Germain  Tamelier  :    La 
BeàumontïSde  (1). 

Le  duc  de  Berry,  volontiers  cassant,  fut  blessé  outre 
mesure  de  ce  que  son  passage  à  Boulogne  coïncidait 
avec  une  émotion  populaire.  La  tradition  assure  qu'il 
menaça  les  Boulonnais  de  raser  leur  ville  (2).  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  acte  officiel  signé  par  le 
maire  le  17  août,  porte  ces  mots  ;  «  J'ai  reçu  de  Mgr 
le  duc  de  Berry  l'ordre  formel  de  faire  sortir  demain  les 
grains  à  l'embarquement  desquels  on  s'est  opposé  h 
semaine  dernière.  » 


(1)  Voir  Y  Appendice. 

(2)  On  l'appela  depuis  le  Barbier  de  Boulogne. 
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Les  mécontents  allaient  avoir  bientôt  une  occasion. 

Si  le  débarquement  de  Fréjus  les  satisfaisait,  il  mettait 
d'autres  personnes  à  rude  épreuve.  Tout  d'abord  on 
traita  l'entreprise  d'insensée.  Le  11  mars  1815,1e  Conseil 
municipal  de  Boulogne  votait  une  adresse  dans  laquelle 
on  disait  au  roi  : 

A  la  nouvelle  d'une  invasion  aussi  subite  qu'imprévue  et 
qui  menace  la  France  de  nouvelles  divisions,  tous  les  membres 
de  ce  corps  tournaient  leurs  regards,  leurs  pensées  et  leurs 
affections  vers  le  Trône.  Fidélité  et  dévouement  au  Trône  et 
à  la  Charte,  amour  inaltérable  pour  votre  Majesté,  reconnais- 
sance et  respect  inviolable  pour  votre  personne  sacrée  tels 
sont,  Sire,  les  sentiments  qui  animent  les  habitants  de  Bou- 
logne ...  (1) . 

Dans  la  lettre  d'envoi  de  cette  adresse,  le  Maire  ap- 
puyait sur  ceci  :  que  les  sentiments  consignés  en  cet 
acte  ne  sont  pas  personnels  au  Conseil,  mais  partagés  de 
toute  la  ville.  «  Je  me  rends,  comme  son  premier  ma- 
gistrat, garant  de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement.  Le 
Roi,  le  Trône  et  la  Charte  !  voilà  le  triple  rempart 
autour  duquel  le  gouvernement  trouvera  toujours  les 
Boulonnais  réunis.  » 

Et  afin  de  donner  un  témoignage  moins  platonique 
le  Maire  projetait  la  proclamation  suivante,  le  14  mars  : 

c  Brave  jeunesse,  le  Roi  et  la  Patrie  vous  appellent  à  la 
c  défense  du  trône,  à  la  défense  des  droits  de  la  nation,  de 

(lj  Signé  :  Caron  de  Fromentel  ;  de  Guéroult  ;  Grandsire  ; 
Dewisme  ;  J.-J.  Coilliot;  Merlin-Dubreuil  ;  Pamart;  Galmoy  ; 
Gros  ;  Grandsire-Belvalle  ;  Al.  Adam  ;  de  Maintenay  ;  Dupont- 
Delporte  ;  Julbin  ;  P.  Cary  ;  F.  Delporte  ;  Audibert,  aîné  ; 
Cousin  ;  L.  Fontaine  ;  Viéville  ;  Eudel  ;  Moleux-Crouy  ;  de 
Menneville  ;  Wissocq,  maire. 


c  la  liberté  publique  et  de  tout  ce  qui  est  cher  à  de»  cœurs 
«  bien  nés.  fce  Roi,  la  patrie  et  l'honneur  vous  crient  :  Jeunes 
c  gens  !  levez-vous,  allez  vous  faire  inscrire  sur  le  livre  des 
c  braves.  Résisterez-vous  à  jcet  appel  !  La  honte  serait  le 
€  partage  de  l'hésitation  ou  de  l'indifférence.  Vous  êtes 
4  Français,  la  honte  ne  saurait  vous  atteindre.  » 

Une  note  prudente,  inscrite  en*  marge  du  registre, 
porte  ces  mots  :  Plus  t^rd  !  qe  qui  veut  dire  :  Atten- 
dons les  événements  ;  car  la  proclamation  ne  fut  pas 
proclamée. 

Et  le  maire  s'applaudit  de  sa  prudence  (1),  quand 
le  25  mars  il  dut  convoquer  les  conseillers  municipaux 
et  leur  dire  que  Tordre,  la  tranquillité  publique,  ainsi 
que  des  communications  de  la  plus  haute  importance 
exigeaient  leur  présence. 

La  réunion  avait  pour  objet  d  entendre  lecture  des 
proclamations  de...  l'empereur  et  de  l'armée,  d'un 
décret  abolissant  la  cocarde  blanche,  la  décoration  du 
lys,  les  ordres  de  Saint- Louis,  du  Saint-Esprit,  de 
Saint- Michel  et  qui  ordonnait  d'arborer  la  cocarde 
nationale  et  le  drapeau  tricolore. 

Certes,  on  doit  encore  savoir  gré  aux  conseillers  de 
n'avoir  pas  voté  une  adresse  ce  jour-là  et  d'avoir  at- 
tendu au  moins  jusqu'au  5  avril. 

Mais  le  5  avril  il  était  temps  ;  il  le  fallait,  et  les 
mêmes  membre   (2)  qui  avaient  juré   de  défendre 

(1)  Il  se  contenta,  le  19  mars,  de  faire  tirer  à  2,000  exem- 
plaires fc  4iscour*  prononcé  par  le  Bol  dans  Ja  séance  de  la 
Chambre  des  Députés  du  16  mars  1815,  à  la  suite  duquel 
les  députés  avaient  juré  sur  l'honneur,  de  vivre  et  de  mourir 
fidèle*  t  à  w>fre  Roi  tfàla  charte  constitutionnelle,  qui  assure 
le  bonheur  des  Français  !  > 

(2)  Moins  MM.  Grandsire-Belvalle,  Cousin  et  Julbiu. 


S:  M.  Louis  XVIII,  te  tt^orie  et  la  charte»,  disaient  à 
Napoléon  : 

Sire,  la  ville  de  Boulogne  dépose  au  pied  du  trône  de 
Votre  Majesté  l'hommage  de  son  respect,  de  sa  fidélité  et  de 
son  dévouement.  Sire,  le  bonheur  de  la  France  datera  désor- 
mais  de  l'époque  de  votre  glorieux  retour. 

Signé  J.-J.  Coilliot,  Guéroult,  Dupont- Delporte,  Dewisme, 
Vie  Ville,  AÎ:  Adam,  I^âmart,  L.  Fontaine,  ï\  Delporte,  Éu- 
dibert  aîné,  Moleux-Crouy,  Merlin- Dubrœuil,  Maintenay, 
Grandsire,  Galmoy,  J.-J.  Eudel,  Gros,  P.  Oary,  Berquier- 
NenvOle,  Caron  de  Fromentel  et  Wissocq 

Toutefois  il  n'y  a  plus  l'allégresse  des  mots.  Avec 
une  certaine  dignité,  on  rappelle  à  l'Empereur  ses  pro- 
messes de  révision  des  constitutions  de  l'Empire.  On 
lui  dit  que,  comme  militaire,  il  n'a  rien  à  envier  aux 
plus  grands  capitaines  des  divers  âges,  qu'il  lui  reste  à 
effacer  la  gloire  des  législateurs  les  plus  renommés. 

Bref,  si  la  fatalité  n'avait  donné  aux  mêmes  per- 
sonnes à  signer  deux  actes  si  discordants^,  il  n'y  aurait 
rien  à  dire. 

Attendons.  Waterloo  est  à  l'horizon. 

Lors  du  plébiscite  sur  l'acte  constitutionnel  soumis 
'■à  l'acceptation  du  peuple  français,  la  ville  de  Boulogne 
donna  deux  cent  quatre  vingt-treize  oui  et  pas  un 
non  (1). 

(1)  Le  baron  de  Roujoux,  préfet  du  Pas-rde-Çalais,  disait^ 
en  l'adressant  aux  électeurs  :  Le  grand  acte  de  la  Révolution 
française  se  dénoue  et  se  termine  par  ce  complément  à  la 
charte  constitutionnelle.  Ouvrez  vos  cahiers  dé  1789/  que 
demandait,  que  voulait  la  Nation  ?  L'égalité  devant  la  loi, 
la  liberté  sans  licence...  Après  bien  des  tempêtes  nous  arri- 
vons au  port  sous  les  auspices  de  l'Empereur...  (Circulaire 
du  27  avril  1815.) 

35 
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An  6  juin  le  Conseil  municipal  votait  un  drapeau 
d'honneur  au  bataillon  de  la  garde  nationale  de  l'ar- 
rondissement. 

Le  4  juillet,  le  Maire  de  Boulogne,  sur  la  demande 
de  plusieurs  citoyens,  expédiait  à  Paris  un  courrier 
chargé  de  pénétrer  jusqu'à  cette  capitale,  si  c'était 
possible,  et  d'arriver  dans  tous  les  cas  jusqu'au  point 
où  les  communications  pouvaient  se  trouver  interrom- 
pues. 

Trois  jours  après,  le  baron  d'Ordre  informait  notre 
premier  magistrat  qu'il  était  provisoirement  chargé  au 
nom  du  roi  . .  du  commandement  supérieur  de  l'arron- 
dissement. Paris  avait  reconnu  l'autorité  du  roi  :  il 
s'agissait  de  la  faire  reconnaître  à  Boulogne,  i  Le 
«  moment  est  venu  de  prouver  à  Sa  Majesté  qu'elle  a  en 
«  nous  des  sujets  dévoués.  » 

M.  Cazin  d'Honincthun,  commissaire  provisoire  dans 
les  arrondissements  de  Boulogne  et  Saint- Orner,  datait 
d'Hardinghen,  le  9  juillet,  une  circulaire  aux  maires, 
portant  obligation  : 

1°  De  faire  arborer  le  drapeau  blanc  ; 

2°  De  faire  monter  la  garde  dans  chaque  ville  et 
village  et  d'arrêter  tout  voyageur  non  muni  de  passe- 
port délivré  au  nom  du  Roi  ; 

3°  De  cesser  toute  communication  avec  les  places 
dont  les  commandants  n'auraient  pas  reconnu  l'autorité 
du  Roi  ; 

4*  De  faire  sonner  le  tocsin  contre  les  rebelles. 

Le  10  juillet,  à  la  nouvelle  certaine  que  Louis  XVIII 
nous  était  rendu,  M.  Durand,  colonel  commandant 
d'armes,  jugeait  à  propos  «  d'en  marquer  l'allégresse 
que  nous  devons  tous  en  ressentir.  La  première  marque 
que  j'ai  conçue  devoir  en  donner  est  de  faire  descendre 
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des  tours  où  flotte  le  drapeau  tricolore  et  le  faire  rem- 
placer par  le  blanc.  Je  viens  d'ordonner  qu'en  signe  de 
réjouissance  il  soit  tiré  vingt-un  coups  de  canon.  » 

Le  11  juillet  on  annonçait  l'entrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  C'était  le  cas  de  se  hâter  aussi  et  d'envoyer  une 
nouvelle  adresse.  Elle  est  courte  et  bonne. 

Sire, 

Le  Conseil  municipal  rentré  dans  ses  fonctions,  en  vertu 
de  r ordonnance  de  Votre  Majesté,  s'empresse  de  vous  offrir 
l'hommage  de  son  ancienne  et  constante  fidélité. 

Sire,  votre  retour  au  milieu  de  votre  peuple,  de  vos  enfants 
chéris,  est  un  nouveau  bienfait  de  la  Providence  qui  console 
le  monde  et  confond  les  méchants. 

Daignez,  Sire,  agréer  les  expressions  de  nos  coeurs  ;  nous 
nous  prosternons  devant  toutes  vos  vertus. 

Signé,  le  12  juillet  1825,  Maintenay,  Grandsire,  Caron  de 
Fromentel,  Cousin,  Pamart,  Dewisme,  J.-J.  Coilliot, 
Al.  Adam,  Galmoy,  P.  Cary,  Julbin,  Audibert  aîné. 

Mais  dès  le  16,  il  se  répandait  des  nouvelles  inquié- 
tantes. Des  cris  séditieux  s'étaient  fait  entendre  :  un 
arrêté  vint  interdire  tout  rassemblement. 

Le  17,  on  se  préoccupait  de  la  réception  à  faire  à  la 
duchesse  d'Angoulème  qui  trompa  l'amour  des  Boulon- 
nais en  passant  par  Bordeaux. 

A  des  idées  nouvelles  il  faut  des  hommes  nouveaux  : 
le  18  juillet,  M.  Cazin  d'Honincthun  présentait  et 
installait  les  autorités  nommées  au  nom  de  Sa  Majesté, 
et  le  24,  M,  le  Maire  proposait  au  Conseil  municipal, 
confirmé  par  arrêté  de  M.  le  comte  de  Bounnont, 
gouverneur  de  la  seizième  division  militaire,  de  faire 
au  roi  une  seconde  adresse  contenant  «  l'expression 
«  des  sentimens  d'amour,  de  fidélité  et  de  dévouement 
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«  dont  les  autorités  et  les  habitons  de  Boulogne  sont 
«  pénétrés  pour  Sa  Majesté.  »  Cette  adresse  devait 
être  portée  aux  pieds  du  trône  par  une  députation 
prise  dans  le  sein  du  Conseil. 

Le  Conseil  accueillit  cette  proposition  à  l'unanimité 
et  avec  enthousiasme.  Présents,  MM.  Grandsire  père, 
Delporte,  Caron  de  Fromentel,  Julbin,  Vasseur,  de 
Galmoy,  Gros,  Audibert  aîné,  Eudel,  Cousin,  Maintenay 
et  Lefebvre-Ducrocq. 

Mais  il  y  avait  des  malveillants,  paraît-il.  Nous  l'ap- 
prenons par  une  proclamation  du  24  juillet  : 

c  Des  malveillans  sèment  parmi  vous  des  bruits  absurdes. 
Ils  cherchent  à  comprimer  le  bon  esprit  qui  vous  anime,  à 
troubler  la  tranquillité  publique  :  ces  malveillans  sont  connus  ; 
l'autorité  les  surveille  et  se  verra  obligée,  s'ils  continuent,  à 
déployer  contre  eux  des  mesures  à  la  fois  rigoureuses  et  justes. 

«  Que  les  bons  citoyens  se  rassurent  ;  qu'ils  ne  prêtent 
point  l'oreille  à  des  propos  aussi  vils  que  mensongers.  Le 
trône  du  souverain  légitime  est  à  jamais  inébranlable  :  des 
forces  imposantes  et  l'amour  de  tous  les  cœurs  véritablement 
français  le  défendent  contre  les  factions  qui  cherchent  encore 
à  secouer  dans  l'ombre  le  flambeau  des  discordes  civiles. 

c  Citoyens,  restez  unis,  n'écoutez  pas  les  malveillans  ; 
défendez  le  trône  et  épargnez-moi  la  douleur  de  vous  at- 
teindre par  des  mesures  de  sévérité  qui  vont  être  employées 
contre  les  coupables  !  » 

Ces  malveillants  et  les  ultras  du  parti  plus  royaliste 
que  le  roi  devaient  être  la  plaie  de  la  seconde  res- 
tauration (1). 

(1)  Fait  peu  connu,  il  y  eut  dans  le  Nord  une  insurrection 
dans  un  village  au  sujet  des  biens  nationaux.  En  septembre 
1815,  les  habitants  de  Saudemont  c  pensant  que  les   ventes 
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On  sait  le  reste  (1).  Les  germes  de  désaffection  pous- 
sèrent de  profondes  racines  et  1830  vint  de  nouveau 
mettre  le  conseil  municipal  dans  l'obligation  d'exprimer 

ses    sentiments  de  fidélité    et  de   dévouement à 

un  autre  souverain. 

La  moralité,  je  la  trouve  dans  un  exemple  frappant. 

M.   W ,    procureur    de    la   commune  disait    le 

6  décembre  1792,  que  quatorze  siècles  d'uno  habitude 
enracinée  semblait  avoir  fait  de  la  Royauté  un  besoin 
pour  les  Français.  Plus  ils  en  avaient  souffert,  plus  ils 
paraissaient  la  chérir.  Maïs  peut-on  être  libre  sous  un 
roi.  Le  moment  lui  semblait  venu  de  porter  le  flambeau 
de  la  Philosophie  et  de  livrer  aux  flammes  expiatoires 
les  préjugés  et  de  secouer  le  joug. 

Le  même  M.  W chanta  Napoléon  et  sa  gloire. 

H  devint  maire  sous  la  restauration,  resta  à  son 
poste  jusqu'en  1815  et  il  a  eu  l'honneur,  le  18  août  1830, 
de  porter  aux  pieds  du  trône  de  Louis- Philippe  la 
nouvelle  assurance  de  ses  sentiments  d'éternelle  fidélité 
au  pouvoir . . .  quelqu'il  fût. 

de  ces  biens  se  trouvaient  anéanties  en  même  temps  que 
Buonaparte  »  avaient  voulu  rentrer  de  force  dans  la  pos 
session  des  marais  qui  fournissaient  l'été  le  fourrage  néces- 
saire à  leurs  bestiaux.  Ils  avaient  résisté  à  la  gendarmerie 
envoyée  contre  eux  et  il  en  était  résulté  des  arrestations  qui 
plongeaient  cette  commune  dans  la  douleur,  les  habitants 
*     demandaient  grâce. 

Mais  comment  gracier  d'un  côté,  alors  qu'il  fallait  sévir 
inexorablement  de  l'autre. 

(1)  On  pourrait  consulter  la  Feuille  d? Annonces  pour  1815 
où  d'un  numéro  à  l'autre  s'accusent  si  vivement  les  change- 
ments politiques  de  cette  époque  variable. 


APPENDICE 


LA    BEAUMONTEIDE 

POÈME  EN  DEUX  CHANTS 
Par    Germain    TAMELIEB 


L'émeute  de  1814  dont  nous  avons  parlé  (page  256) 
a  inspiré  la  verve  d'un  poète.  L'auteur,  Charles- Antoine- 
Germain  Tamelier,  fils  de  Germain,  domestique,  et  de 
Florentine  Brebion,  était  né  le  24  septembre  1792  (1). 
Il  avait  donc  vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut  témoin  de  la 
perturbation  populaire  qu'il  devait  illustrer  en  des  vers 
qui  ont  mérité  detre  conservés.  Germain  Tamelier 
n'est  pas  un  mauvais  élève  du  chantre  du  Lutrin. 

Son  œuvre,  inédite  jusqu'ici ,  est  un  document  historique 

(l)  Germain  Tamelier  n'a  plus  retrouvé  l'inspiration  qui  le 
servit  si  bien  dans  son  poème  satirique.  Je  ne  connais  de  ses 
œuvres  que  la  Vallée  du  Denâcbe  ou  la  promenade  boulon- 
naise,  vaudeville  en  un  acte.  Boulogne-sur-mer,  Le  Roy- 
Berger,  in -8°,  vendu  1  franc.  —  Cette  pièce  fut  représentée  au 
théâtre  au  retour  du  roi,  en  1815.  Sur  les  affiches  du  spectacle 
on  la  qualifiait  d'opéra-vaudeville  et  sur  la  liste  de  souscrip- 
tion ouverte  par  l'imprimeur  on  la  désignait  comme  comédie- 
vaudeville.  Elle  se  lit  facilement  et  repose  sur  une  intrigue  de 
la  plus  grande  simplicité. 

Germain  Tamelier  est  décédé  à  Boulogne  le  5  août  1846  ; 
il  était  sellier  de  profession  et  ne  fut  poète  et  vaudevilliste 
qu'accidentellement. 


—  535  — 

qui  sera  consulté  par  tous  ceux  qui  aiment  à  pénétrer 
dans  le  vif  des  événements  locaux.  L'auteur  fait  revivre 
un  monde  presque  disparu,  car  nos  rouleurs  de  rues  n'ont 
plus  la  physionomie  des  anciens  Coin-  Davier,  dont  Callot 
se  serait  amusé  encore  à  dessiner  la  silhouette  typique. 
Ils  étalaient  fièrement  leurs  guenilles  et  leur  insolence, 
exercés  qu'ils  étaient  et  de  longue  date  au  tumulte  et 
aux  coups,  dans  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  et 
durant  les  années  agitées  des  camps  de  Boulogne. 

C'est  là  le  cachet  et  c'est  là  principalement  le  mérite 
du  poème  de  Tamelier.  On  sent  aussi  en  le  lisant,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Ant.  Obert,  a  ce  je  ne  sais  quoi 
«  qui  décèle  un  auteur  certain  de  lui-même  et  de  l'im- 
«  pression  qu'il  va  produire....  Au  milieu  de  l'action  la 
€  plus  vive,  le  poète  ne  manque  pas  de  donner  cours  à 
€  sa  malice.  Son  trait  est  fin,  original  et  spirituel....  A 
«  défaut  de  vers  élégants  et  de  rimes  riches,  il  y  a  dans 
«  tout  ce  poème  un  entrain,  un  brio,  une  verve,  une 
«  allure  de  la  nature  la  plus  vive  et  la  phis  pétu- 
«  lante....  » 

Nous  avons  établi  le  texte  avec  scrupule  sur  deux 
manuscrits  ;  l'un,  conservé  à  la  Bibliothèque  publique, 
l'autre  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  Sagnier- 
Christol.  L'œuvre  se  sent  un  peu  des  lieux  qu'ont  fré- 
quentés les  héro3.  Il  ne  nous  appartenait  pas  de  la 
modifier. 


25  janvier  1885. 
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CHANT    PREMIER. 


Je  chante  ce  combat  où,  par  son  grand  courag-e, 

Tortu-Beaumont,  dans  l'ombre,  excitait  le  tapag-e  ; 

Où  sa  voix  enrouée  et  son  œil  en  fureur 

Chez  les  marchands  de  grains  répandaient  la  terreur 

Et  ralliaient  au  loin  ses  commères  bavardes  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  poissardes  ! 

Muse  qui,  du  grenier  du  carrossier  voisin  (i), 
De  la  maison  Pacquet  vis  le  triste  destin, 
Seconde  mes  efforts  pour  peindre  une  bataille, 
Où  le  vainqueur,  poudreux  à  force  de  mitraille, 
Enfonçant  sous  ses  coups,  portes,  vitres,  volets, 
Termina  par  l'assaut  son  éclatant  succès. 

(1)  L'auteur  travaillait  en  effet  chez  un  carrossier  voisin  ; 
la  maison  de  Jean  Huret-Nonlard,  dit  Pacquet,  capitaine    de 
navire,  était  rue  de  l'Écu.  Ce  dernier,  comme  le  poète  l'indique 
.assez    vivement,    n'ayaijt  pas    l'affection  du  peuple  boulon- 
nais. 11  devait  être  un  homme  fort  entendu  en  affaires,  car  à 
peine  l'émeute  fut-elle  calmée,  qu'il  rendit  la  ville  respon- 
sable des  dégâts.  Du   16  août  1314  au  25  mars  1815,  il  ne 
cessa  de  porter  et  d'élever  ses  réclamations.    Le  dommage  fut 
évalué  par  experts  à  1,75  L  livres.  On   était  loin  du  compte. 
Les  vitres  brisées,  les  croisées,  les  portes,   les  couvertures,  les 
glaces,  les  armoires,  les  boiseries,  les  planchers  et  plafond,  le 
blé  perdu,  montaient,  d'après  l'estimation  du  propriétaire,  au 
double  de  la  somme,  Sa  perte  en  habillements  et  linges  et 
autres  effets,  batterie  de  cuisine,  gréement  et   vin  atteignait, 
disait-il,  2,498  livres.  Enfin  un  arrangement  à  l'amiable  in- 
tervint au  moment  où  l'affaire  allait  s'engager  devant  les  tri- 
bunaux. 


! 


l 
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De  son  char  triomphant  le  dieu  de  la  lumière 
Avait  déjà  cessé  d'éclairer  l'atmosphère  ; 
Et,  dans  le  sein  des  flots  éteignant  ses  rayons, 
Avait  fait  un  désert  de  la  halle  ?.ux  paissons. 

Cette  fois,  par  hasard,  sans  se  chercher  querelle, 
Rentraient  paisiblement  Mari-Barbe  et  Zabelle, 
Et,  d'un  joyeux  accord  regagnant  leur  maison, 
fredonnaient  en  duo  le  refrain  de  Y 0 gnon. 

Déjà,  sous  leurs  jupons,  Suzanne  et  Madeleine, 
D'un  couvet  bienfaisant  sentaient  la  douce  haleine  ; 
Tandis  qu'au  coin  du  feu,  Jacqueline  et  Suzon, 
Avec  leurs  amoureux  jouaient  au  corbillon  ; 
Avec  sécurité,  Pacquet  et  compagnie 
Usaient  impunément  d'une  fraude  ennemie, 
Et  du  grain  dont  son  or  privait  les  malheureux, 
Faisait  avec  l'Anglais  un  commerce  honteux  (i). 


(1)  Une  ordonnance  royale  du  26  juillet  1814  avait  autorise 
l'exportation  des  grains  et  cette  mesure  était  vue  d'un  mau- 
vais œil4  Le  8  août,  le  Maire  écrivait  au  Préfet  une  lettre 
pressante  et  alarmante  sur  ce  sujet.  Copie  en  avait  été  envoyée 
au  Ministre  ;  mais  le  Préfet  ne  cachait  pas  qu'il  redoutait  qu'il 
en  résultât  une  impression  défavorable  en  haut  lieu,  contre 
l'esprit  public  de  la  ville  de  Boulogne,  qui  se  prononçait  ainsi 
tout  d'abord  contre  une  mesure  que  le  gouvernement  avait 
pesée  dans  sa  sagesse,  et  dont  les  résultats  paraissaient  évi- 
demment avantageux  à  la  France* 

L'émeute  du  13  août  prouva  combien  le  Maire  de  Boulogne 
avait  eu  raison  de  s'alarmer.  Aussi  à  la  date  du  14,  le  Préfet 
se  montrait- il  désolé,  c  Au  moment  où  on  attend  le  duc  de 
Berry!  »  écrit-il  avec  angoisse,  t  11  faut  que  ce  soit  les  bri- 
gands qui  aient  saisi  ce  prétexte.  Il  faut  les  poursuivre.  » 
Tout  à  l'heure  on  prouvera»  en  effet,  que  ce  sont  ces  brigands. 
(Voir  la  note  mivanU.) 
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Des  Boulonnais  encor  la  valeur  endormie 
N'osait  se  soulever  contre  cette  œuvre  impie  ; 
La  gent  poissarde  même,  en  ce  repos  fatal, 
Semblait  avoir  perdu  l'ardeur  du  bacchanàl. 

De  ce  calme  profond  la  Discorde  alarmée, 
De  ses  plus  chers  enfants  se  crut  abandonnée, 
Et,  de  ses  noirs  serpents  se  hérissant  le  front, 
En  pompeux  appareil  descendit  chez  Beaumoht. 

En  entrant  elle  voit  cette  fière  héroïne 

Armant  d'un  verre  plein  Magdelon  sa  voisine, 

Et  la  potée  en  main,  excitant  son  ardeur, 

D'un  brûlant  brandevin  savourer  la  liqueur... 

La  déesse  aussitôt  d'une  voix  de  tonnerre, 

En  ces  mots  harangua  la  fougueuse  commère  : 

c  Des  rois,  depuis  longtemps,  j'habite  les  palais, 

«  Mais  je  viens  en  ces  lieux  pour  en  chasser  la  paix. 

«  O  toi,  qu'on  vit  toujours  ma  sujette  fidèle, 

«  Dans  l'art  de  s'engueuler  être  un  parfait  modèle  ; 

«  Qui  souvent  aux  combats,  soufflant  partout  mes  feux, 

«  Excitas  les  partis  à  se  prendre  aux  cheveux  ; 

«  Depuis  plus  de  huit  jours,  ta  bouche  presque  oisive, 

«  N'a  desserré  les  dents  pour  aucune  invective, 

«  Et  les  honnêtes  gens,  à  l'abri  du  danger, 

«  Semblent  ne  craindre  plus  de  s'entendre  insulter  ! 

c  Depuis  quand  peux-tu  voir,  sans  allumer  la  guerre, 

«  Que  ces  climats,  de  grains,  fournissent  l'Angleterre  ; 

«  Que,  dans  le  Boulonnais,  quelques  individus, 

«  En  ruinant  leur  pays,  deviennent  des  Crésus  > 

«  Hé  quoi  !  pour  signaler  ton  âme  tapageuse, 

«  Jamais  occasion  fut-elle  plus  heureuse  ? 

«  Va  donc  par  tes  clameurs  rallier  mes  sujets  ! 
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«  Moi,  la  flamme  à  la  main,  préparant  ton  succès, 
<r  Pour  grossir  les  partis  autour  de  ma  bannière, 
c  Je  vole  de  ce  pas  chez  la  gent  légumière. 

La  déesse,  à  ces  mots,  disparaissant  soudain, 
Laissa  Tortu-Beaumont  qui,  le  verre  à  la  main, 
De  ce  noble  discours  admirant  Ténergie, 
Par  un  coup  de  «  rogum  »  préparait  sa  sortie. 

«  Sans  plus  délibérer,  dit-elle  à  Magdelon, 

a  Commençons  de  concert  cette  expédition  : 

«  Unissons  nos  efforts,  et  par  ce  dernier  verre 

«  Ranimons  dans  nos  cœurs  notre  audace  guerrière. 

«  Prouvons,  dis-je,  en  volant  exciter  le  courroux, 

«  Que  la  Discorde  au  moins  pouvait  compter  sur  nous.  » 

Elle  quitte  soudain  sa  maison  souterraine, 
Les  bras  nus,  l'œil  en  feu,  la  démarche  incertaine  ; 
Magdelon  qui  la  suit,  bronchant  à  tout  propos, 
Mesure  la  largeur  de  la  rue  des  Pipots  ; 
Et  souvent  toutes  deux  retournant  en  arrière, 
Vont  au  ruisseau  voisin  se  baigner  le  derrière. 
Mais,  ô  divin  effet  des  bachiques  rapports, 
.  La  brave  Distingo  partageant  leurs  transports, 
Montait  en  même  temps  cette  rue  impudique 
Où  Delattre  jadis  tint  son  sérail  lubrique. 
Bientôt  elle  s'arrête  aux  cris  tumultueux 
D'une  voix  dont  les  sons  s'élevaient  jusqu'aux  cieux, 
Et  la  reconnaissant  pour  celle  d'une  amie  : 

«  Bravo  !  ferme  !  Beaumont,  je  suis  de  la  partie  ;. 
«  Du  vacarme  et  du  bruit  !  la  déesse  en  fureur 
«  Vient  de  souffler  en  moi  je  ne  sais  quelle  ardeur, 
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«  Et  ce  soir,  en  sortant  de  vider  ma  cannette, 

«  J'entendis  ses  serpents  qui  sifflaient  sur  ma  tête, 

c  Et  sa  voix,  de  son  char  que  j'aperçus  soudain, 

«  Fit  entendre  ces  mots  :  On  embarque  du  grain  !  (i) 

«  Peux-tu  souffrir  encore  cette  fraude  abhorrée  ! 

«  Va  te  joindre  à  Beaumont  dont  la  voix  redoutée 

<a  Contre  cet  attentat  exerçant  sa  valeur, 

«  Appelle  aux  Boulonnais  pour  en  punir  l'auteur  ; 

<l  En  me  quittant  alors,  la  bruyante  déesse, 

«  Fit  briller  à  mes  yeux  sa  flamme  vengeresse, 

«  Et  dirigeant  mes  pas,  m'a  conduite  en  ces  lieux, 

«  Où,  brûlant  d'assouvir  mes  désirs  furieux, 

«  Je  viens  te  joindre,  armée  d'une  pleine  bouteille, 

«  Qui  jamais  ne  me  quitte  en  bagarre  pareille.    » 

Tels  on  voit  les  Anglais  s'avancer  aux  combats, 

Et  pleins  d'un  zèle  ardent  y  signaler  leurs  bras, 

(l)  «Ce  n'est  pas  rembarquement  des  grains  qui  a  motivé 
l'émeute. . .  La  partie  du  peuple  la  moins  éclairée  avait  conçu 
des  inquiétudes  sur  les  subsistances  :    mais  nul  propos  sédi- 
tieux, nulle  réunion  n'avait  eu  lieu,  et  la  conduite  du  peuple 
ne  pouvait  inspirer  la  moindre  inquiétude ....   Le  jour  était 
tout  à  fait  tombé  lorsque  des  voitures  de  grains  destinés  à 
être  transportés  le  lendemain  à  Calais  sortirent  d'un  magasin 
à  côté  du  sieur  Huret,  dit  Paq'iette.   Elles  furent  aperçues, 
sans  doute,  par  des  mauvais  sujets,  qui  sont  venus  demeurer 
à  Boulogne  du  temps  de  l'armée  et  dont  le   Maire  avait  de- 
mandé   l'expulsion.    Ces    misérables    ont    aussitôt   répandu 
l'alarme  en  disant  qu'on  allait  embarquer  ces  grains  et  la  popu- 
lation se  trouva  réunie  en  peu  d'instants.  Quelques-uns  des 
auteurs  du   rassemblement    conduisirent  une    partie  de  ces 
voitures  au  poste  de  la  place  d'Alton  à  qui  ils  les  confièrent, 
et  l'autre  dans  la  cour  de  l'hôpital    Pendant  ce  temps,  la  po- 
pulace croyant  que  ces  voitures  sortaient  du  magasin  du  sieur 
Huret  s'y  porta  et  de  suite  se  livra  à  des  excès ...» 

(Lettre  du  Maire  au  comte  de  Castéja,  13  septembre  1814.) 
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Quand  un  verre  de  rhum  leur  exalte  la  tête, 

Et  qu'ils  ont  pour  doubler,  une  gourde  encor  prête  ; 

Tel  on  vit  s'avancer  le  féminin  trio, 

De  ses  cris  belliqueux  faisant  gémir  l'écho. 

Bientôt  leurs  rangs,  grossis  par  un  parti  femelle, 

Virent  sous  leurs  drapeaux  la  bouillante  Zabelle, 

Lolotte  l'impudique  aux  propo9  insolents, 

Suzanne-la-Colère  aux  cris  longs  et  perçants,        « 

Et  tant  d'autres  enfin,  de  qui  les  grands  courages 

Des  femmes  de  leur  rang  sont  les  vives  images, 

Vinrent,  avec  l'ardeur  d'un  sang  si  glorieux, 

Aux  bras  de  leurs  consœurs  joindre  leurs  bras  fameux(i). 


FIN  DU  PREMIER  CHANT. 


(1)  Voici  le  rapport  du  commissaire  de  police  écrit  au  len- 
demain des  événements  : 

13  août  1814.  —  Hier  soir  l'émeute  populaire  que  je  crai- 
gnais a  éclaté,  à  la  basse  ville,  toujours  sous  le  prétexte 
de  l'embarquement  des  grains.  Elle  a  eu  pour  principe  le 
chargement  de  quelques  voitures  de  bled  à  la  maison  du  sieur 
Huré  pour  être  transportées  à  Calais  :  malheureusement  l'obs- 
curité, le  trouble  qui  existait,,  n'ont  pas  permis  d'en  recon- 
naître les  auteurs.  Un  officier  du  86e  régiment  a  arrêté  un  sé- 
ditieux, le  sieur  Picard,  dit  Bertoux,  conduit  à  la  maison 
d'arrêt.  Des  précautions  sont  à  prendre.  Le  marché  a1  été 
tranquille.  Prix  du  blé  :  14  à  16  fr.  50  c 
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CHANT  SECOND. 


Cependant  de  Plutus  la  puissance  outragée, 

A  venger  ses  enfants  se  crut  intéressée  ; 

Et,  bientôt,  sur  un  char  et  d'or  et  de  rubis, 

Fendant  l'air,  il  se  rend  au  palais  de  Thémis. 

«  Déesse,  lui  dit-il,  dont  la  juste  balance 

«  Pèse  les  droits  des  gens  et  ceux  de  la  Finance, 

«  Vois,  si  des  malheureux  sans  argent,  sans  crédit, 

«  Et  vivant  chaque  jour  du  plus  mince  profit, 

«  Sous  le  prétexte  vain  d'une  prompte  famine, 

«  Ont  le  droit  de  combattre  une  honnête  rapine. 

«  Pour  un  peuple  nombreux  que  menace  la  faim, 

«  Doit-on,  dis-je,  écoutant  une  plainte  importune, 

«  Empêcher  les  Mondors  d'accroître  leur  fortune  > 

«  Depuis  longtemps  le  pauvre  a  perdu  tous  ses  droits , 

«  Et  devant  mes  écus  je  fais  taire  les  Loix. 

«  Laissant  les  Boulonnais  gémir  de  leur  misère, 

«  Volons  donc  au  secours  de  ce  riche  corsaire, 

«c  Qui  déjà,  sous  leurs  coups,  tout  prêt  à  succomber, 

«  Sans  l'aide  de  tes  gens  va  se  voir  accabler.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  le  dieu  de  la  Richesse, 

Fit  briller  l'or  aux  yeux  de  la  faible  déesse. 

Ce  métal  si  fertile  en  miracles  fameux, 

De  la  justice,  hélas  !  sait  éblouir  les  yeux  ; 

Son  éclat,  de  Thémis  séduisant  la  prudence, 

Du  côté  de  Plutus  fit  pencher  la  balance, 

Et  soudain  ses  agents  avertis  du  danger, 

Volent  où  s'engageait  le  combat  meurtrier. 
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■ 

Déjà,  faisant  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  " 

Sur  la  maison  Pacquet,  Beaumont  et  ses  commères, 

Voyaient  voler  au  loin  les  éclats  dispersés 

De  cent  carreaux  tranchants  avec  fracas  brisés. 

Mais,  le  dirai-je  >  O  ciel  !  ce  corsaire  intrépide, 

Que  Neptune  toujours  couvrit  de  son  égide, 

Ce  Pacquet,  en  un  mot,  qui,  fatal  aux  Anglais, 

Etonna  les  Tritons  de  ses  nombreux  succès, 

Cédant  à  la  frayeur  dont  son  âme  est  atteinte, 

Va  cacher,  en  fuyant,  et  sa  honte  et  sa  crainte  (i). 

O  Muse  !  embouche  ici  le  clairon  des  combats, 

Ranime  tes  accents  pour  peindre  le  fracas.... 

Dans  ce  désordre  affreux  la  police  accourue 

A  calmer  son  effroi  vainement  s'évertue  ; 

A  l'aspect  imposant  de  ce  fier  bataillon, 

Elle  sent  redoubler  son  indécision  ; 

Mais  bientôt,  à  la  voix  de  son  chef  respectable, 

Des  règlements  publics  commissaire  équitable, 

Honteux  d'avoir  pâli  devant  Tortu-Beaumont, 

Chaque  sergent  s'apprête  à  venger  cet  affront. 

«  Est-ce  ainsi,  mes  amis,  leur  dit  le  commissaire. 

«  Que  la  police  exerce  un  pouvoir  salutaire  > 

«  Audacieux  Barbier,  redoutable  Tafin, 

«  Et  vous  tous  qui  jadis  domptiez  les  pluâ  mutins, 

«  Ternissant  aujourd'hui  l'éclat  de  votre  gloire, 

«  Vous  n'osez  approcher  du  champ  de  la  victoire  ! 

«  Attaquez  de  concert  ce  rebelle  troupeau, 


(1)  14  août.  —  Rapport  de  M  Le  "Lièvre,  commissaire  de 
police  :  «  Hier  les  pauvres  se  sont  réunis  dans  la  rue  de  l'Êcu 
devant  la  maison  Huré,  trompés  par  les  bruits  qu'on  allait 
leur  distribuer  le  bled.  Vers  huit  heures  il  y  avait  beaucoup 
de  monde.  La  police  était  sur  ses  gardes.  Le  bruit  courait  que 
les  charpentiers  avaient  fait  une  potence  pour  pendre  Huré.  » 
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«  Et  comptez  sur  le  fruit  d'un  dévouement  si  beau.  » 

A  ces  mots  les  sergents  enflammés  de  colère, 

Levant  d'un  bras  nerveux  la  canne  téméraire, 

Et  tombant  sur  Tessàinvdes  bourgeois  révoltés, 

Etonnent  les  plus  fiers  par  leurs  coups  redoublés. 

Déjà,  sifflant  dans  l'air,  une  brutale  canne, 

A,  sur  son  gros  derrière,  apostrophé  Suzanne  ; 

Et  déjà  les  exploits  de  Denis,  de  Tafin, 

Ont  mis  hors  de  combat  plus  d'un  bras  féminin. 

Lolotte,  tout  à  coup,  en  s'armant  d'une  pierre, 

Aperçoit  de  Barbier  la  canne  meurtrière  : 

«  Je  cherchais  un  rival  digne  de  ma  valeur, 

«  Et  ton  aspect,  dit-elle,  a  satisfait  mon  cœur. 

«  Toi  qui,  plus  d'une  fois,  de  la  prison  civile, 

«  Sans  écouter  mes  pleurs  m'as  fait  un  domicile, 

«  Viens  recevoir  le  prix  d'une  telle  noirceur.  » 

Elle  l'ajuste  alors  de  son  caillou  vengeur, 

Qui  siffle  dans  l'espace  et  vient  raser  la  tête 

Du  sergent,  que  jamais  un  seul  caillou  n'arrête  ; 

Furieux,' il  s'élance  et  sa  nerveuse  main, 

Par  le  toupet  bientôt  a  saisi  la  catin. 

Il  arrache,  il  déchire  et  l'ardente  Lolotte 

Ne  sauve  en  ce  combat  aucune  papiliotte  : 

«  O  désespoir,  dit-elle,  ô  toi,  mon  cher  Mercier  ! 

«  Ta  main  sur  mes  cheveux  signala  ton  métier, 

«  Et  je  pourrais  souffrir  qu'une  main  ennemie  !.... 

Elle  manque  de  voix....  L'excès  de  sa  furie 

D'une  nouvelle  force  animant  sa  vigueur, 

Elle  saisit  encor  un  caillou  destructeur 

Qui,  d'un  rapide  essor  lancé  droit  au  visage, 

S'en  va  casser  le  nez  du  sergent  plein  de  rage. 

Ses  compagnons  ailleurs  ayant  le  même  sort, 

Se  soutiennent  en  vain  par  un  dernier  effort. 
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Distingo,  Madelon,  animant  leurs  commères, 

Accablent  l'assaillant  sous  un  millier  de  pierres, 

Et  ce  dernier,  forcé  de  céder  le  terrain, 

Met  son  dernier  espoir  dans  un.  secours  prochain. 

Les  hommes,  cependant,  instruits  de  cette  alarme, 

Se  portent  sur  les  lieux  où  se  fait  le  vacarme, 

Chaque  femme  bientôt,  de  son  œil  réjoui, 

Aperçoit  dans  la  foule,  un  amant,  un  mari, 

Le  brusque  Moléon,  Jean-Louis  le  terrible  (i), 

Sont,  contre  tout  danger,  un  rempart  invincible. 

Mais,  ô  tendres  rapports  de  deux  cœurs  assortis, 

Mercier,  dans  cet  endroit  attiré  par  les  cris, 

Voit  en  débris  épars  les  nœuds  d'une  coiffure  : 

De  sa  Lolotte,  hélas  !  c'était  la  chevelure  ! 

«  O  précieux  lambeaux,  dit-il  en  les  voyant, 

«  Quel  mortel  téméraire,  ainsi  vous  arrachant, 

c  A  pu  détruire,  ô  ciel,  sans  que  sa  main  frémisse, 

«  Sur  un  objet  charmant  un  si  bel  édifice.  » 

Il  cherche  vainement  et  ne  peut  la  trouver  : 

«  Volons,  dit-il,  sans  doute  elle  va  se  coucher, 

«  Volons,  et  partageant  son  lit  et  sa  tendresse, 

«  Faisons  lui  de  ce  jour  oublier  la  rudesse  ; 

«  Volons,  dis-je,  tarir  le  torrent  de  ses  pleurs  ; 

«  Et  toi  qui  l'outrageas,  crains  mes  rasoirs  vengeurs  !  * 

L'indomptable  Beaumont,  par  sa  mâle  éloquence, 

Dans  tous  les  cœurs  craintifs  raffermit  la  vaillance  ; 

Pendant  le  choc  fougueux  des  agents  de  Thémis, 


(1)  Jean  Louis  le  Terrible  ou  Jean  Lui  Wiauwe  comme  on 
l'appela  depuis,  a  eu  une  triste  fin  et  mourut  littéralement 
lapidé  par  des  petits  matelots  sur  la  falaise.  Ce  colosse  avait 
longtemps  abusé  de  sa  force.  Apres  avoir  effrayé  les  ga- 
mins il  leur  servit  de  jouet  dans  sa  vieillesse  :  le  dernier  jeu 
fut  cruel.  ri, 
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Elle  affrontait  partout  des  dangers  inouis. 

En  habile  vainqueur,  profitant  de  leur  fuite, 

Elle  ordonne  l'assaut  ,qu'on  prépare  de  suite  : 

«  Courage,  Boulonnais  !  leur  dit-elle,  —  Bientôt, 

«  Encore  une  décharge  et  nous  donnons  l'assaut.    » 

Soudain,  sur  la  maison  mille  pierres  lancées, 

Font  voler  en  éclats  le  reste  des  croisées 

Qui,  présentant  partout  le  plus  facile  accès, 

A  nos  fiers  cembattants  répondent  du  succès. 

Cependant  la  Police  ayant  fait  sa  retraite, 

Avise  les  moyens  de  venger  sa  défaite  ; 

Et,  des  enfants  de  Mars  appelant  le  secours, 

Sous  vingt  bras  vigoureux  fait  tonner  les  tambours . 

Au  son  retentissant  de  la  caisse  roulante 

Chaque  soldat  armé  dans  son  rang  se  présente  ; 

Et,  l'essaim  martial  en  ordre  s'avançant, 

Vient  déployer  son  front  près  du  Lion  d'argent. 

Beaumont  accélérait  les  manœuvres  hardies 

D'un  assaut  qu'éclairait  le  flambeau  des  furies  ; 

Et  déjà,  sous  les  coups  des  haches,  des  marteaux, 

La  porte  avait  cédé  et  volait  en  morceaux. 

Pour  entrer  aussitôt  on  se  pousse,  on  se  presse  ; 

Chacun  pour  pénétrer  redouble  de  vitesse  ; 

De  culbute  en  culbute  on  monte  au  magasin, 

Dont  le  plancher  poudreux  s'affaissait  sous  le  grain. 

Cet  aspect  dans  les  cœurs  redoublant  la  colère, 

On  blasphème,  on  maudit  l'infortuné  corsaire  ; 

Et,  de  blé  chaque  femme  emplissant  son  giron, 

Dit  :  c'est  pour  l'hôpital,  et  pense  à  sa  maison  (i) 

Tout  à  coup  Moléon,  commandant  la  cohorte, 

(1)  Ce  trait  est  charmant.  Le  commissaire  de  police  avait 
conseillé  le  transport  des  blés  à  l'hôpital,  afio  qu'il  n'y  eut 
plus  de  prétexte  aux  rassemblements. 
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Qui  de  ce  magasin  doit  défendre  la  porte, 
Aperçoit  les  guerriers  dans  l'ombre  s'avançant  ; 
Mais  peu  déconcerté  par  leur  front  imposant, 
Chez  le  6eillier  Couvreur  ordonnant  l'embuscade, 
Il  assigne  son  poste  à  chaque  camarade  ; 
Et  bientôt  la  Police  accourant  à  grands  pas, 
Pour  commencer  le  feu  devance  les  soldats. 
Dans  la  troupe,  aussitôt,  que  Moléon  préside, 
L'un  s'arme  d'une  selle  et  l'autre  d'une  bride  ; 
Et,  sur  les  assaillants,  déchargeant  ces  objets, 
Font  ployer  les  plus  fiers  sous  les  coups  des  harnais  : 
Denis,  sur  Moléon  faisant  jouer  sa  canne,, 
Du  brave  camionneur  chatouillait  la  basane  ; 
Celui-ci,  d'une  bride  ajustant  le  sergent, 
La  lance,  et  dans  les  cuirs  la  tête  s'engageant, 
Denis,  qui  pour  1  oter,  vainement  se  travaille, 
Avec  la  bride  au  cou  fuit  le  champ  de  bataille  ; 
Jean-Louis,  d'une  selle  affuble  aussi  Barbier  ; 
Tafin  même  est  couvert  d'un  harnais  tout  entier  ; 
Et  la  troupe  au  combat  se  présente,  étonnée 
De  trouver  la  Police  et  sellée  et  bridée. 

Cependant,  des  bourgeois,  l'essaim  victorieux 
S'était  fait  de  harnais  un  rempart  glorieux  ; 
Mais,  forcés  de  céder  aux  enfants  de  Bellone, 
Sur  la  maison  Pacquet  leur  retraite  s'ordonne  : 
Dans  cet  endroit  fatal,  en  désordre  arrivés, 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tout  entre  à  flots  pressés  : 
Les  ténèbres  alors  couvrant  chaque  adversaire, 
Chacun,  sans  se  connaître  et  se  pousse  et  se  serre  ; 
Tous  enfin,  sous  leurs  pieds  font  fléchir  l'escalier, 
On  se  porte,  on  se  presse,  on  arrive  au  premier. 
Beaumont,  voyant  paraître  une  troupe  nouvelle 
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Donne  soudain  l'alarme  et  souffle  la  chandelle  : 

Sans  chandelle  !  grands  dieux  !  des  femmes  !   des  soldats  ! 

Les  débats  amoureux  succèdent  aux  combats. 

Voulant  user  des  droits  que  leur  donne  la  guerre, 

Sans-Quartier,  Sans-Chagrin,  la  Tulipe,  Sans-Terre, 

Chacun,  dans  le  troupeau,  saisit  une  brebis, 

La  jette  sur  le  grain,  insensible  à  ses  cris, 

Et  grave,  en  insultant  aux  nœuds  du  mariage, 

Sur  le  front  des  maris  le  plus  sanglant  outrage. 

Plusieurs  femmes  dans  l'ombre  évitaient  cet  affront, 

Et  de  ce  nombre  heureux  était  Tortu-Beaumont. 

Elle  se  dérobait  par  une  adroite  fuite, 

Aux  bras  d'un  grenadier  ardent  à  sa  poursuite... 

Cependant  elle  arrive  au  bord  de  l'escalier  ; 

Mais,  soudain  l'attrapant,  l'acharné  grenadier, 

Sans  voir  le  lieu  fatal  qui  l'expose  à  sa  chute, 

L'abat  dans  l'escalier,  sur  elle  se  culbute  : 

Ils  voyagent  ainsi,  l'un  sur  l'autre  roulant, 

Jusqu'au  dernier  degré  que  gardait  un  sergent  : 

«  Arrête,  grenadier,  dit-il,  cette  commère 

«  Qui  causa  le  tumulte  est  notre  prisonnière.  » 

Et  Beaumont,  sans  gémir  d'un  si  fatal  destin, 

Se  laissa  dignement  conduire  chez  Tafin. 

Ainsi  se  termina  la  célèbre  soirée  (i) 

(1)  Dès  le  14  août  l'émeute  était  calmée.  Un  arrêté  muni- 
cipal de  ce  jour  édictait  que,  conformément  aux  lois,  tout  at- 
troupement serait  dissipé  par  la  force  armée. 

Cet  arrêté  servit  de  prétexte  aux  malintentionnés  pour  vo- 
ciférer contre  le  pouvoir.  Qu'on  juge  de  l'embarras  de  l'au- 
torité municipale  qui  attendait  le  duc  de  Berry  déjà  indisposé 
contre  notre  ville.  Ce  prince  prescrivit  des  mesures  rigou- 
reuses, ordonna  formellement  l'embarquement  des  grains  et 
partit  de  Boulogne  avec  la  persuasion  que  c'était  une  ville 
rebelle. 
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Qui  vit  Tortu-Beaumont,  de  rogomme  enivrée, 
Poussant  au  loin  dans  l'air  ses  cris  séditienx 
Armer  contre  Pacquet,  mille  bras  valeureux. 
De  prison,  il  est  vrai,  sa  fureur  fut  punie, 
Mais  sur  le  magasin  elle  était  assouvie  ; 
Mais  longtemps  elle  obtint  le  plus  brillant  succès. 
En  apprenant  son  sort,  les  héros  Boulonnais 
Qui  naguères  bravaient  les  plus  vives  alarmes, 
Devant  Mars  et  Thémis  déposèrent  leurs  armes. 
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